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INSTRUCTIONS  PASTORALES 


LETTRE  PASTORALE 

A  L'OCCASION  DES  PRIÈRES  PUBLIQUES 

ET    DU   VOYAGE    AD   LIMINA 

6   janvier    1879. 


Agréez  tout  d'abord,  nos  très  chers  frères,  les 
vœux  que  nous  formons  au  début  de  cette  année 
pour  le  bonheur  de  chacun  de  vous,  pour  l'union  des 
familles,  pour  la  tranquillité  publique  et  la  prospé- 
rité du  pays.  Ce  sont  les  vœux  d'un  évêque,  et  la  pu- 
blicité que  nous  leur  donnons  ne  doit  pas  vous  sur- 
prendre, car  un  évêque  se  sent  plus  obligé  envers 
vous  que  tous  les  autres,  par  le  caractère  dont  il  est 
revêtu  et  par  les  redoutables  obligations  dé  sa  charge. 
L'évêque  est  dans  l'Eglise  le  surveillant  de  la  foi,  des 
mœurs  et  de  la  discipline  ;  l'évêque  est  dans  l'Etat 
l'un  des  gardiens  de  la  paix  publique.  L'Etat,  qui  le 
présente,  l'honore  et  le  protège,  a  le  droit  de  compter 
sur  la  fidélité  de  ses  sentiments.  Mais  cette  fidélité 
même  nous  engage  plus  que  personne.  Elle  ne  lie 
que  notre  cœur,  jamais  notre  parole  ni  nos  lèvres. 
Elle  demeure  ferme,  elle  ira  jusqu'à  la  hardiesse, 
mêlant,  s'il  le  faut,  les  remontrances,  dont  les 
hommes  ont  si  souvent  besoin,  aux  prières  dont  ils 
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ont  besoin  tous  les  jours  dans  le  gouvernement  de  la 
société.  Que  nul  ne  s'étonne  de  ces  prières,  que  nul 
ne  s'offusque  de  ces  remontrances.  Les  plus  grands 
rois  ont  demandé  les  unes  et  écouté  les  autres.  Il 
faut  prier  pour  les  peuples,  mais  il  faut  savoir  aussi 
les  reprendre  et  les  avertir.  Prions  pour  les  peuples 
comme  nous  avons  prié  pour  les  rois.  Mais  ce  que 
nous  avons  dit  aux  princes,  répétons-le,  avec  la 
même  fidélité,  aux  mandataires  de  notre  nation. 
Quelque  nom  que  portent  ceux  qui  commandent,  la 
responsabilité  du  commandement  est  toujours  la 
même.  Pour  nous,  qui  demeurons,  sous  tous  les  ré- 
gimes, le  débiteur  de  tous,  nous  devons  à  l'Etat  le 
tribut,  aux  magistrats  le  respect,  aux  lois  l'obéis- 
sance, à  tout  le  monde  le  bon  exemple  et  le  bon  con- 
seil. 

C'est  dans  ces  sentiments  qu'aux  termes  mêmes 
de  notre  constitution  nous  venons  faire  les  prières 
solennelles  demandées  par  l'Etat  pour  l'ouverture 
des  Chambres.  Avec  le  désir  profond  que  nous  avons 
de  la  concorde  et  de  la  paix,  comment  ne  pas  donner 
à  ces  prières  un  accent  plus  pénétrant  et  plus  vif  au 
lendemain  des  luttes  électorales  où  tant  de  dissenti- 
ments s'accusent?  Plaise  au  Seigneur  que  tout  soit 
oublié,  excepté  l'intérêt  commun  !  Plaise  au  Seigneur 
que  cet  intérêt  sacré  s'impose  à  tous  les  partis,  les 
domine,  les  éclaire,  leur  serve  de  frein,  et  fasse  de 
tous  les  citoyens  de  vrais  serviteurs  de  la  chose  pu- 
blique !  Tel  est  le  sens  antique  et  profond  du  mot 
par  lequel  nous  demandons  le  salut  et  la  gloire  de  la 
France  :  Domine,  salvam  fac  rempublicarn.  Nous  ajou- 
tons avec  confiance  :  Exaucez-nous,  Seigneur,  le  jour 
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où  notre  voix  s'élève  vers  vous  :  Exaucli  nos  in  die 
qua  invocaverimus  te.  Exaucez-nous  dans  nos  vœux, 
calmez-nous  dans  nos  alarmes,  soutenez-nous  dans 
nos  défaillances,  délivrez-nous  dans  nos  dangers, 
sauvez-nous  quand  la  tempête  nous  menace,  con- 
duisez-nous enfin  au  port  du  salut. 

Les  nations  viennent  d'étaler  sous  nos  yeux,  dans 
une  exposition  universelle,  les  merveilles  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  et  quand  ce  spectacle  tou- 
chait à  sa  fin,  mille  et  mille  voix  se  sont  élevées 
pour  redire,  par  la  bouche  de  la  France  et  dans  la 
langue  de  l'Eglise,  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Que 
toutes  les  nations  louent  leur  maître  souverain;  que 
tous  les  peuples  le  bénissent  :  Laudate  Dominum, 
omnes  gentes,  laudate  eum,  omnes  populi.  Ces  mille 
et  mille  voix  ont  proclamé  à  l'unisson  que  la  miséri- 
corde divine  éclate  et  se  confirme  sur  nos  têtes  :  Quo- 
niam  confirmata  est  super  nos  misericordia  ejus.  Ces 
mille  et  mille  voix  reconnaissent  encore  que  la  vérité 
divine  demeure  éternellement  :  Et  v évitas  Domini 
manet  in  œternum.  Tant  il  est  vrai  que  l'on  a  beau 
oublier  ou  offenser  Dieu,  un  regard  levé  vers  le  Ciel 
suffit  pour  nous  rappeler  sa  présence,  et  les  lèvres 
trop  coupables  sur  lesquelles  la  prière  recule  ou  hé- 
site finissent  par  s'ouvrir  pour  s'écrier,  par  une  con- 
fession unanime  :  Dieu  seul  est  bon  !  Dieu  seul  est 
véridique  !  Dieu  seul  est  grand  ! 

Allons  donc  au  pied  des  autels  remercier,  bénir, 
supplier  encore,  proclamant  ainsi  la  royauté  éternelle 
que  rien  n'ébranle,  et  l'éternelle  miséricorde  que  rien 
n'a  lassée  jusqu'à  ce  jour.  Nous  prierons  pour  ceux  qui 
nous   haïssent  et  qui  nous  persécutent.  Mais  dans 
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l'intérêt  même  de  la  France,  pour  son  honneur  bien 
plus  que  pour  notre  sécurité,  comment  ne  pas  mêler 
à  ces  prières  des  plaintes  modestes  et  des  remon- 
trances trop  nécessaires  ?  Ces  prêtres,  à  qui  Ton  de- 
mande de  se  mettre  à  la  tête  du  peuple  et  de  prier  en 
son  nom,  portent  un  habit  qui  est  depuis  quelques 
mois  tourné  en  dérision  et  livré  à  toutes  les  ignomi- 
nies. Je  ne  parle  pas  des  insultes  publiques  auxquelles 
leurs  personnes  sont  exposées,  ces  insultes  sont  en- 
core rares,  et  la  justice  humaine  saurait  protéger  le 
prêtre  et  le  religieux  comme  les  autres  citoyens.  Mais 
la  plume,  mais  le  crayon,  n'ont  plus  ni  frein  ni  re- 
tenue ;  mais  on  met  sous  les  regards  de  la  foule  d'o- 
dieuses caricatures,  où  les  ministères  les  plus  saints 
sont  représentés  comme  des  pièges  tendus  à  l'inno- 
cence, et  les  plus  vénérables  figures  travesties  sous 
les  traits  de  l'avarice,  de  la  gourmandise,  de  la 
luxure  et  de  la  paresse.  Voilà  les  calomnies  qu'accré- 
dite l'impiété.  Elle  ment  cependant,  elle  sait  qu'elle 
ment,  et  elle  ment  parce  qu'il  lui  plaît  de  mentir. 
Elle  sait  que  le  pain  de  chaque  jour  est  rigoureuse- 
ment mesuré  à  ce  prêtre  qu'elle  accuse  de  gourman- 
dise et  d'avarice.  Elle  sait  que  le  sacerdoce  français, 
qu'elle  accuse  de  luxure,  est  irréprochable  dans  ses 
mœurs.  Elle  sait  que  ce  prêtre,  ce  religieux,  ce  frère 
des  Ecoles  chrétiennes,  qu'elle  accuse  de  paresse,  pro- 
digue ses  soins  et  verse  ses  sueurs  au  service  des 
âmes  dans  les  cloîtres  et  dans  les  écoles.  Elle  sait  que 
cette  sœur  de  Charité  veille  au  chevet  du  malade  et 
retourne  le  lit  du  vieillard,  et  cependant  elle  la  livre 
aux  dérisions  de  la  populace.  Elle  sait  tout  cela,  et  ce- 
pendant elle  ment  encore,  elle  ment  toujours.  Men- 
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songe  facile  et  grossier,  autant  qu'il  est  honteux,  car 
il  n'y  a  ni  talent  dans  le  dessin  ou  dans  le  coloris,  ni 
esprit  dans  la  légende  qui  les  accompagne.  Une 
langue  dépravée,  des  vers  boiteux,  des  sentiments 
abominables,  d'affreux  instincts  qu'on  excite  en  soi 
et  qu'on  éveille  dans  les  autres,  voilà  tout  ce  qu'il 
faut  pour  réussir  dans  cet  art  odieux.  Mensonge  aussi 
lâche  qu'il  est  facile  et  injuste.  Au-dessous  de  ces 
dessins ,  point  de  nom  ,  point  de  responsabilité, 
excepté  celle  du  marchand.  Pendant  qu'on  nous  im- 
mole, les  coupables  se  dérobent  et  fuient  sous  le 
masque.  Ils  s'enrichissent  à  pervertir  la  France,  et, 
pour  prix  de  leurs  attentats,  on  les  honore,  on  les 
redoute,  on  les  courtise.  Les  puissances  traitent  avec 
eux,  et  ceux  qui  regardent  dans  l'avenir  saluent  déjà 
leurs  maîtres  et  leurs  souverains  dans  ces  corrupteurs 
de  l'esprit  public. 

Ce  n'est  pas  pour  nous  que  nous  faisons  ces  plaintes, 
c'est  pour  vous  et  pour  vos  enfants.  Prêtres,  reli- 
gieux, instituteurs  congréganistes,  sœurs  de  Charité, 
nous  dirions  volontiers,  si  nos  pudiques  regards  pou- 
vaient s'abaisser  sur  ces  affreux  objets,  ce  que  les  an- 
ciens se  disaient  l'un  à  l'autre  en  mourant  sous  le 
poignard  par  l'ordre  des  tyrans  :  Tenez,  cela  ne  fait 
point  de  mal  :  Pxte,  non  dolet.  Notr$  esprit  n'en  est 
pas  troublé,  notre  cœur  n'en  est  pas  aigri,  ou  plutôt 
nous  nous  écrions  en  nous  tournant  vers  Dieu  :  Mon 
père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font. 
Mais  ce  papier  coupable  n'en  est  pas  moins  un  poi- 
gnard; mais  ce  poignard  va  blesser  au  fond  des  âmes 
la  foi,  le  respect,  l'honnêteté  ;  mais  c'est  l'âme  du 
peuple  qu'il  attaque  et  qu'il  tue  ;  mais  c'est  l'enfance 
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et  la  jeunesse  dont  il  arme  les  précoces  défiances  ; 
mais  c'est  tout  un  siècle  qui  se  prépare  à  vivre  au 
milieu  de  ces  passions  démuselées,  comme  dans  un 
affreux  désert  où  Ton  renoncerait  à  se  défendre 
contre  la  morsure  des  serpents  et  la  dent  des 
lions. 

Non,  non,  il  ne  faut  pas  se  vanter  d'avoir  respecté 
la  presse  jusque  dans  ses  excès.  Les  dépositaires  de 
la  puissance  publique  ont  le  devoir  de  mettre  fin  à 
cette  tolérance.  Nous  avons,  nous,  le  devoir  de  nous 
en  alarmer,  car  nous  ne  voulons  pas  trahir  par  le  si- 
lence les  intérêts  sacrés  de  la  patrie.  Nous  le  disons 
avec  toute  l'autorité  de  l'Evangile  :  honorez  notre  mi- 
nistère, puisque  vous  en  sentez  le  besoin  et  que  vous 
en  réclamez  l'exercice.  Défendez  contre  l'injure  et  con- 
tre lacalomnie  la  robe  duprêtre  aussi  bien  que  la  robe 
du  magistrat.  Laissez-nous  monter,  comme  des  soldats 
sous  les  armes,  la  garde  de  la  fidélité  et  de  l'hon- 
neur. Nous  ne  nous  sommes  point  soustraits  à  l'im- 
pôt du  sang  pour  avoir  enfermé  notre  jeunesse  dans 
un  séminaire  au  lieu  de  la  passer  dans  une  caserne. 
En  temps  de  paix,  les  sueurs  du  sanctuaire  et  de 
l'école  valent  bien  celles  des  camps.  En  temps  de 
guerre,  nous  offrons  nos  maisons  d'éducation  pour 
servir  d'ambulances  ;  nous  courons,  sous  le  feu  de  la 
bataille ,  au  secours  de  vos  blessés  ;  le  frère  des 
Ecoles  chrétiennes,  qui  les  ramasse,  ne  redoute  ni  la 
balle  qui  le  cherche  à  travers  la  mêlée  ni  la  peste  qui 
l'attend  dans  les  hospices  ;  et  après  avoir  mêlé  notre 
sang  à  celui  du  soldat  sur  les  barricades,  dans  les 
prisons  de  la  Roquette,  dans  les  rues  de  Paris,  de 
Lyon  et  de  Marseille,  dans  les  combats  de  Loigny  et 
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de  Patay,  ce  n'est  pas  avec  un  cri  de  rancune,  mais 
avec  un  accent  de  patriotisme  et  de  pitié  que  nous 
avons  le  droit  de  vous  dire,  en  réclamant  un  peu 
plus  de  justice  :  Paix  au  prêtre  !  Paix  à  sa  robe  ! 
Cette  robe  est  trouée  d'assez  de  balles  pour  que  la 
boue  des  caricatures  et  des  journaux  n'y  trouve  plus 
une  place. 

Pendant  que  vous  entendrez  dans  nos  églises  nos 
justes  doléances,  nous  aurons  pris  le  chemin  de  la 
ville  éternelle.  C'est  encore  le  devoir  qui  nous  impose 
ce  voyage.  Nous  allons,  conformément  à  la  règle  de 
l'Eglise  et  aux  promesses  de  notre  consécration  épis- 
copale,  baiser  le  seuil  sacré  des  apôtres  et  déposer 
aux  pieds  du  saint-père  le  compte  rendu  de  notre 
administration.  Nous  dirons  à  Léon  XIII  ce  que  nous 
avons  dit  à  Pie  IX.  Nous  lui  dirons  combien  votre 
foi  est  grande  et  quel  attachement  inviolable  vous 
professez  pour  le  vicaire  infaillible  de  Jésus-Christ. 
Nous  dirons  le  zèle  du  clergé,  la  piété  du  peuple, 
l'édifiante  régularité  de  nos  communautés  religieuses, 
et  mettant  entre  les  mains  de  notre  père  commun  la 
modique  obole  de  notre  diocèse  appauvri  par  tant  de 
fléaux,  nous  ajouterons  :  «  Voilà  l'obole  de  l'écolier, 
du  domestique,  de  la  veuve,  de  l'ouvrier  des  villes, 
qui  est  quelquefois  sans  travail,  du  laboureur  et  du 
vigneron  de  nos   campagnes,  trompés  trop  souvent 
aujourd'hui  dans  les  espérances  qu'ils  fondaient  sur 
leurs  récoltes.  Nos  ressources  diminuent,  mais  non  pas 
notre  amour  pour  le  pape.  Agréez  que  nous  donnions 
un  peu  moins,  puisque  nous  sommes  réduits  à  la  pau- 
vreté, mais  nous  vous  promettons  de  compenser  par 
nos  /prières  l'insuffisance  de  nos  aumônes.  Hélas  ! 
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notre  hôpital  général  de  Nîmes  ne  peut  plus  recevoir 
la  foule  qui  se  presse  à  ses  portes.  Des  fils  qui  nour- 
rissaient leurs  parents  dans  des  temps  plus  heureux 
viennent  solliciter  pour  eux  le  lit  et  le  pain  de  la  cha- 
rité. Il  faut  les  en  plaindre,  mais  il  faut  les  en  louer, 
car  la  condition  du  père  recueilli  dans  nos  hospices 
sera  cent  fois  préférable  à  celle  des  enfants  qui  man- 
quent de  pain  à  l'âge  où  Ton  peut  travailler  encore. 
On  implore  dans  l'asile  que  tiennent  les  petites  sœurs 
des  pauvres  des  places  encore  occupées,  et,  à  la  pre- 
mière nouvelle  d'un  décès,  cinquante  vieillards  vien- 
nent briguer  le  lit  où  la  mort  achève  à  peine  sa 
victime.  Voilà  l'excès  de  notre  détresse  et  de  notre 
misère.  0  père  commun  des  fidèles,  ô  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, bénissez-nous,  et  votre  main  allégera  sur 
nos  épaules  le  fardeau  de  la  croix.  » 

Nous  demanderons  à  Léon  XIII  une  bénédiction 
spéciale  pour  nos  maîtrises  et  nos  séminaires,  espoir 
d'un  clergé  dont  le  recrutement  a  si  justement  provo- 
qué nos  alarmes.  Nous  la  demanderons  pour  nos  caté- 
chismes, institution  non  moins  nécessaire,  puis- 
qu'elle a  pour  objet  de  conjurer  le  fléau  de  l'igno- 
rance religieuse.  Nous  la  demanderons  pour  nos 
communautés  religieuses  et  associations  charitables, 
notamment  pour  l'association,  si  utile  et  si  populaire, 
fondée  à  Nîmes,  en  faveur  des  âmes  du  purgatoire, 
sous  le  titre  de  Notre-Dame  du  Suffrage.  Nous  la 
demanderons  pour  les  travaux  entrepris  dans  notre 
cathédrale,  selon  les  désirs  de  Pie  IX,  aux  frais 
de  l'Etat,  avec  le  concours  de  la  ville  de  Nîmes,  du 
département  et  des  fidèles.  Nous  la  demanderons 
pour  la  conversion  de  nos  frères  séparés,  que  nous 
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ne  saurions  séparer  jamais,  ni  dans  nos  préoccupa- 
tions ni  dans  nos  prières,  et  qui,  malgré  leur  révolte, 
n'en  sont  pas  moins  les  enfants  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Eglise. 

Enfin,  c'est  aussi  le  devoir  de  notre  charge  de  si- 
gnaler au  saint-siège  les  abus  que  notre  vigilance  a 
découverts  et  que  notre  zèle  doit  corriger.  Ni  l'habi- 
tude ni  la  routine  ne  sauraient  leur  servir  d'excuse, 
et  nous  n'aurons  pas  la  présomption  ni  la  faiblesse 
de  les  excuser  nous-même  devant  le  vicaire  de  Celui 
qui  a  dit  en  entrant  dans  le  monde,  non  pas  :  Je  suis 
la  coutume,  mais  bien  :  Je  suis  la  vérité. 

C'est  un  abus  condamnable,  reste  de  l'impiété  al- 
bigeoise, de  transformer  le  jour  des  Cendres  en  un 
jour  de  plaisir,  de  violer  les  lois  de  l'Eglise  qui  nous 
commandent  en  ce  jour-là  l'abstinence  et  le  jeûne, 
et,  quand  même  on  les  respecterait  encore,  d'afficher, 
par  le  repos  qu'on  observe  mieux  qu'on  ne  le  fait  le 
dimanche,  par  les  toilettes  qu'on  étale,  par  les  par- 
ties de  plaisir  auxquelles  on  participe,  cette  joie  inso- 
lente et  coupable  qui  fait  demander  à  l'étranger  si 
c'est  là  un  peuple  chrétien,  un  peuple  courbé  sous  la 
cendre  de  l'Eglise,  un  peuple  qui  pense  à  la  mort.  En 
vérité,  je  vous  le  dis,  vous  êtes  sans  excuse.  Ce  plai- 
sir, prenez-le  la  veille,  ou  bien  remettez-le  au  lende- 
main. Mais  cessez  de  braver  ou  d'oublier  la  loi  de  la 
pénitence.  Mgr  Cart  vous  a  repris  sur  ce  sujet  avec 
toute  la  liberté  de  son  zèle.  Héritier  de  son  siège,  je 
continue  ses  remontrances,  et  je  supplie  mon  clergé 
de  se  joindre  à  moi  pour  extirper  le  plus  ridicule  et  le 
plus  inconséquent  de  tous  les  abus  dans  une  ville 
aussi  profondément  chrétienne  que  la  ville  de  Nîmes, 
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où,  quelques  semaines  après,  on  aura,  le  saint  jour  de 
Pâques,  le  spectacle,  unique  au  monde,  de  six  mille 
communions  d'hommes. 

C'est  un  abus  non  moins  condamnable,  reste  de  la 
cruauté  païenne,  d'exposer  dans  des  courses  de  tau- 
reaux la  vie  de  ses  semblables;  d'applaudir  à  la  témé- 
rité de  ceux  qui  bravent  un  animal  furieux,  et  d'as- 
sembler des  milliers  de  spectateurs,  au  risque  de  leur 
faire  oublier,  dans  l'ivresse  du  spectacle,  qu'ils  sont 
hommes  et  qu'ils  sont  chrétiens.  Vous  vous  êtes  épui- 
sés, je  le  sais,  en  précautions  de  tout  genre  pour  pré- 
venir les  catastrophes;  mais  vos  précautions  échouent 
quelquefois,  et  la  fureur  des  jeux  les  fait  oublier.  Le 
sang  a  coulé,  le  30  juin  dernier,  dans  votre  amphi- 
théâtre, et  l'ardeur  du  spectacle  en  a  été  à  peine  re- 
froidie. Mon  immortel  prédécesseur  s'est  élevé,  dans 
plusieurs  lettres  pastorales,  contre  cet  abus,  et  le 
gouvernement  lui-même  avait  mis  fin  à  des  réjouis- 
sances dont  la  pitié  publique,  à  défaut  de  la  foi,  de- 
vrait vous  éloigner  à  jamais.  C'est  mon  devoir  de  les 
flétrir,  de  les  condamner,  comme  Mgr  Plantier  les  a 
condamnées  et  flétries;  comme  saint  Augustin  les  con- 
damnait et  les  flétrissait,  il  y  a  seize  siècles  ;  comme 
l'Eglise  ne  cessera  de  le  faire,  parce  qu'elle  est  la  vé- 
rité et  non  pas  la  coutume.  Arrière  !  arrière  !  ces 
cruautés  et  ces  joies.  Enfants  de  l'Eglise  catholique, 
laissez-les  du  moins  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
leur  vraie  mère  et  qui  ne  sont  point  repris  par  les 
vrais  pasteurs. 

Je  termine  par  une  citation  empruntée  à  un  journal 
trop  répandu  au  milieu  de  vous.  L'auteur  des  lignes 
que  je*vais  transcrire  courtisait  les  Césars,  il  y  a  dix 
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ans  ;  il  courtise  aujourd'hui  les  mauvais  instincts  de 
la  démagogie  déchaînée  contre  l'Eglise  :  «  Il  est  inté- 
ressant, dit-il,  de  constater  une  fois  de  plus  avec 
quelle  lenteur  et  au  prix  de  quels  compromis  le 
christianisme  importé  s'est  substitué  aux  croyances 
de  nos  races  gallo-latines.  De  nos  vieilles  croyances 
nous  avons  sauvé  beaucoup  de  choses,  sans  compter 
les  étrennes.  Sauvons-en  surtout  l'esprit,  qui  est  un 
esprit  de  liberté.  Restons  Gaulois  et  païens,  profon- 
dément païens,  par  une  haute  et  flère  idée  de  la 
grandeur  de  l'homme.  » 

Voilà  la  prose  que  le  journal  le  XIXe  Siècle  vous 
donne  pour  étrennes,  voilà  les  souhaits  impies  qu'il 
fait  pour  vous.  Vous  m'êtes  témoins  que  ce  journal  en 
a  menti.  Vous  m'êtes  témoins  que  vos  évêques,  gar- 
diens de  la  foi  et  de  la  morale,  n'ont  fait  aucun  com- 
promis avec  les  erreurs  et  avec  les  abus*  Vous  m'êtes 
témoins  qu'ils  en  poursuivent  les  derniers  restes  sans 
respect  humain,  sans  souci  de  l'opinion,  sans  s'oc- 
cuper de  savoir  s'il  leur  restera  quelque  prestige  et 
quelque  popularité.  Ainsi,  nos  étrennes  ne  sont  pas 
celles  des  courtisans;  nos  vœux  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  leurs.  Ils  vous  disent  avec  une  cynique 
audace:  «Restons  païens,  profondément  païens.» 
Nous  vous  disons,  nous,  avec  plus  de  justice,  parce 
que  nous  vous  connaissons  mieux  :  «  Vous  êtes  chré- 
tiens, profondément  chrétiens,  »  et  nous  ajoutons, 
parce  que  nous  vous  aimons  d'un  amour  sincère  : 
«  Soyez-le  tous  les  jours  davantage,  en  bannissant 
du  milieu  de  vous  les  derniers  abus ,  et  jusqu'à 
l'ombre  toujours  dangereuse  des  cruautés  qui  ont 
déshonoré  le   paganisme.  »  Ils  vous  souhaitent  de 
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demeurer  païens  «  par  une  haute  et  fixe  idée  de  la 
grandeur  de  l'homme.  »  C'est  le  comble  de  Terreur 
ajouté  au  comble  de  l'insolence.  Non,  non,  le  paga- 
nisme n'a  pas  fait  la  grandeur  de  l'homme,  mais  sa 
déchéance,  son  déshonneur  et  sa  ruine.  Non,  ce  n'est 
pas  la  grandeur  que  cette  presse  corrompue  rêve 
pour  l'homme  et  pour  la  France,  c'est  un  abaissement 
honteux,  une  décadence  continue,  une  perte  éter- 
nelle. Ah  !  j'en  jure  par  votre  baptême  et  par  le 
baptême  de  Clovis,  la  France  restera  chrétienne,  et 
vos  fils  le  seront  à  votre  exemple.  Nous  allons  de- 
mander au  pape  qu'il  obtienne  pour  vous  la  grâce  de 
les  élever,  de  les  instruire,  et  surtout  de  les  corriger 
avec  un  courage  qui  les  dompte  et  une  énergie  qui 
les  sauve.  Ces  bénédictions  paternelles,  descendant 
de  si  haut  sur  des  têtes  si  chères,  y  demeureront  à 
jamais,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  votre 
race.  Si  le  paganisme  moderne,  qui  nous  poursuit  de 
sa  plume,  parvient  à  ressaisir  le  glaive  des  persécu- 
tions, le  plus  petit  de  ces  enfants  bénis  par  les  papes, 
qui  aura  dans  ses  veines  une  goutte  de  votre  sang,  la 
donnera  au  besoin,  sur  les  ruines  du  monde  à  demi 
écroulé,  en  disant  comme  saint  Baudile,  le  martyr  et 
le  patron  de  notre  cité  :  Je  suis  chrétien,  profondé- 
ment chrétien,  chrétien  pour  toujours. 
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C'est  aux  pieds  du  sainl-père  que  nous  vous  fai- 
sons cette  lettre ,  nos  très  chers  frères ,  le  cœur 
tourné  vers  vous,  mais  les  yeux  encore  fixés  sur  le 
vicaire  infaillible  de  Jésus-Christ,  l'oreille  encore 
pleine  des  fortes  .et  consolantes  paroles  que  sa  pater- 
-nité  a  daigné  nous  faire  entendre.  Nous  avons  salué 
Pierre  quatre  fois  dans  quinze  jours,  tantôt  en  pre- 
nant place  dans  son  cortège  et  en  le  suivant  au  mi- 
lieu des  députations  que  lui  envoie  l'univers  entier, 
tantôt  embrassant  ses  mains  et  ses  genoux,  puis,  sur 
sa  gracieuse  invitation,  nous  asseyant  à  ses  côtés 
pour  l'entretenir  des  plus  chers  intérêts  de  notre  dio- 
cèse. 

Le  spectacle  du  Vatican  est  toujours  le  même  :  tou- 
jours un  grand  deuil,  mêlé  d'une  indomptable  espé- 
rance. Nous  avions  vu  Pierre  dans  Pie  IX  il  y  a  deux 
ans,  et  nous  vous  avons  dit  l'accueil  paternel  qu'il 
nous  avait  fait,  les  détails  de  sa  royale  audience,  les 
faveurs  dont  il  nous  avait  comblé.  C'était  la  fin  d'un 
grand  règne  illuminée  par  toutes  les  clartés  du  soleil 
qui  se  couche.  Nous  voyons  aujourd'hui  Pierre  qui 
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se  lève  dans  la  personne  de  Léon.  C'est  le"  commen- 
cement d'un  règne  non  moins  grand  que  le  pre- 
mier, avec  toutes  les  promesses  du  plus  glorieux 
avenir.  L'avenir  est  à  celui  qui  sait  attendre,  et  qui 
peut  attendre  avec  une  assurance  plus  complète  que 
celui  à  qui  il  a  été  dit  :  Voilà  que  je  suis  avec  vous 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ? 

Rome  le  sait  aussi  bien  et  mieux  encore  que  le 
reste  de  l'univers.  Absent  ou  présent,  exilé  ou  captif, 
obéi  ou  méconnu,  le  pape  demeure  à  Rome  une  puis- 
sance qui  ne  compte  avec  personne,  et  avec  laquelle 
toutes  les  autres  puissances  de  ce  monde  sont  obli- 
gées de  compter,  jusque  dans  l'apparence  de  son 
anéantissement.  C'est,  par  le  pape  que  Rome  vit  en- 
core, qu'elle  se  soutient,  qu'elle  continue  à  attirer 
les  nations.  C'est  par  lui  qu'elle  est  reine  et  par  lui 
qu'elle  est  éternelle.  Ni  les  armes,  ni  la  politique,  ni 
la  révolution,  plus  forte  encore  que  la  politique  et  les 
armes,  ne  changeront  rien  à  ces  destinées  qui  ont  été 
concertées  dans  un  conseil  plus  haut  que  le  conseil 
des  hommes.  Mais  la  politique  elle-même  respecte 
dans  la  ville  des  papes  les  monuments  de  leur  bien- 
faisance et  de  leur  grandeur.  Tout  est  demeuré  de- 
bout autour  de  leur  trône  devenu  invisible.  Ce  n'est 
pas  seulement  dans  l'ombre  des  églises  que  l'on 
garde  les  titres  de  leur  gloire;  nous  avons  salué  leur 
nom  dans  toutes  les  rues  et  sur  toutes  les  places, 
dans  les  bibliothèques  et  dans  les  musées,  au  pied 
des  obélisques  et  des  colonnes  relevés  par  leurs 
mains,  aux  portes  des  catacombes  ouvertes  par  leur 
ordre,  au-dessus  des  fontaines  dont  ils  ont  procuré 
à  leurs  sujets  la  fraîche  et  salutaire  abondance.  Un 
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autre  drapeau  flotte,  il  est  vrai,  au-dessus  des  monu- 
ments et  des  murailles,  mais  ce  drapeau  est  d'hier, 
et  les  pierres  des  monuments  parlent  plus  haut  que 
lui.  Les  peuples  peuvent  se  taire,  les  pierres  de  Rome 
parleront  toujours. 

Mais  la  foi  ne  se  tait  pas.  L'image  de  Léon  XIII  est 
exposée  à  tous  les  regards,  dans  toutes  les  rues  et 
sous  tous  les  formats.  Le  ciseau  et  le  burin  s'exercent 
tous  les  jours  à  creuser  le  bronze  et  le  marbre  pour 
rendre  la  profonde  expression  de  cette  grande  figure  ; 
le  crayon  l'esquisse,  le  pinceau  l'anime;  on  cherche 
à  la  fixer  avec  le  secours  de  la  lumière  ;  et  les  arts, 
qui  rivalisent  d'efforts  pour  la  reproduire,  suffisent  à 
peine  à  satisfaire  l'empressement  public.  Rien  n'é- 
gale la  popularité  de  cette  noble  image,  excepté  peut- 
être  l'impossibilité  de  copier  l'original  dans  toute  sa 
sérénité  et  dans  toute  sa  grandeur. 

Le  pape,  invisible  ailleurs  qu'au  Vatican,  sort  deux 
fois  par  semaine  de  son  cabinet,  et  vient  bénir,  dans 
les  galeries  ou  dans  les  salles  du  palais,  les  pèlerins 
qui  lui  apportent  les  vœux  et  les  offrandes  des  deux 
mondes.  Nous  l'avons  vu,  nous  l'avons  suivi,  dans 
l'audience  qu'il  a  donnée,  le  20  janvier  dernier,  à  deux 
cents  étrangers,  catholiques  et  protestants,  les  uns 
partis  de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique,  les  autres 
des  deux  Amériques  et  de  l'Australie,  plusieurs  de 
l'Italie  et  de  la  France.  Parmi  les  nobles  dames  et 
les  illustres  seigneurs  qui  remplissaient  la  salle,  ce 
sont  des  religieuses,  des  frères  des  Ecoles  chrétiennes, 
des  écoliers,  c'est-à-dire  les  pauvres  et  les  petits,  qui 
ont  attiré  et  retenu  le  plus  longtemps  l'attention  du 
saint-père.  Il  s'attardait  avec  une  complaisance  vi- 
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sible  à  les  écouter  et  à  les  bénir,  se  penchant  vers 
eux,  encourageant  leur  timidité,  les  pressant  de  dire 
tous  les  souhaits  de  leur  cœur.  Nous  avoûs  vu  des 
protestants  verser  des  larmes  et  baiser  avec  un  fré- 
missement de  respect  et  d'amour  cette  main  pater- 
nelle. Nous  avons  vu  la  foi,  la  reconnaissance,  l'admi- 
ration, rayonner  sur  tous  les  visages.  Nous  avons  vu 
ceux  qui  étaient  déjà  bénis  se  glisser  dans  d'autres 
rangs  pour  obtenir  de  l'être  une  seconde  fois,  et  le 
pape,  qui  les  reconnaissait,  souriant  à  leur  pieuse 
fraude,  renouveler,  dans  des  termes  plus  émus,  l'ex- 
pression de  sa  tendresse.  L'audience  finie  et  la  béné- 
diction donnée,  Léon  XIII  a  congédié  les  évêques  qui 
lui  servaient  de  cortège,  en  nous  disant  en  français  : 
«  La  belle  audience  !  c'était  la  France,  l'Italie,  l'An- 
gleterre, le  Canada,  l'Australie,  tout  l'univers  catho- 
lique !  » 

Que  vous  dirai-je  des  longs  entretiens  que  Sa  Sain- 
teté a  daigné  nous  accorder  ?  Léon  XIII  nous  a  in- 
terrogé en  docteur  sur  votre  foi,  en  pontife  sur  vos 
œuvres,  en  père  sur  toutes  les  nécessités  et  tous  les 
besoins  de  vos  âmes.  Nous  avons  répondu  à  toutes 
ses  ouvertures  avec  une  vive  et  sincère  confiance. 
Il  a  béni  notre  vénérable  chapitre,  notre  digne  clergé, 
tous  nos  fidèles,  justes  et  pécheurs,  tous  nos  diocé- 
sains, y  compris  les  victimes  de  l'hérésie.  Il  a  béni 
nos  cloîtres,  nos  congrégations  religieuses,  nos  con- 
fréries et  associations,  nos  conférences  de  Saint- Vin- 
cent de  Paul  et  nos  dames  de  la  Miséricorde,  nos 
pauvres,  nos  orphelins,  nos  malades,  tous  ceux  que 
nous  lui  avons  nommés,  et,  avant  comme  après  tous 
les  autres,  le  très  révérend  Père  d'Alzon,  notre  vi- 
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caire  général,  avec  la  congrégation  dont  il  est  le  fon- 
dateur et  toutes  les  communautés  qui  vivent  sous  sa 
direction  paternelle.  Il  a  béni  les  ouvriers  de  nos 
mines,  de  nos  forges,  de  tous  nos  ateliers,  et  il  a  fait 
dans  cette  bénédiction  une  mention  spéciale  pour  les 
ouvriers  qui  travaillent  dans  notre  cathédrale,  priant 
Dieu  d'écarter  d'eux  tous  les  dangers  et  nous  félici- 
tant nous-même  d'avoir  entrepris  un  ouvrage  si  né- 
cessaire. Nous  avons  dit  qu'Urbain  II  avait  consacré 
cette  église,  que  Pie  IX  en  avait  souhaité  la  restaura- 
tion, et  qu'il  l'avait  mise  au  nombre  des  basiliques. 
Léon  XIII  s'est  incliné  devant  ces  deux  noms  et  il  a 
ajouté  :  «  J'espère,  cher  fils,  que  votre  cathédrale  sera 
digne  de  ces  grands  souvenirs.  »  J'ai  répondu  :  «  On 
peut  tout  attendre  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Nîmes.  » 
Là-dessus,  j'ai  rendu  témoignage  à  la  foi  de  mon 
peuple,  mettant  au  premier  rang,  comme  l'honneur 
et  la  justice  m'en  font  un  devoir,  notre  bonne  ville 
de  Nîmes,  avec  le  conseil  municipal  qui  la  représente 
et  les  magistrats  qui  la  gouvernent.  J'ai  raconté  avec 
quelle  unanimité  le  maire  et  le  conseil  étaient  venus, 
le  1er  janvier  dernier,  me  prier  de  déposer  aux  pieds 
de  Léon  XIII  les  hommages  et  les  vœux  de  la  cité. 
«  Je  le  sais,  s'est  écrié  le  saint-père,  je  le  sais  déjà, 
mais  où  trouver  aujourd'hui  une  ville  semblable  à 
Nîmes  ?»  A  quoi  je  me  suis  permis  de  répondre  : 
«  Mais,  très  saint-père,  Nîmes  a  été  appelée  la  Rome 
des  Gaules.  »  Et  le  pape  de  répliquer  :  «  Eh  bien  ! 
qu'elle  soit  toujours  une  Rome  chrétienne  !  » 

Ces  mots  disaient  tout  :  un  souhait  pour  vous,  nos 
très  chers  frères,  et  peut-être  un  regret  pour  la  ville 
des  papes,  mais  un  regret  tempéré  par  l'espérance 
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en  même  temps  qu'excité  par  l'amour.  Le  saint-père 
daigna  alors  nous  parler  des  efforts  tentés  par  l'hé- 
résie pour  pervertir  son  peuple,  comptant  les  tem- 
ples qu'elle  bâtissait,  les  écoles  qu'elle  ouvrait,  la 
propagande  qu'elle  faisait  dans  les  plus  misérables 
quartiers.  Il  ajouta  :  «  Il  faut  que  j'ouvre  des  écoles, 
il  faut  que  je  nourrisse,  pour  les  retenir  dans  mes 
bras,  les  pauvres  affamés  dont  l'hérésie  exploite  les 
besoins;  il  faut  combattre,  et  le  combat  est  plus 
acharné  que  jamais  ;  mais  ne  craignons  rien,  notre 
divin  Maître  a  vaincu  le  monde.  » 

Léon  XIII  nous  a  interrogé  longuement  sur  nos 
catéchismes,  et  nous  ne  lui  avons  rien  caché  de  nos 
entreprises  ni  de  nos  espérances.  A  chaque  détail 
que  nous  lui  donnions,  il  nous  faisait  un  signe  d'as- 
sentiment. A  chaque  bénédiction  que  nous  deman- 
dions pour  les  catéchismes  de  la  jeunesse,  pour  les 
catéchismes  de  la  messe  paroissiale,  pour  les  exer- 
cices de  catéchisme  institués  dans  notre  grand  sémi- 
naire, pour  les  conférences  de  nos  collèges,  il  levait 
la  main  et  il  bénissait.  Prêtres,  pasteurs,  chefs  de 
famille,  magistrats,  maîtres  et  maîtresses,  entendez- 
moi,  c'est  au  nom  du  pape  que  je  vous  commande  et 
que  je  vous  adjure.  A  quelque  degré  qu'il  vous  ap- 
partienne d'ordonner,  de  surveiller,  de  favoriser, 
d'enseigner  le  catéchisme,  vous  ne  refuserez  pas, 
j'en  suis  sûr,  d'accepter  votre  part  dans  cette  béné- 
diction de  Léon  XIII.  Ce  n'est  pas  un  conseil  que  je 
vous  apporte  de  Rome,  c'est  un  ordre  absolu  et  for- 
mel. Il  faut  catéchiser  à  tout  prix  le  monde,  qui  ne 
supporte  pas  le  catéchisme  parce  qu'il  ne  le  connaît 
pas.  Qu'on  décrète  ou  non,  dans  l'Etat,  l'instruction 
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obligatoire,  il  y  a  dix-huit  siècles  qu'elle  est  décrétée 
dans  l'Eglise.  «  Allez,  enseignez  toutes  les  nations,  » 
voilà  le  texte  de  ce  décret  divin.  Le  pape  le  répète,  et 
l'évêque  le  prend  sur  les  lèvres  du  pape.  Allez,  ô 
prêtres  et  lévites;  allez  et  catéchisez.  Vous  ferez 
plus,  par  un  humble  catéchisme,  pour  le  bonheur  du 
peuple  et  pour  votre  propre  salut,  que  tous  nos  lé- 
gislateurs ne  font  pour  instruire  et  sauver  la  France. 
L'instruction  vraiment  obligatoire,  l'instruction  seule 
nécessaire,  c'est  le  catéchisme. 

Nous  ne  pouvions  omettre  d'informer  Léon  XIII  des 
efforts  que  nous  renouvelons  tous  les  jours  pour  re- 
cruter les  rangs  d'un  clergé  que  la  mort  éclaircit  sans 
pitié.  Nous  avons  dit  comment,  pour  subvenir  aux 
besoins  des  âmes,  nous  avons  été  obligé  d'implorer 
le  secours  d'un  diocèse  éloigné,  mais  ami  et  sympa- 
thique à  nos  peines,  le  secours  du  diocèse  de  Besan- 
çon, si  fécond  encore  en  vocations  sacerdotales.  Nou£ 
avons  sollicité  un  regard  et  une  prière  pour  nos  sé- 
minaires, collèges  et  maîtrises,  racontant  brièvement 
leur  histoire  et  leurs  vicissitudes,  citant  les  généreux 
fondateurs  de  nos  bourses,  marquant  les  progrès  de 
l'œuvre,  témoignant  la  sainte  espérance  que  dans 
sept  ans,  avec  la  grâce  de  Dieu  et  les  bénédictions 
du  saint-siège,  notre  grand  séminaire  aura  recouvré 
ses  cent  élèves,  et  que  notre  diocèse  verra,  comme 
autrefois,  l'huile  sainte  couler  chaque  année  sur  les 
mains  des  vingt  prêtres  qui  sont  nécessaires  à  son 
service.  Léon  XIII  a  tout  écouté,  tout  encouragé,  tout 
béni. 

Enfin,  j'ai  déposé  entre  ses  mains  le  denier  de 
saint  Pierre  et  les  honoraires  de  messes  recueillis  par 
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l'œuvre  admirable  de  Notre-Dame  du  Suffrage  pour 
le  soulagement  des  âmes  du  purgatoire.  Il  a  loué  les 
habiles  et  pieuses  ouvrières  de  notre  couvent  des 
bénédictines,  qui  avaient  brodé  ses  armes  sur  la 
bourse  de  nos  aumônes.  Il  a  fait  deux  parts  dans  nos 
offrandes,  disant  de  la  première  :  Voici  pour  les 
bonnes  œuvres  du  pauvre  pape;  de  la  seconde  :  Voici 
des  honoraires  pour  mes  pauvres  prêtres.  Devant 
l'aveu  de  l'indigence  paternelle,  plus  grande  que 
jamais,  je  n'ai  pu  retenir  mes  larmes.  Quêtez,  Mes- 
sieurs et  bien-aimés  coopérateurs,  quêtez  pour  le 
denier  de  saint  Pierre.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous 
dire  pour  presser  votre  charité  :  Léon  XIII  est  encore 
plus  pauvre  que  Pie  IX.  Voyez  et  jugez  si  vous  voulez 
abandonner  votre  père  à  la  discrétion  de  ses  enne- 
mis. 

Mais  après  ce  regard  jeté  sur  sa  royale  misère, 
Xeon  XIII,  se  relevant  de  toute  la  hauteur  de  sa  taille 
apostolique,  nous  a  parlé  en  pape  qui  ne  songe  qu'au 
salut  du  monde  et  à  ses  intérêts  éternels.  Cependant 
le  nom  de  la  France  revenait  sur  ses  lèvres  presque 
à  toutes  les  phrases.  «  Toutes  les  nations  sont  mes 
filles,  disait-il,  mais  la  France  est  ma  fille  aînée.  » 
Il  nous  a  dit  encore  :  Vous  êtes  le  trentième  évêque 
français  que  je  reçois;  j'espère  bien  voir  les  autres 
dans  le  cours  de  l'année.  »  Et  quelques  instants  après  : 
«  La  France  est  admirablee  Sa  foi  me  console,  sa 
charité  me  nourrit;  je  veux  soutenir  son  espé- 
rance. » 

Nous  admirions  avec  quelle  merveilleuse  justesse 
Léon  XIII  parle  notre  langue.  Ce  n'est  plus,  il  est 
vrai,  cette  vivacité  imagée   qu'y  mettait  Pie  IX  en 
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relevant  ses  incorrections  par  tant  de  traits  d'esprit, 
et  en  prodiguant  avec  tant  d'abandon  les  inspirations 
de  son  grand  cœur.  Léon  XIII  a  la  phrase  courte  et 
le  mot  propre.  Il  pense  en  français,  cherchant  à  peine 
l'expression,  qui  lui  échappe  quelquefois  ,  mais  la 
trouvant  toujours  et  ne  se  répétant  jamais  :  Est,  est  ; 
non,  non.  Il  a  dans  la  langue  toute  la  netteté  et  toute 
la  précision  des  langues  du  Nord,  et  l'italien  même 
prend  sur  ses  lèvres  je  ne  sais  quelle  fermeté  inac- 
coutumée. Tel  il  parle,  tel  il  est.  Actif,  laborieux, 
infatigable,  il  porte  dans  sa  verte  vieillesse ,  avec 
une  aisance  vraiment  surnaturelle,  le  poids  de  toutes 
les  affaires,  sans  se  laisser  ni  prévenir  ni  accabler. 
L'exemple  qu'il  donne  s'impose  autour  de  lui,  et  le 
travail  est  devenu  la  loi  de  toute  sa  cour.  Ne  deman- 
dez pas  grâce  pour  les  abus;  autant  la  règle  lui  est 
chère,  autant  il  condamne  la  routine.  Ne  lui  dites 
point  :  C'est  l'usage;  il  répondra  en  citant  la  loi.  Il 
médite,  il  écoute,  il  juge,  il  ordonne,  et  tout  marche 
à  sa  parole.  Prompt  à  concevoir,  tant  son  intelli- 
gence est  haute  ;  lent  à  se  prononcer,  tant  sa  sagesse 
est  profonde  ;  ferme  et  résolu  quand  il  a  parlé,  tant 
son  jugement  est  définitif,  il  gouverne  hardiment, 
comme  ont  gouverné  et  les  grands  princes  et  les 
grands  papes.  0  père!  c'est  une  grande  grâce  de 
vous  avoir  vu,  et  nous  en  remercions  le  Seigneur. 
Mais  c'est  une  grâce  plus  grande  encore  de  vous  avoir 
vu  faire.  Que  le  Seigneur  nous  donne  de  ne  l'oublier 
jamais.  Nous  quittons  Rome  avec  les  sentiments  du 
disciple  qui  vient  d'entendre  le  maître,  voulant  de- 
venir, à  votre  exemple,  bon,  patient,  tendre  comme 
une  mère,  mais  ferme  et  résolu  comme  un  chef; 
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plein  d'indulgence  pour  les  personnes,  mais  sans 
pitié  pour  les  erreurs,  les  vices  et  les  abus  ;  tout  à 
notre  diocèse  comme  vous  êtes  tout  à  l'Eglise,  tout  à 
notre  devoir  et  capable,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  tout 
entreprendre  et  de  tout  oser,  à  votre  exemple,  plutôt 
que  de  reculer  jamais  devant  le  démon  ou  devant  les 
hommes. 

Léon  XIII  a  daigné  nous  entretenir  de  cette  belle 
Encyclique  qu'il  vient  de  publier,  et  que  tous  les 
évêques  doivent  publier  après  lui.  Il  nous  a  dit  :  «  Ce 
n'est  qu'une  leçon  de  catéchisme,  mais  je  vous  ai 
donné  le  ton;  commentez,  développez  cette  instruc- 
tion devant  les  peuples  qui  vous  sont  confiés.  »  Cette 
parole,  nous  l'emportons  comme  la  règle  de  notre 
doctrine,  de  notre  langage,  de  toute  notre  conduite. 
Nous  savons  ce  qu'il  faut  dire  et  comment  il  faut  le 
dire.  Avec  quelle  autorité  le  pape  ne  signale-t-il  pas 
les  sociétés  secrètes  comme  la  plaie  domestique,  so- 
ciale et  religieuse  qui  corrompt  tout  l'univers!  Et 
comme  nous  sommes  heureux  d'avoir  accompli  par 
avance  notre  devoir  d'évêque  en  vous  dévoilant,  dès 
l'an  dernier ,  les  dangers  de  la  franc-maçonnerie  ! 
Ecoutez  maintenant;  ce  n'est  plus  une  sentinelle  per- 
due qui  jette  le  cri 'd'alarme,  c'est  la  grande  voix 
sortie  du  Vatican,  et  à  qui  il  est  donné  de  se  faire 
entendre  aux  quatre  coins  du  monde  avec  une  égale 
autorité.  Léon  XIII  est  la  voix,  nous  ne  sommes  que 
l'écho.  Il  est  la  voix  qui  ne  se  trompe  jamais,  nous 
sommes  l'écho  qui  veut  à  tout  prix  rester  fidèle  et 
qui  met  toute  sa  gloire  à  répéter  sûrement  ce  qu'il  a 
entendu  de  si  près  et  de  si  haut. 

N'allez  pas  juger  l'Encyclique,  dont  nous  vous  don- 
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nons  communication,  sur  les  récits  railleurs  et  men- 
songers qu'en  ont  faits  la  plupart  des  journaux  fran- 
çais. Ces  feuilles  coupables,  accoutumées  à  tourner 
tout  en  dérision,  n'ont  pas  épargné  ce  grave  docu- 
ment. Elles  en  ont  dissimulé  la  force  et  la  grandeur 
en  le  livrant  au  ridicule,  comme  on  les  avait  vues, 
dans  notre  dernière  guerre,  se  moquer  de  l'ennemi 
au  lieu  de  le  combattre,  et  achever  notre  ruine  en 
cachant  nos  défaites.  0  lamentable  abus  de  l'esprit 
français  !  0  honte,  ô  disgrâce  d'une  nation  qui  nous 
est  si  chère  !  Est-il  étonnant  que  nous  ne  sachions 
plus  distinguer  le  bien  du  mal,  ni  les  ténèbres  de  la 
lumière,  quand  on  nous  fait  vivre  chaque  matin  d'il- 
lusions et  de  mensonges  ;  quand  des  hommes  sans 
nom,  sans  courage,  sans  honneur,  embusqués  sous 
le  masque  au  coin  d'un  journal,  attaquent,  trahissent, 
défigurent,  mettent  en  pièces  l'éloquence,  la  vérité, 
la  justice,  et  ne  laissent  plus  retentir  sur  la  tète  du 
peuple  que  les  grelots  de  leur  folie. 

Ce  n'est  pas  avec  cette  sacrilège  audace  que  les 
feuilles  de  l'Italie,  même  les  plus  révolutionnaires, 
ont  accueilli  et  traité  l'encyclique  pontificale.  Elles 
ont  blâmé,  elles  ont  flétri  l'indigne  usage  que  tant 
de  journalistes  français  ont  fait  de  leur  plume.  Elles 
se  sont  inclinées  sous  la  parole  désarmée  de  Léon  XIII. 
Elles  ont  reconnu  que  cette  parole  descend  de  haut 
et  qu'elle  porte  loin.  Ainsi  il  s'est  fait,  pour  l'en- 
tendre, comme  un  grand  silence,  et  pour  ia  méditer, 
comme  un  grand  accord.  L'Eglise  parle  comme  une 
mère  et  offre  ses  secours  comme  un  médecin.  L'Eglise 
s'offre  pour  appliquer  des  remèdes  qu'on  ne  connaît 
plus,  mais  dont  elle  a  gardé  le  secret  et  l'usage. 
if  2 
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L'Eglise  s'offre  pour  résoudre  des  problèmes  que  les 
révolutions  ont  embrouillés,  mais  qui  sont  d'une  so- 
lution facile  et  journalière  pour  ceux  qui  ont  appris, 
à  l'école  de  l'Evangile,  ce  que  c'est  que  le  riche  et  ce 
que  c'est  que  le  pauvre,  L'Eglise  propose  son  déca- 
logue  aux  enfants  q.ue  la  révolution  a  émancipés 
sans  les  enrichir;  aux  peuples  devenus  malheureux, 
ces  pauvres  enfants  qui  ont  si  grand  besoin  de  tu- 
telle; aux  rois  et  aux  magistrats,  qui  semblent  hési- 
ter sur  leurs  devoirs.  Ah  !  qu'on  ne  tarde  pas  à  ac- 
cepter cette  grande  médiation  et  cet  arbitrage  pater- 
nel. Jamais  secours  n'a  été  offert  en  des  temps  plus 
opportuns.  Tous  ceux  qui  pensent  commencent  aie 
sentir;  tous  ceux  qui  veulent  vivre  deux  jours  com- 
mencent à  le  demander  ;  tous  ceux  qui  ont  quelque 
souci  du  commandement  déposé  en  leurs  mains, 
ou  de  Fobéissance  imposée  à  leur  vie,  cherchent  à 
Rome  la  source  du  commandement  et  la  règle  de 
l'obéissance,  en  sorte  qu'il  se  fait  comme  un  mouve- 
vement  inattendu,  lent,  il  est  vrai,  mais  déjà  sensible, 
pour  se  tourner  vers  le  vrai  médecin  des  peuples 
malades  et  des  rois  éperdus.  Encore  un  effort,  pau- 
vres égarés,  et  vous  pourrez  guérir.  Ce  n'est  pas  le 
fer,  c'est  l'huile  et  le  vin  que  le  bon  Samaritain  va 
appliquer  à  vos  plaies.  Il  n'appelle  pas  à  son  secours 
le  tonnerre  vengeur,  il  oublie  ses  propres  injures,  il 
offre  le  pardon,  il  souhaite  la  paix,  il  brûle  de  la 
donner  à  la  conscience  de  l'homme,  aux  familles, 
aux  Etats,  à  la  société  tout  entière.  0  saint-père, 
n'ètes-vous  pas,  dans  votre  paternelle  charité,  le  mé- 
decin qu'on  attend  pour  guérir  le  monde  de  la  con- 
tagion ? 


SUR  LE   VOYAGE  AD   LIMINA.  27 

Léon  XIII  donnera  du  moins  la  lumière  à  ceux  qui 
n'ont  pas  résolu  de  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir. 
Cette  lumière,  que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  au 
monde,  est  remise  depuis  dix-huit  siècles  aux  mains 
de  son  vicaire,  qui  la  montre  à  tous  les  peuples.  De- 
puis dix-huit  siècles,  ce  courageux  et  fidèle  vicaire 
la  tient  d'une  main  qui  ne  saurait  fléchir,  et  c'est 
pourquoi  le  flambeau  de  la  foi  n'a  jamais  pâli.  Qu'on 
le  salue  ou  qu'on  le  maudisse,  que  la  tempête  éclate 
ou  qu'elle  s'apaise,  le  soleil  des  âmes  demeure  à  l'ho- 
rizon. La  génération  à  laquelle  nous  appartenons  l'a 
vu  tantôt  voilé,  tantôt  radieux,  mais  son  action  est 
toujours  la  même.  Il  fournit  toujours  la  même  car- 
rière, et  soit  qu'il  paraisse,  comme  l'astre  du  jour, 
dans  la  superbe  parure  de  son  midi,  soit  qu'on  l'em- 
prisonne dans  une  cellule  du  Vatican,  rien  n'altère 
ni  sa  clarté  ni  sa  chaleur,  rien  n'empêche  ses  rayons 
d'embraser  tout  l'univers. 

Nous  avions  assisté,  il  y  a  neuf  ans,  aux  dernières 
fêtes  solennelles  de  la  Chandeleur,  nous  venons  de 
les  revoir,  et  en  les  comparant,  nous  n'avons  pu 
nous  empêcher  de  nous  écrier,  frappé  tout  d'abord 
par  des  différences  et  des  contrastes  :  Quel  état  et 
quel  état  !  Le  2  février  1870,  Pie  IX  célébrait  cette 
fête  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  avec  la  plus 
grande  pompe  qui  fut  jamais.  Huit  cents  évêques, 
réunis  en  concile  œcuménique,  siégeaient,  un  cierge 
à  la  main,  au  fond  delà  métropole  des  deux  mondes. 
Des  princes,  des  ambassadeurs,  des  généraux,  cortège 
choisi  dans  toutes  les  races  de  la  terre,  représentaient 
toutes  les  magistratures  et  toutes  les  puissances. 
Des  flots  de  fidèles  emplissaient  toute  la  nef,  à  peine 
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contenus  par  une  haie  de  soldats.  Cependant  le  pape, 
élevé  sur  la  sedia,  sortait  du  sanctuaire  par  le  côté 
de  l'épître  et  s'avançait  majestueusement  au  milieu 
de  la  nef,  la  tête  immobile  et  la  main  bénissante. 
Tous  les  genoux  fléchissaient  et  tous  les  yeux  se 
remplissaient  de  larmes  sur  son  passage.  Le  cierge 
qu'il  tenait  à  la  main  dominait  toute  rassemblée,  pro- 
menant, comme  la  foi  dont  il  est  le  symbole,  sa 
clarté  sereine  et  douce  à  travers  toutes  les  nations, 
qui  avaient  ce  jour-là  chacune  leurs  députés  dans  la 
basilique.  Puis  les  regards  se  reportaient  sur  les  huit 
cents  évêques  assis  au  fond  du  sanctuaire.  Les  uns 
avaient  allumé  la  foi  dans  les  forêts  vierges  de  l'Amé- 
rique, au  bord  des  grands  lacs,  sur  les  rives  du  Pé-io 
ou  du  Sangalien  ;  les  autres  l'entretenaient  dans  les 
vieilles  Eglises  de  l'Europe  ou  en  ranimaient  l'étin- 
celle le  long  des  chaînes  de  l'Atlas.  Il  leur  convenait 
à  tous  de  figurer  le  lumineux  mystère  de  l'Evangile 
porté  aux  nations,  et  de  chanter  la  révélation  faite  au 
monde  par  leur  organe  :  Lumen  ad  revelationem 
gentium  et  gloriam  plebis  Vwx  Israël.  Mais  la  diffé- 
rence qu'il  faut  remarquer  entre  leur  siège  et  le  siège 
de  Pierre  éclatait  d'une  façon  toute  particulière  dans 
les  détails  de  la  cérémonie.  On  y  voyait  le  rôle  su- 
prême du  pape  et  le  rôle  subordonné  des  évêques. 
C'était  comme  une  grande  image  où  l'Eglise  se  révé- 
lait aux  yeux  avec  l'ordonnance  de  sa  hiérarchie  et 
tous  les  degrés  de  sa  judicature.  Ainsi,  le  pape  éle- 
vait au-dessus  de  toutes  les  têtes  le  flambeau  de  la 
foi,  parce  qu'il  lui  est  ordonné  d'éclairer  les  pasteurs 
aussi  bien  que  les  brebis.  Il  faisait  le  tour  de  la  basi- 
lique un  flambeau  à  la  main,   comme  il  fait  par  sa 
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parole  le  tour  de  l'univers,  parce  qu'il  a  reçu  les  na- 
tions pour  héritage,  et  qu'il  lui  est  commandé  de 
n'en  pas  laisser  une  seule  dans  les  ombres  de  la 
mort.  A  sa  rentrée  dans  le  sanctuaire,  tous  les  évo- 
ques se  levèrent  et  s'inclinèrent  avec  leur  cierge  sur 
son  passage.  C'étaient  toutes  les  Eglises  du  monde 
mêlant  la  clarté  de  leur  foi  aux  clartés  indéfectibles 
de  l'Eglise  romaine.  La  messe  commença  au  milieu 
de  ce  spectacle.  Les  flambeaux,  les  chants,  les  voix, 
tout  se  mêla  dans  une  indicible  harmonie.  Je  ne  vis 
plus  que  l'Eglise,  dont  les  parties  s'assortissent  si 
bien  qu'elle  demeure  une  et  indivisible  dans  son  tout, 
et  que  chacune  d'elles  participe  à  la  beauté  de  l'en- 
semble. L'accord  est  parfait,  c'est  partout  la  même 
lumière  qui  se  révèle  aux  nations,  c'est  partout  le 
peuple  d'Israël  qui  étend  sa  gloire  à  toutes  les  ex- 
trémités de  la  terre:  Lumen  ad  revelationem  gentium 
et  gloriam  plebis  tuœ  Israël. 

Le  2  février  1879,  neuf  ans  après,  nous  répétions 
les  mêmes  paroles  aux  pieds  de  Léon  XIII,  mais  au 
milieu  d'un  spectacle  bien  différent  du  premier.  Ce 
n'est  plus  à  Saint-Pierre,  c'est  dans  une  salle  étroite 
du  Vatican  que  le  pape  célèbre  la  fête  de  la  Chande- 
leur, comme  il  convient  à  l'Eglise  en  deuil  et  à  son 
chef  captif  du  devoir.  Plus  de  pompe,  plus  de  chants, 
plus  de  cérémonies.  Le  pape,  assis  sur  un  trône  mo- 
deste, n'avait  à  ses  côtés  que  deux  cardinaux,  six 
évêques  français,  quatre  prélats  domestiques  et  trois 
officiers  de  sa  garde.  Les  députés  des  Eglises,  des 
chapitres,  des  ordres  religieux,  des  séminaires,  des 
collèges  et  des  confréries  entrèrent  alors  dans  la 
salle  du  trône,  un  cierge  à  la  main;  s'agenouillèrent 
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aux  pieds  de  Léon  XIII,  les  baisèrent  et  reçurent  sa 
bénédiction,  en  lui  faisant  agréer  l'offrande  sacrée  de 
leur  foi.  Nous  vîmes  défiler  tour  à  tour  les  grands 
ordres  de  Saint-Benoît,  de  Saint-Dominique,  de  Saint- 
Bruno,  de  Saint-François  et  de  Saint-Ignace;  les  gran- 
des compagnies  de  l'Oratoire,  de  Saint-Sulpice  et  des 
Missions  étrangères;  les  collèges  et  les  séminaires  de 
l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  de  la  Belgique,  des 
deux  Amériques;  l'Irlande  et  la  Pologne,  la  Chine  et 
le  Japon,  toutes  les  nations  en  un  mot  ;  les  unes  re- 
présentées par  leurs  procureurs,  les  autres  par  leurs 
écoliers  ;  celles-là  personnifiées  par  des  vieillards  qui 
sont  venus  chercher  à  Rome  le  repos  de  la  tombe, 
celles-ci  par  des  jeunes  gens  qui  ont  encore  soixante 
ans  à  vivre  et  qui  prêcheront  l'Evangile,  à  deux  mille 
lieues  de  Rome,  dans  le  cours  du  siècle  futur.  Tout 
l'univers  était  là,  grave,  ému,  silencieux,  aux  pieds 
du  pape.  Et  le  pape  souriait,  encourageait,  bénissait, 
paraissant  plus  que  jamais,  jusque  dans  cette  capti- 
vité mystérieuse  à  laquelle  la  révolution  le  con- 
damne, le  souverain  de  toutes  les  âmes  et  le  maître 
suprême  de  tous  les  peuples.  L'offrande  des  cierges 
étant  finie,  il  se  leva  de  son  trône  et  vint  à  nous  le 
sourire  sur  les  lèvres.  Voici  ses  paroles;  ce  furent 
ses  adieux,  et  ses  adieux  furent  encore  des  bienfaits  : 
«  Messeigneurs,  annoncez  dans  vos  mandements  de 
carême  que  je  vais  donner,  comme  c'est  l'usage,  le 
jubilé  de  mon  avènement.  Ce  jubilé  durera  trois 
mois  :  mars,  avril  et  mai,  en  sorte  qu'on  pourra  en 
gagner  l'indulgence  dès  l'ouverture  du  carême,  aux 
conditions  ordinaires.  » 
C'est  sur  cette  annonce  que  je  termine,  nos  très 
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chers  frères,  en  m'écriant  :  Le  pape  est  toujours  le 
même,  toujours  avec  des  paroles  pleines  de  lumières, 
toujours  avec  des  mains  pleines  de  grâces.  La  lu- 
mière continue  à  éclater  sur  nos  têtes,  la  grâce  et  le 
pardon  continueront  à  s'offrir  à  nos  cœurs.  0  Israël, 
ouvre  les  yeux  et  laisse-les  s'emplir  de  cette  lumière 
céleste.  0  Israël,  reconnais  ton  chef,  aime  ta  gloire 
et  fais  ton  salut  :  Lumen  ad  revelationem  gentium  et 
gloriam plebis  tuse  Israël.  Je  terminerai  en  vous  invi- 
tant à  témoigner,  dans  ce  mois  de  février,  qui  nous 
rappelle  les  deux  grands  anniversaires  de  la  mort  de 
Pie  IX  et  de  l'exaltation  de  Léon  XIII,  votre  recon- 
naissance envers  le  premier  et  votre  confiance  envers 
le  second.  Il  nous  a  été  donné  de  les  visiter  tous  les 
deux  et  d'obtenir  de  l'un  et  de  l'autre  les  plus  grandes 
louanges  pour  notre  bonne  ville  de  Nîmes  et  pour 
notre  diocèse,  les  grâces  les  plus  signalées  pour 
notre  cathédrale,  pour  notre  chapitre,  pour  notre 
clergé  et  pour  notre  peuple,  les  témoignages  les  plus 
affectueux  pour  notre  personne.  Allons  prier  solen- 
nellement une  fois  encore  pour  le  repos  de  l'âme  de 
Pie  IX,  notre  bienfaiteur  et  notre  père,  dans  l'anni- 
versaire de  sa  mort.  Prions  pour  la  gloire  de  Léon  XIII 
dans  l'anniversaire  de  son  exaltation.  L'un  veille  sur 
nous  du  haut  du  ciel,  l'autre  est  pla6é  à  notre  tête 
pour  nous  éclairer  et  nous  conduire  dansle  pèlerinage 
de  notre  vie.  0  Israël,  voilà  tes  guides,  l'un  dans  la 
gloire,  l'autre  dans  la  grâce  !  Bénis  ces  deux  grandes 
lumières,  et  chante  la  paix  qu'elles  ont  révélée  au 
monde  :  Lumen  ad  revelationem  gentium  et  gloriam 
plebis  tuœ  Israël. 


MANDEMENT 

PORTANT   L'INDICTION  DU  JUBILÉ  UNIVERSEL 

ACCORDÉ  PAR  SA   SAINTETÉ  LE  PAPE  LÉON   XIII. 
25  février  1879. 


Voici,  nos  très  chers  frères,  le  temps  favorable  et 
les  jours  de  salut:  Ecce  nunc  tempus  acceptabile,  ecce 
nunc  dies  salutls  K  Voici  les  lettres  apostoliques  par 
lesquelles  Sa  Sainteté  Léon  XIII  annonce  le  jubilé 
dont  il  avait  daigné  nous  entretenir  le  2  février 
dernier,  et  que  nous  avons  déjà,  par  ses  ordres,  porté 
à  votre  connaissance. 

C'est  pour  la  onzième  fois  que  l'Eglise  ouvre  le 
trésor  de  ses  indulgences  aux  hommes  de  notre  siè- 
cle, les  pressant  et  les  suppliant  de  venir  y  puiser  à 
pleines  mains  la  grâce,  le  pardon  et  le  bonheur. 
Souvenez-vous  des  époques  mémorables  et  des  cir- 
constances critiques  dans  lesquelles  ces  onze  jubilés 
ont  été  publiés,  et  vous  avouerez  que  jamais  grâce 
n'a  été  plus  opportune,  que  jamais  le  Seigneur  ne 
s'est  montré  insensible  aux  prières  de  son  Eglise  et  à 
la  pénitence  de  ses  enfants.  Les  uns,  connus  sous  le 
nom  de  grands  jubilés,  ont  ramené,  tous  les  vingt- 
cinq  ans,  Tannée  du  grand  pardon  ;  d'autres  ont  si- 
gnalé l'avènement  des  papes  ;  d'autres  ont  eu  pour 
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motif  quelque  faveur  extraordinaire  à  obtenir  ou  quel- 
que prévarication  publique  à  expier.  Tous  les  jubilés 
sont  des  jours  de  miséricorde  exceptionnelle.  Dieu 
prend  alors  dans  les  trésors  de  son  Eglise  les  mérites 
infinis  de  son  fils  bien-aimé  et  les  applique  à  nos 
âmes  pour  acquitter  pleinement  nos  dettes  envers  lui, 
en  sorte  que  si  nous  mourions  après  avoir  gagné 
cette  indulgence  plénière,  nous  éviterions  les  flam- 
mes du  purgatoire.  Et  que  faut-il  pour  la  gagner? 
Quelques  satisfactions  légères,  une  aumône,  un  jour 
de  jeûne,  de  courtes  prières  dans  le  lieu  saint,  la 
digne  réception  des  sacrements  de  pénitence  et  d'eu- 
charistie. Voilà,  grâce  aux  mérites  infinis  de  Jésus- 
Christ  qui  paie  pour  nous,  à  quelles  conditions  faciles 
on  peut,  en  temps  de  jubilé,  obtenir  la  rémission  de 
la  peine  temporelle  due  à  nos  péchés,  et  faire  effacer 
au  livre  de  la  justice  divine  des  fautes  qu'en  temps 
ordinaire  des  siècles  de  purgatoire  expieraient  à  peine. 
Le  premier  jubilé  de  notre  siècle  ne  fut  pas  donné 
par  le  pape  Pie  VII,  malgré  l'ouverture  de  l'année 
sainte  qui  concorda  avec  son  avènement.  Pie  VII  avait 
été  élu  sur  la  terre  étrangère,  l'Italie  était  troublée  par 
les  armes  de  la  révolution,  la  France,  encore  captive 
de  l'impiété,  n'avait  plus  de  culte  public,  et  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  était  obligé  de  se  couvrir  d'au- 
tres voiles  et  d'autres  mystères  que  de  ceux  dont  il 
se  couvre  volontairement  dans  la  sainte  Eucharistie. 
Le  concordat  rendit  à  la  religion  sa  liberté  et  ses 
droits,  mais  la  paix  dura  peu,  Pie  VII  fut  enlevé  de 
Rome,  et,  malgré  la  restauration  de  nos  temples  et 
de  nos  autels,  la  piété  attendait,  pour  se  produire, 
des  jours  meilleurs. 
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Vingt-cinq  ans  après,  Tannée  sainte  fut  annoncée 
enfin,  pour  le  salut  du  monde,  dans  toute  sa  gran- 
deur et  dans  tout  son  éclat.  Pie  VII  venait  de  des- 
cendre au  tombeau,  et  Léon  XII,  son  successeur, 
montait  sur  le  trône  de  saint  Pierre  pour  ouvrir,  avec 
les  clefs  mystérieuses  dont  le  pape  est  le  gardien,  la 
source  intarissable  des  indulgences.  Alors,  que  ne 
vit-on  pas  ?  Nombre  d'entre  vous  se  rappellent  encore 
la  profonde  et  salutaire  émotion  dont  tous  les  cœurs 
furent  saisis  pendant  les  prédications  et  les  exercices 
de  ce  jubilé.  Ils  se  rappellent  les  hommes  de  Dieu  à 
la  parole  ardente,  parcourant  la  France  pour  évangé- 
liser  les  villes  et  les  bourgades  ;  les  nuits  passées  à 
entendre  les  confessions  des  pécheurs;  les  commu- 
nions si  édifiantes  où  Ton  rompait  à  toute  la  commu- 
nauté des  fidèles,  presque  sans  exception,  le  pain  de 
l'eucharistie,  dont  les  âmes  ne  se  montraient  pas 
moins  avides  que  du  pain  de  la  parole  ;  les  proces- 
sions animées  par  la  ferveur  des  cantiques  ;  enfin  les 
croix  plantées  dans  nos  rues  et  sur  nos  places,  à  l'en- 
trée de  nos  paroisses,  au  bord  des  grands  chemins, 
partout  où  l'on  pouvait  apercevoir  et  saluer  de  loin 
le  signe  de  la  Rédemption;  ces  croix  où  l'on  peut  lire 
encore,  après  cinquante  ans  passés,  la  date  d'un 
grand  jubilé,  demeuré  plus  ineffaçable  au  fond  des 
cœurs  que  sur  la  pierre  ou  sur  l'airain  qui  en  consacre 
le  souvenir.  Ce  fut  vraiment  la  restauration  chrétienne 
de  la  France.  Vos  pères  ont  dû  à  cette  grâce  insigne 
leur  retour  dans  la  voie  droite,  et  la  plupart  de  nos 
excellentes  familles,  si  attachées  maintenant  à  leurs 
devoirs  religieux,  peuvent  faire  remonter  jusqu'à 
cette  époque  leur  conversion  et  leur  salut. 
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Pie  VIII,  qui  remplaça  Léon  XII  sur  le  siège  de 
saint  Pierre,  fut  plutôt  montré  que  donné  au  monde, 
car  son  pontificat  ne  dura  que  deux  ans.  Mais  il  eut  le 
temps  encore  d'ouvrir  le  trésor  des  indulgences,  et 
l'Europe,  qui  était  à  la  veille  d'un  grand  bouleverse- 
ment politique  et  social,  obtint  ainsi,  avant  ces  jours 
de  trouble,  quelques  jours  de  répit  et  de  bénédiction. 

La  révolution  de  1830  remit  tout  en  question,  y 
compris  les  fruits  des  jubilés  et  des  missions,  que  les 
politiques  et  les  sages  déploraient  dans  leur  courte 
vue,  comme  s'il  pouvait  jamais  être  déplorable  d'être 
rentré  en  grâce  avec  Dieu  et  d'avoir  repris  le  joug 
sacré  du  devoir.  Ce  fut  au  lendemain  de  ces  fatales 
journées  que  Grégoire  XVI  fut  élu.  Malgré  les  révol- 
tes qui  éclataient  dans  ses  Etats,  il  poursuivit,  avec 
la  même  sollicitude  et  la  même  tendresse  que  ses 
prédécesseurs,  l'œuvre  de  régénération  que  tous  les 
papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  nos  jours,  ont  en- 
treprise dans  le  monde,  au  nom  de  Jésus-Christ.  A 
peine  l'émotion  révolutionnaire  fut-elle  calmée  dans 
les  Romagnes,  qu'un  nouveau  jubilé,  retardé  de  deux 
ans  par  les  circonstances  politiques,  célébra  l'exalta- 
tion de  Grégoire  XVI.  L'univers  catholique  se  raffer- 
mit dans  la  prière  et  dans  les  œuvres  de  pénitence, 
et  les  complots  des  méchants  qui  avaient  juré  la  ruine 
de  la  France  et  de  l'Eglise  se  réduisirent,  encore  une 
fois,  à  une  vaine  fumée  et  à  de  vains  frémissements. 
Il  fut  permis,  encore  une  fois,  de  chanter  avec  le 
psalmiste,  en  voyant  ces  complots  déjoués  :  Quare 
fremuerunt  génies  et  populi  meditati  surit  mania  1  ? 

*   PS.  II,    1. 
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Cependant  Grégoire  XVI,  voyant  l'Espagne  aux 
prises  avec  l'impiété  et  l'hérésie,  jugea  opportun 
d'accorder,  en  1843,  une  indulgence  en  forme  de 
jubilé  pour  appeler,  avec  les  prières  de  tous  les  peu- 
ples chrétiens,  l'abondance  et  la  plénitude  des  misé- 
ricordes éternelles  sur  cette  nation,  jusque-là  si 
fidèle  et  si  catholique.  Quand  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui si  catholique  et  si  fidèle  encore,  après  tant 
de  coups  de  surprise  qui  l'ont  remuée  jusque  dans 
ses  fondements,  comment  douter  de  l'efficacité  de 
cette  prière  publique  ordonnée  pour  elle  ?  La  foi 
règne  encore  en  Espagne  en  maîtresse  absolue  et 
souveraine  :  elle  inspire  les  lois,  elle  commande  aux 
princes,  elle  anime  le  peuple  et  les  grands,  elle  fait 
la  force,  la  durée,  la  gloire  de  la  nation. 

Pie  IX,  de  si  grande  mémoire,  n'a  pas  donné  moins 
de  six  jubilés.  Le  premier,  en  signalant  son  avène- 
ment, signalait  déjà  la  gloire  de  ce  grand  règne  et 
commençait  à  tourner  vers  lui,  avec  quel  prestige, 
vous  le  savez,  les  esprits  les  plus  prévenus  et  les 
cœurs  les  plus  rebelles.  Quand  les  armes  des  nations 
chrétiennes  eurent  rétabli  son  trône  en  1850,  un  ju- 
bilé d'action  de  grâces  et  de  reconnaissance  marqua, 
l'année  suivante,  non  seulement  le  milieu  du  siècle, 
mais  encore  le  retour  du  pape  dans  ses  Etats  et  la 
résurrection  de  la  Rome  pontificale. 

Quatre  ans  après,  une  nouvelle  indulgence  plénière 
fut  publiée  par  Pie  IX:  ce  fut  le  jubilé  de  l'Immaculée 
Conception.  Encore  un  coup  de  grâce  !  Encore  un 
jour  de  paix,  de  triomphe  et  de  bonheur  pour 
l'Eglise  !  Telle  était,  après  la  proclamation  du  dogme, 
l'unanimité  des  sentiments  dans  tout  l'univers  chré- 
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tien,  que  des  feux  de  joie  s'allumèrent  sur  tous  les 
rivages  et  sur  toutes  les  montagnes  pour  célébrer  le 
privilège  de  Marie  proclamé  par  l'Eglise  ;  pas  un 
front  ne  se  redressa  pour  protester  contre  la  parole 
du  pape;  et  l'anathème  pontifical  lancé  contre  ceux 
qui  contrediraient  la  gloire  de  Marie,  trouvant  sur  la 
terre  toutes  les  têtes  inclinées,  descendit  dans  l'abîme 
pour  y  marquer  d'un  nouvel  anathème  le  front  de 
Satan,  déjà  foudroyé  depuis  le  commencement  des 
jours  par  la  parole  de  l'Ecriture  :  Ipsa  conteret  caput 
tuum  {  :  Voilà  la  femme  mystérieuse  qui  brisera  la 
tête  du  serpent. 

Cependant,  en  1864,  il  plut  à  la  sagesse  de  Pie  IX 
d'épancher  pour  la  quatrième  fois  les  trésors  de  la 
divine  miséricorde.  Il  signalait  en  pleurant  les  maux 
de  l'Eglise  aggravés,  l'autorité  domestique  ébranlée 
de  toutes  parts,  l'autorité  civile  affaiblie,  la  foi  mé- 
connue, la  divinité  même  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  livrée  à  la  contradiction  des  langues  avec  une 
nouvelle  fureur  et  une  nouvelle  astuce.  Il  voulait, 
par  des  supplications  solennelles,  retarder  la  crise 
suprême  et  préparer  le  concile  du  Vatican. 

C'est  pourquoi,  en  1869,  sur  le  point  d'ouvrir  cette 
assemblée,  il  recourut  encore  aux  œuvres  satisfactoi- 
res  du  jubilé  pour  supplier  le  Seigneur  de  ne  pas 
verser  sur  la  terre  infidèle  la  coupe  de  sa  colère.  Vous 
vous  rappelez  avec  quelles  espérances  ce  concile  fut 
inauguré,  quels  débats  il  provoqua  dans  les  deux 
mondes,  combien  l'attente  était  grande,  et  par  quel 
brusque  dénouement  les  sessions  en  furent  suspen- 

i  Gen.,  m,  15. 
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dues.  Mais  l'Eglise  n'avait  pas  prié  en  vain  pour  le 
pape  et  pour  les  évêques.  Le  dogme  de  l'infaillibilité 
pontificale  fut  proclamé  le  18  juillet  1870,  et,  dès  le 
19,  un  courrier  de  cabinet  portait  la  déclaration  de 
guerre  de  la  France  à  la  Prusse.  Un  mois  après,  les 
Pères  sont  dispersés,  un  immense  soulèvement  se 
fait  dans  tout  le  vieux  monde,  il  circule  partout  je  ne 
sais  quelle  soif  de  sang  et  de  massacre,  la  France, 
l'Allemagne,  l'Italie,  tout  se  remue,  tout  prend  les 
armes.  Le  second  empire  français  est  emporté  par 
une  défaite,  l'invasion  sacrilège  des  Etats  pontificaux 
se  consomme,  et  cependant  Pie  IX,  sans  armes,  sans 
royaume,  sans  sujets,  captif  dans  son  propre  palais, 
demeure  plus  grand,  plus  vénéré,  plus  obéi  que  ja- 
mais. 

Quand  on  réfléchit,  on  est  forcé  de  se  dire  que, 
dans  cette  révolution,  Dieu  avait  ses  desseins  pour 
ne  laisser  au  concile  que  le  temps  de  définir  l'infail- 
libilité pontificale.  Il  voulait  faire  voir  par  là  que 
loin  d'être  inutile,  inopportune,  dangereuse,  comme 
le  prétendait  la  sagesse  humaine,  cette  définition  allait 
devenir,  au  contraire,  d'une  utilité  souveraine,  d'une 
opportunité  immédiate  et  d'une  absolue  nécessité. 
Le  pape  n'est  plus  roi,  mais  il  est  plus  que  jamais 
pape  et  docteur.  Toute  l'Eglise  sait  désormais,  avec 
la  certitude  de  la  foi,  qu'il  y  a  dans  l'Eglise  un  tri- 
bunal permanent  de  la  suprême  infaillibilité  doctri- 
nale, que  les  décisions  solennelles  du  pape  sont  pré- 
servées de  toute  erreur,  et  qu'elle  possède  par 
elle-même  une  autorité  irréfragable  I 

Telle  est  la  parole  du  dernier  concile  œcuménique  ; 
telle  est  l'efficacité  de  la  prière  jubilaire  qui  en  a 
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précédé  l'ouverture.  Pendant  que  cette  prière  s'ache- 
vait, pas  le  moindre  accident  ne  troubla  le  miracle 
des  passions  révolutionnaires  suspendues  et  assou- 
pies ;  pas  un  bruit,  pas  un  murmure  ne  vint  interrom- 
pre ni  les  cérémonies  ni  les  séances  de  l'assemblée 
sainte  ;  pas  un  ennemi  ne  parut  sous  les  remparts  de 
Rome.  Mais  quand  l'œuvre  fut  finie,  Dieu  retira  sa 
main.  Les  flots  de  la  révolution,  semblables  à  ceux 
de  la  mer  Rouge,  s'étaient  écartés  sous  cette  main 
puissante,  comme  pour  laisser  passer  l'arche  sainte 
avec  les  prêtres  et  les  lévites  ;  puis  les  flots  retom- 
bent, la  révolution  reprend  son  cours,  et  les  passions 
impies,  plus  furieuses  que  jamais,  couvrent  de  leur 
écume  la  ville  et  le  monde.  N'importe,  tout  était  dit, 
tout  était  fait,  et  l'infaillibilité  pontificale,  acclamée  la 
veille  de  la  tempête,  est  aujourd'hui,  sans  contradic- 
tion, sans  exception,  sans  restriction,  notre  foi,  notre 
consolation,  la  gloire  de  l'Eglise  et  de  tout  l'avenir. 

Pie  IX,  qui  la  proclama,  eut  encore,  avant  de  mou- 
.rir,  la  joie  de  publier  en  1875  l'indulgence  de  l'année 
sainte.  Dieu  prolongeait  ainsi,  de  jubilé  en  jubilé,  de 
la  manière  la  plus  inattendue  et  la  plus  miraculeuse, 
la  vie  du  pontife  bien-aimé,  en  sorte  que  les  six 
jubilés  qu'il  a  donnés  résument  les  grâces  et  les 
bienfaits  de  son  règne.  On  dirait  six  règnes  des 
plus  glorieux  réunis  dans  un  seul  règne  et  dans  un 
seul  nom. 

L'exaltation  de  Léon  XIII  nous  a  valu  le  onzième 
jubilé  du  xixe  siècle,  et  nous  en  attendons,  comme 
de  tous  les  autres,  honneur  et  gloire  pour  Dieu, 
assistance  et  grâce  pour  nous-mêmes,  succès  et  triom- 
phe pour  l'Eglise  universelle.  Le  monde,  plus  ébranlé 
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que  jamais,  se  précipite  vers  sa  ruine,  comme  s'il  la 
trouvait  trop  tardive  encore  et  que  la  fin  du  siècle 
lui  semblât  trop  longue  à  attendre  pour  s'ensevelir 
avec  elle  sous  les  débris  de  la  civilisation.  Il  se  hâte 
donc,  il  s'enivre,  il  court,  il  vole,  en  parlant  plus 
vite  et  plus  haut  que  jamais,  et  tout  s'écroule  sous 
cette  parole  de  critique,  de  destruction  et  de  mort 
qui  parcourt  le  monde.  Eh  bien  !  si  le  monde  croule, 
vous  dirai-je  avec  saint  Augustin,  que  tardez-vous 
d'en  sortir?  Si  mit  mundus,  quare  mânes?  Et  j'ajou- 
terai avec  Bossuet  :  «  Sortez  donc  du  temps  et  du 
changement,  et  aspirez  à  l'éternité.  »  On  sort  du 
temps  autrement  que  par  le  cloître  et  par  la  mort. 
On  en  sort  par  la  philosophie  chrétienne,  par  le  déta- 
chement de  toutes  choses,  par  la  pénitence,  par  la 
prière,  par  la  réception  des  sacrements.  Voilà  l'émi- 
gration sainte  que  Léon  XIII  vous  propose,  en  im- 
plorant le  secours  divin  pour  vous  et  pour  lui. 

Sortez  des  faux  biens  qui  vous  perdent,  en  faisant, 
par  l'aumône,  une  part  aux  pauvres  et  aux  œuvres 
pies. 

Sortez  de  la  mollesse  et  des  délices,  en  mortifiant 
votre  chair  par  le  jeûne. 

Sortez  des  préoccupations  du  temps,  en  vous 
réfugiant,  par  la  prière  et  la  visite  des  églises,  dans 
la  pensée  et  la  méditation  de  vos  années  éternelles. 

Sortez,  par  la  confession,  du  fond  de  ces  ruines 
amoncelées  que  le  péché  accumule  dans  votre  âme. 

Sortez,  par  la  communion,  des  ténèbres  de  cette 
vie,  et,  du  pied  de  la  table  sainte  où  vous  irez  vous 
asseoir,  regardez  l'éternité  qui  s'entr'ouvre ,  appelez 
sur  votre  tête  ces  rayons  lumineux  qui  viennent,  par 
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avance,  transfigurer  l'esprit  et  réjouir  le  cœur.  C'est 
là  tout  le  jubilé,  avec  les  cinq  conditions  auxquelles  il 
faut  se  rendre  pour  en  recueillir  la  grâce  et  la  joie. 

Le  jubilé  est  donc  une  amnistie  plénière  que 
l'Eglise  donne  aux  âmes  ;  c'est  le  don  de  joyeux  avè- 
nement que  vous  fait  Léon  XIII  ;  c'est  la  parole  de 
consolation  et  d'amour,  après  les  salutaires  avis  qu'il 
vous  a  adressés  dans  son  encyclique  sur  les  perni- 
cieuses doctrines  du  socialisme.  Cette  amnistie  ne 
comporte  pas  d'exception  ;  elle  ne  souffre  ni  discus- 
sion ni  contradiction  ;  elle  n'entraîne  avec  elle  ni 
terreur  pour  les  bons  ni  joie  cruelle  pour  les  mé- 
chants. Seul  le  démon  s'en  offense,  et  les  séides  du 
démon,  les  uns,  en  la  livrant  au  ridicule,  les  autres, 
en  l'accablant  de  leur  pitié  hautaine,  font  assez  voir 
que  Satan  tremble  pour  son  empire.  Ali  !  que  pas  un 
de  vous  ne  refuse  le  large  et  grand  pardon  que  l'Eglise 
appelle  l'indulgence  plénière.  Revenez  de  l'exil  où 
vos  passions  vous  tiennent  asservis  et  captifs.  Rom- 
pez vos  fers,  Dieu  vous  appelle  et  vous  ouvre  ses 
bras.  Et  quand  vous  aurez  reconquis  la  sainte  liberté, 
vous  vous  retournerez  vers  ce  monde  qui  s'écroule, 
avec  un  cœur  assez  pur,  une  tête  assez  haute,  des 
bras  assez  forts,  pour  refaire  un  jour  sur  ces  ruines 
un  monde  nouveau  où  chaque  homme,  redevenu 
chrétien,  aidera  à  former  des  familles  chrétiennes, 
où  les  familles,  redevenues  chrétiennes,  entrant 
dans  la  composition  des  Etats,  leur  feront  goûter  la 
paix,  la  joie  et  le  bonheur  qu'ils  ne  connaissent 
plus. 


LETTRE  CIRCULAIRE 

AU  CLERGÉ  DU  DIOCÈSE  DE  NIMES 

SUR  LES  RAPPORTS  AVEC  L'AUTORITÉ  CIVILE , 

LA   QUESTION  DES   ÉCOLES  ET   L'ENSEIGNEMENT    DU    CATÉCHISME. 

11    novembre    1879. 


Messieurs  et  bien-aimés  coopérateurs, 

Plus  les  épreuves  de  l'Eglise  s'aggravent  et  se  mul- 
tiplient, plus  nous  avons  le  devoir  de  nous  entrete- 
nir avec  vous  et  de  concerter  dans  un  commun  effort 
toutes  nos  volontés  et  tous  nos  courages.  Ne  nous 
flattons  point  que  ces  épreuves  touchent  à  leur  fin  ; 
beaucoup  de  sages  pensent,  au  contraire,  qu'elles  ne 
font  que  commencer,  et  qu'à  des  jours  mauvais  suc- 
céderont des  jours  plus  mauvais  encore.  Plaise  à  Dieu 
que  ce  pronostic  soit  trouvé  en  défaut  !  Mais  le  plus 
sûr  est  de  tout  craindre  pour  être  prêt  à  tout.  En  me- 
surant toute  la  hauteur  du  péril,  nous  comprendrons 
mieux  toute  l'énergie  du  devoir. 

Ce  devoir,  pour  être  complètement  rempli,  exige 
autant  de  prudence  que  de  zèle,  autant  de  générosité 
que  de  prudence,  et,  par-dessus  tout  le  reste,  plus 
d'humilité  et  de  charité  que  jamais.  Nous  venons 
faire  appel  à  votre  foi,  à  votre  raison,  à  votre  obéis- 
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sance,  afin  que  rien  ne  nous  divise  ni  ne  nous  en- 
traîne, mais  que  nous  marchions  sous  le  regard  de 
Dieu,  d'un  pas  ferme  et  mesuré  tout  ensemble,  sans 
précipitation  comme  sans  défaillance,  la  main  dans 
la  main,  le  cœur  auprès  du  cœur.  Le  langage  que 
vous  tient  votre  évêque  est  celui  de  tout  l'épiscopat 
français,  et  l'épiscopat  français  a  les  yeux  fixés  sur 
le  père  commun  des  fidèles,  en  qui  réside  tant  de 
sagesse,  de  patience,  de  force  et  de  grandeur  d'âme. 
C'est  la  conduite  de  Léon  XIII  qui  sert  de  modèle  à 
la  nôtre.  Voilà  toute  notre  politique,  et  nous  nous 
ferons  toujours  gloire  de  la  suivre. 

J'appelle  aujourd'hui  votre  attention  sur  vos  rap- 
ports avec  l'autorité  civile,  sur  la  question  des  écoles 
et  sur  l'enseignement  du  catéchisme. 

I.  Léon  XIII  entretient  avec  la  France,  comme 
tous  ses  augustes  prédécesseurs,  des  rapports  fixés 
par  le  concordat  et  continués  sous  tous  les  régimes 
depuis  1802.  Le  pape  accrédite  un  nonce  à  Paris  et 
reçoit  notre  ambassadeur  à  Rome.  C'est  en  vertu 
d'un  accord  entre  les  deux  puissances  que  les  évêques 
sont  nommés  et  canoniquement  institués.  Le  main- 
tien de  cet  accord  vient  d'être  encore  affirmé  par 
M.  le  président  de  la  république  française  dans  l'au- 
dience qu'il  a  donnée  au  nouveau  nonce  apostolique. 
Enfin,  le  saint-siège  nous  ordonne  de  prier  pour 
la  France  et  pour  ceux  qui  la  gouvernent,  et  il  a 
fait  régler  sous  tous  les  régimes  la  formule  même  de 
cette  prière. 

C'est  en  exécution  de  ces  volontés  que  nous  chan- 
tons chaque  dimanche  le  Domine salvam  fac  rempubli- 
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cam.  Ainsi  Ta  prescrit,  sur  Tordre  de  Pie  IX,  un  dé- 
cret de  la  congrégation  des  Rites,  en  date  du  9  oc- 
tobre 1875.  Copie  de  la  décision  du  saint-siège  a  été 
adressée  à  tous  les  ordinaires,  et  cette  décision  vous 
a  été  communiquée,  pendant  la  dernière  vacance  du 
siège,  par  une  ordonnance  de  M.  le  vicaire  capitu- 
laire,  en  date  du  20  octobre  de  la  même  année.  En 
satisfaisant  à  cette  obligation,  vous  obéissez  non  seu- 
lement à  votre  évêque,  mais  au  pape  ;  vous  suivez 
l'esprit  de  l'Evangile  ;  vous  vous  unissez  à  toutes  les 
autres  Eglises  du  monde,  qui  prient  chacune  pour 
leur  gouvernement  respectif  et  se  conforment  par  là 
au  quatrième  commandement  de  Dieu. 

Nous  porterons  les  mêmes  sentiments  dans  nos 
rapports  avec  les  autorités  locales.  Quand  elles  nous 
secondent,  remercions-les  et  bénissons  Dieu  de  nous 
les  avoir  données.  Quand  elles  méconnaissent  nos 
droits,  revendiquons  ces  droits  méconnus  avec  une 
persévérance  charitable  plutôt  qu'avec  une  rigueur 
injurieuse.  Mettons  toujours  de  notre  côté  la  patience, 
la  douceur,  la  politesse,  en  nous  souvenant  que  ce 
sont  là  les  trois  meilleurs  auxiliaires  de  la  justice. 
N'appelons  pas  la  presse  à  notre  secours  sans  en 
avoir  référé  à  l'autorité  ecclésiastique.  Ainsi  le  veut 
la  discipline  du  sanctuaire.  L'officier  ne  saurait  quit- 
ter l'épée  pour  la  plume  sans  la  permission  de  ses 
chefs.  Le  prêtre  est  plus  responsable  encore  envers 
son  évêque,  parce  que  les  intérêts  qu'il  garde  sont 
encore  plus  sacrés.  Il  y  a  des  vases  de  colère  et  d'ai- 
greur toujours  pleins,  toujours  prêts  à  se  répandre. 
Gardons-nous  d'y  verser  la  goutte  d'encre  qui  les 
ferait  déborder. 

3* 
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Qu'est-ce  que  la  presse  impie  demande  pour  nous 
dénoncer  et  nous  perdre  ?  Un  prétexte  plutôt  qu'une 
raison.  Un  mot,  une  ombre,  un  rien,  tout  lui  suffit. 
Elle  espionne,  elle  écoute  aux  portes,  elle  pratique 
la  délation  et  s'en  fait  gloire.  Elle  érige  en  crimes  les 
moindres  fautes,  le  moindre  emportement  paraît  un 
scandale,  et  le  zèle  qui  dépasse  à  peine  les  bornes  est 
signalé  comme  un  incendie  qui  va  tout  dévorer. 
Souvenons-nous  de  la  triste  condition  à  laquelle  nous 
sommes  réduits.  Le  monde  auquel  nous  appartenons 
ne  supporte  plus  d'être  repris  ni  contraint.  Son  into- 
lérance augmente  chaque  jour.  Plus  il  s'oublie  et 
plus  il  s'égare,  moins  il  feint  de  comprendre  que  le 
prêtre  puisse  avoir  encore  un  mouvement  d'impa- 
tience ou  de  mauvaise  humeur.  L'œil  du  méchant, 
dans  lequel  les  poutres  s'amassent,  s'irrite  et  s'en- 
flamme à  l'aspect  de  la  moindre  paille  qui  reste  dans 
l'œil  du  juste. 

Nous  avons  eu  des  rapports  agréables  et  faciles 
avec  toutes  les  autorités  séculières,  notamment  pour 
la  direction  des  hospices  et  pour  l'administration  des 
bureaux  de  bienfaisance.  Les  lois  anciennes  nous 
donnaient  une  place  dans  toutes  les  assemblées  cha- 
ritables, et  c'était  justice,  car  personne  mieux  que  le 
prêtre  ne  s'applique  à  lui-même  ce  verset  de  l'Ecri- 
ture :  Tibi  derelictus  est  pauper  et  orphano  tu  eris 
adjutor.  Eh  bien  !  cette  place  nous  est  ôtée  aujour- 
d'hui, à  moins  que  l'autorité  municipale  et  départe- 
mentale ne  daigne  nous  la  rendre.  N'allons  pas  rompre 
pour  autant  avec  les  administrations  hospitalières,  et 
donnons  encore  des  avis  quand  nous  n'aurons  plus 
ni  rang  ni  vote  dans  les  conseils  de  la  bienfaisance. 
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Soutenons  les  religieuses  des  hospices  dans  leurs 
épreuves,  n'oubliant  pas  que  si  nous  ne  sommes 
plus  les  économes  des  pauvres,  nous  sommes  tou- 
jours, de  par  Jésus-Christ,  leurs  tuteurs  et  leurs  pères. 
Enfin,  développons,  agrandissons,  établissons  sur  de 
solides  fondements  nos  associations  charitables,  qui, 
Dieu  merci  !  ne  dépendent  que  de  nous,  et  qui  n'ont 
rien  à  redouter  ni  du  changement  des  lois  ni  de  la 
malice  des  hommes. 

Sans  doute,  la  vie  du  prêtre  est  dure  au  milieu  de 
tant  de  passions  débordées.  Cependant  il  faut,  pour 
faire  le  bien,  se  résigner  à*  vivre  dans  cet  affreux  élé- 
ment, peut-être  à  y  mourir,  et,  chose  plus  dure  en- 
core, quelquefois  à  se  taire.  J'emprunte  la  langue  d'un 
ancien  :  Inter  hœc  vivendum,  moriendum,  et,  quod 
deterius  est,  tacendum. 

Mais  c'est  surtout  en  chaire  qu'il  faut  garder  ce 
silence  prudent. 

Je  vous  le  demande,  comme  les  évêques  belges 
viennent  de  le  demander  à  leurs  prêtres  par  une  pas- 
torale collective.  Ils  défendent  «  de  parler  en  chaire, 
soit  des  lois  scolaires,  soit  des  instituteurs  officiels, 
soit  des  magistrats  municipaux.  » 

Je  vous  le  demande,  comme  Mgr  le  cardinal  arche- 
vêque de  Cambrai  le  demandait,  il  y  a  un  mois,  aux 
prêtres  de  son  diocèse  assemblés  en  synode  :  «  Que 
la  chaire  ne  fasse  jamais  rien  entendre  en  dehors  de 
l'enseignement  strictement  évangélique.  Elle  restera 
absolument  étrangère  à  toutes  les  affaires  de  ce 
monde,  à  tous  les  actes  des  administrations  sécu- 
lières, et  surtout  à  tout  ce  qui  tiendrait  de  près  ou  de 
loin  aux  questions  politiques.  » 
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Je  vous  le  demande  avec  les  paroles  mêmes  de 
l'Apôtre,  qui  nous  ordonne  d'unir  la  patience  au  zèle 
sans  nous  décourager  ni  nous  aigrir  :  Patientia  enim 
vobis  necessaria  est,  ut  voluntatem  Dei  facientes,  re- 
porters repromissionem. 

C'est  à  ce  prix  que  nous  gagnerons  les  batailles  de 
l'Eglise.  L'Eglise,  vous  le  savez  bien,  reçoit  des  coups 
et  n'en  rend  point,  mais  c'est  une  enclume  qui  use 
tous  les  marteaux.  Le  propre  de  l'Eglise,  c'est  de 
vaincre  quand  on  la  blesse,  d'être  mieux  comprise 
quand  on  la  discute,  de  triompher  quand  on  l'aban- 
donne. Ainsi  s'exprime  saint  Hilaire,  cet  intrépide 
athlète  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  l'honneur 
épiscopal  :  Hoc  Eeelesise  [proprium  est,  ut  tune  vineat 
quum  lœditur  ;  tune  intelligatur  quum  arguitur  ;  tune 
obtineat  quum  deseritur  [. 

IL  Après  vous  avoir  tracé  votre  conduite  sur  ce 
point  délicat,  Messieurs  et  bien-aimés  coopérateurs, 
j'aborde  la  question  des  écoles,  la  plus  vivante  et  la 
plus  remuée  de  toutes  les  questions  qui  s'agitent  au- 
jourd'hui. 

La  loi  de  1850,  si  féconde  en  heureux  résultats  pour 
l'enseignement  secondaire  ,  a  laissé  malheureuse- 
ment, dans  l'enseignement  primaire,  la  porte  ou- 
verte à  l'arbitraire,  à  l'injustice,  à  la  violence  même, 
en  négligeant  de  stipuler  des  conditions  de  durée  et 
de  stabilité  en  faveur  des  instituteurs  laïques  ou  con- 
gréganistes.  Rien  n'assure  ni  aux  uns  ni  aux  autres 
ni  qu'on  ne  violera  pas  leur  demeure,  ni  qu'on  ne 

1   S.  Hil.,  de  Trin, s  I,  vu,  2. 
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les  privera  pas  de  leur  traitement*  Il  dépend  des  mu- 
nicipalités, qui  dépendent  elles-mêmes  du  suffrage 
universel,  de  solliciter,  du  jour  au  lendemain,  la  fer- 
meture d'une  école  congréganiste  ou  laïque.  Il  dé- 
pend de  l'autorité  départementale  de  se  rendre  à  ce 
qu'on  appelle  le  vœu  de  la  population,  en  substituant, 
dans  vingt-quatre  heures,  un  régime  à  un  autre  sans 
avis  préalable.  On  a  vu  de  pauvres  religieuses  réveil- 
lées à  dix  heures  du  soir  par  le  garde  champêtre,  le 
fusil  en  bandoulière,  pour  apprendre  qu'elles  ces- 
saient d'être  institutrices  et  qu'il  fallait  évacuer  l'é- 
cole communale.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  abusé  du 
silence  de  la  loi  en  d'autres  temps,  ni  qu'on  se  soit 
prévalu  de  ses  imperfections  contre  des  instituteurs 
laïques;  si  on  l'a  fait  jamais,  je  le  déplore  et  je  le  ré- 
prouve hautement.  Aujourd'hui,  c'est  contre  des  ins- 
tituteurs congréganistes  qu'on  tourne  la  loi,  les  cir- 
culaires, les  arrêtés,  le  bon  plaisir  de  l'autorité. 
Ainsi,  non  seulement  on  congédie  les  congréganistes 
quand  l'école  est  vacante  par  suite  de  démission,  de 
destitution  ou  de  décès,  mais  les  municipalités  s'as- 
semblent quelquefois  le  lendemain  de  la  réouverture 
des  classes,  elles  délibèrent  sur  le  renvoi  des  frères 
ou  des  sœurs  qui  viennent  de  reprendre  leur  tâche 
laborieuse,  elles  le  provoquent,  tantôt  après  une  en- 
quête dont  la  sincérité  est  plus  qu'équivoque,  tan- 
tôt sans  enquête;  et  on  sanctionne  les  mesures 
prises  dans  un  conseil  communal  à  deux  ou  trois 
voix  de  majorité,  mesures  souvent  haineuses,  toujours 
passionnées  et  aveugles,  et  qu'une  meilleure  poli- 
tique devrait  ajourner  pour  en  faire  une  étude  plus 
consciencieuse  et  plus  calme.  Encore  faut-il  ajouter 
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que,  pour  comble  de  disgrâce,  l'autorité,  qui  cède  aux 
municipalités  toutes  les  fois  qu'elles  demandent  le 
renvoi  des  congréganistes,  résiste  quelquefois  quand 
les  municipalités  veulent  les  maintenir.  A  plus  forte 
raison  ne  faut-il  pas  s'attendre  qu'elle  les  exauce 
quand  elles  demandent  de  substituer  les  congréga- 
nistes aux  laïques.  L'omnipotence  administrative 
est  absolue,  et  si  l'appel  à  une  autorité  plus  haute 
n'est  pas  interdit,  n'est-il  pas  raisonnable  de  pré- 
sumer qu'il  sera  inefficace? 

Voilà  le  péril  :  ce  péril  est  dans  l'imperfection  de 
nos  lois,  mais  nos  troubles  publics  en  ont  révélé 
l'affreuse  certitude,  mais  nous  voyons  démolir  l'une 
après  l'autre  nos  meilleures  écoles,  d'autres  sont 
menacées,  et  nous  tremblons  pour  le  sort  de  toutes. 

Dieu  nous  est  témoin,  Messieurs  et  bien  chers  coo- 
pérateurs,  que  nous  n'avons  rien  négligé  pour  pré- 
venir le  mal.  Nous  nous  sommes  épuisé  depuis  dix- 
huit  mois  en  démarches,  conseils,  prières,  protes- 
tations de  tout  genre.  C'a  été  beaucoup  quand  nous 
obtenions  un  délai  d'un  mois  ou  deux  pour  quelques 
sœurs  brutalement  congédiées.  Cependant  nous  ne 
cessions  de  représenter  à  toutes  les  autorités,  tant 
dans  l'ordre  universitaire  que  dans  l'ordre  adminis- 
tratif, combien  la  légalité  stricte  était  injuste,  et 
combien  elle  pouvait  devenir  odieuse.  Notre  première 
réclamation  date  du  4  avril  1878.  Nous  élevions  la 
voix  en  faveur  des  religieuses  de  Gallargues,  dont 
l'école  venait  d'être  supprimée,  sous  prétexte  que  le 
nombre  des  catholiques  n'était  pas  suffisant  pour 
leur  donner  droit  à  une  école  de  filles.  Nous  deman- 
dions le  maintien  du  statu  quo ,  soit  pour  les  écoles 
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protestantes,  soit  pour  les  écoles  catholiques.  Nous 
le  demandions  dans  l'intérêt  des  études,  de  la  paix 
religieuse  des  paroisses,  de  l'ordre  public  et  social. 
Nous  faisions  observer  qu'il  serait  regrettable  de  voir 
des  majorités  protestantes  se  prévaloir  de  l'infériorité 
numérique  des  catholiques  pour  leur  ôter  les  res- 
sources de  renseignement,  car  jamais  les  majorités 
catholiques  ne  se  donneront  ce  tort  vis-à-vis  des  mi- 
norités protestantes,  et  nous  serions  les  premiers  à 
nous  y  opposer,  si  une  détermination  si  fâcheuse 
nous  était  soumise.  Nous  disions  au  ministre  :  «  L'é- 
tat des  esprits  dans  le  diocèse  de  Nîmes  est  tel,  en  ce 
moment,  que  toute  mutation  importante  dans  notre 
régime  scolaire  deviendra  une  cause  de  dissension 
parmi  ses  habitants  ;  on  ne  manquera  pas  de  l'attri- 
buer à  d'autres  intérêts  que  ceux  de  l'enseignement, 
et  il  sera  malheureux  de  voir  mêler  l'antagonisme 
politique  ou  religieux  à  des  questions  d'écoles  qui  doi- 
vent lui  rester  étrangères.  »  M.  Bardoux,  par  une 
réponse  obligeante,  en  date  du  25  mai,  en  main- 
tenant la  légalité  de  la  mesure,  a  reconnu  du  «  moins 
que  sa  nécessité  et  son  opportunité  étaient  discu- 
tables. » 

La  fermeture  de  l'école  congréganiste  de  Beauvoi- 
sin  suivit  de  près  celle  de  Gallargues.  Nous  résolûmes 
alors  de  porter  nous-même,  à  Paris,  au  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes,  l'expression  de 
nos  doléances  et  surtout  de  nos  appréhensions  pour 
l'avenir.  M.  Bardoux  nous  donna  audience  et  nous 
écouta  avec  une  attention  marquée,  comme  on  écoute 
un  évêque,  qui  est,  par  caractère,  un  des  gardiens 
les  plus  autorisés  de  la  paix  publique.  Il  nous  avoua 
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que  le  département  du  Gard  méritait  une  attention 
spéciale  de  la  part  du  gouvernement,  et  que  l'évêque 
de  Nîmes  avait  le  devoir  de  parler  et  le  droit  d'être 
entendu  dans  toutes  les  questions  qui  passionnaient 
le  pays.  Nous  lui  rappelâmes  alors  la  division  an- 
cienne et  profonde  qui  le  partage  en  deux  commu- 
nions, citant  les  précautions  prises  dans  le  passé 
pour  éviter  les  conflits,  les  écoles  professionnelles 
fondées  dans  ce  but,  les  institutions  établies  dans 
plusieurs  communes  pour  satisfaire  tous  les  intérêts; 
insistant  pour  que  rien  ne  fût  troublé  dans  ce  bel 
ordre,  et  qu'on  n'allât  pas  réveiller  les  passions  dans 
un  peuple  ardent  et  généreux,  mais  facile  à  enflam- 
mer ;  dénonçant  enfin,  après  tous  ces  périls,  le  péril 
des  représailles  auquel  on  s'expose  si  l'on  ne  refuse 
aucune  satisfaction  au  parti  dominant,  sans  prendre 
garde,  d'ailleurs,  que,  sous  l'intérêt  politique  du 
moment,  se  cache  l'intérêt  privé,  la  querelle  domes- 
tique, la  rancune  personnelle,  c'est-à-dire  tout  ce 
qu'il  y  a  au  monde  de  plus  vulgaire  et  de  moins  digne 
d'attention. 

Ces  représentations,  nous  les  avons  toujours  faites 
avec  le  respect  dû  aux  autorités,  quelquefois  avec 
l'accent  de  la  prière.  Nous  les  avons  renouvelées  le 
20  avril  1879  par  une  lettre  adressée  à  M.  le  préfet 
du  Gard,  pour  prévenir  la  déchéance  dont  on  mena- 
çait les  frères  qui  dirigeaient  l'école  communale  de 
Saint-Hippolyte-du-Fort.  Nous  avons  tenu  le  même 
langage,  en  temps  utile  encore,  par  une  lettre  du 
7  octobre  1879,  relative  aux  écoles  congréganistes 
d'Alais.  Dans  un  intérêt  de  conciliation  et  de  paix, 
nous  faisions  observer  que  ces  écoles  ne  pouvaient 
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pas  être  supprimées  «  après  tant  de  services  rendus 
par  l'Institut  des  frères,  tant  de  mérites  accumulés, 
tant  de  popularité  justement  acquise,  sans  parler  des 
périls  que  Ton  courait  en  s'engageant  dans  la  voie 
des  récriminations.  »  Si  notre  voix  eût  été  entendue, 
la  tranquillité  publique  n'aurait  reçu  aucune  atteinte. 
Nous  ne  demandions  pas  à  la  presse  d'être  l'échp  de 
nos  plaintes,  nous  ne  les  portions  pas  dans  la  chaire, 
nous  n'y  mettions  ni  exagération  ni  amertume.  C'en 
est  assez  pour  dégager  notre  responsabilité,  mais 
nous  n'en  sommes  pas  moins  tenu  de  nous  plaindre 
encore,  et  d'avertir  les  puissances  du  jour  qu'il  est 
plus  que  temps  de  rendre  la  justice  aux  opprimés  et 
la  paix  à  tout  le  monde. 

La  paix  aux  écoles  et  aux  familles,  qui  ne  sau- 
raient s'accommoder  plus  longtemps  de  voir  les 
classes  des  enfants  fermées  pour  trente  jours  le  len- 
demain même  du  jour  où  on  les  a  rouvertes,  jusqu'à 
ce  que  les  maîtres  aient  pu  faire  les  justifications  lé- 
gales et  ouvrir  une  école  libre. 

La  paix  à  nos  frères  séparés,  qui  doivent  trembler 
pour  leurs  propres  écoles  en  voyant  comment  on  ferme 
les  nôtres,  et  qui  ont,  d'ailleurs,  assez  le  sentiment 
de  la  justice  pour  souhaiter  qu'on  la  rende  à  chacun. 

La  paix  à  l'Université,  que  cette  politique  trouble 
et  déconcerte  bien  plus  qu'elle  ne  la  sert,  car  elle 
sent  très  bien  que  les  maîtres  qu'elle  envoie  rempla- 
cer les  congréganistes  dépossédés  n'obtiendront  pas 
eux-mêmes  la  confiance  de  tous,  et  qu'il  ne  faut  qu'un 
vote  municipal  pour  les  laisser  sans  traitement  et  sans 
asile,  le  jour  où  on  les  traitera  comme  on  traite  au- 
jourd'hui leurs  nobles  émules. 
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Quelque  soit  notre  sort  dans  l'avenir,  notre  con- 
duite est  dès  aujourd'hui  toute  tracée.  N'espérant 
rien  d'une  légalité  désormais  tournée  contre  nous, 
il  faut  nous  retirer  partout  où  Ton  nous  chasse,  et 
chercher  un  refuge  sur  le  terrain  de  la  liberté  et  du 
droit  commun.  Agréez  donc,  Messieurs  et  chers  coo- 
pérateurs,  que  je  donne  à  votre  courage,  à  votre  zèle, 
à  votre  patience,  à  votre  générosité  surtout,  des  rè- 
gles applicables  aux  diverses  circonstances  dans  les- 
quelles nous  pouvons  être  placés. 

Je  m'adresse  d'abord  à  ceux  qui  voient  encore  leurs 
écoles  congréganistes  florissantes  et  bien  tenues.  Evi- 
tons les  conflits  et  les  divisions,  et  là  où  il  n'y  a  point 
de  question  de  religion  et  de  mœurs  engagée,  ne 
mettons  ni  amour-propre,  ni  entêtement,  ni  idée  pré- 
conçue dont  nous  souhaitions  le  triomphe  à  tout  prix. 
Les  querelles  de  caractère  doivent  être  écartées,  les 
sacrifices  de  temps  et  d'argent  généreusement  offerts, 
enfin  tous  les  moyens  concertés  et  prévus  avec  les 
congrégations  religieuses  qui  desservent  nos  écoles 
pour  en  conserver  le  bienfait.  Quelle  responsabilité 
pèserait  sur  nous  si  nous  avions  à  nous  reprocher 
d'avoir,  par  certaines  exigences,  déconcerté  de  bonnes 
religieuses,  refroidi  leur  zèle  et  amené  leur  départ.  Par- 
tout où  nous  ouvrirons  la  porte,  c'est  un  maître  laïque 
qui  viendra  prendre  possession  de  la  place  vacante. 

Donnons  aux  instituteurs  et  institutrices  placés  sous 
notre  surveillance  des  conseils  et  une  direction  plus 
nécessaires  que  jamais.  Nos  mœurs  ne  supportent 
plus  qu'on  frappe  les  enfants,  ni  même  qu'on  les 
mette  à  genoux.  Recommandez  donc  instamment  aux 
frères  et  aux  sœurs  l'observation  scrupuleuse  des  rè- 
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glements  scolaires.  Qu'ils  ne  se  permettent  ni  fami- 
liarité, ni  rudesse,  ni  punition  corporelle,  ni  caresses 
indiscrètes.  Ai -je  besoin  de  vous  dire  que  ces  caresses, 
quelque  innocente  que  soit  l'intention,  peuvent  com- 
promettre gravement  l'honneur  de  l'habit  religieux. 
Quant  aux  vivacités,  quelque  légères  qu'elles  soient, 
la  fermeture  de  l'école  peut  en  être  la  conséquence. 
Je  ne  vous  le  cache  pas,  j'ai  presque  honte  de  tenir 
un  pareil  langage,  mais  vous  savez  que  les  parents 
sont  idolâtres  de  leurs  enfants ,  infatués  de  leurs 
prétendus  mérites,  presque  toujours  incapables  de 
les  corriger.  De  là  l'incroyable  facilité  avec  laquelle 
on  accueille  les  rapports  faits  contre  les  maîtres,  les 
plaintes  portées  devant  les  tribunaux,  et  les  plus  lé- 
gers mouvements  d'humeur  transformés  en  cas  pen- 
dables. On  dirait  qu'il  y  a  comme  une  conspiration 
générale  pour  affaiblir  l'autorité  du  maître,  le  livrer 
aux  mensonges  et  aux  rancunes  des  enfants,  et  s'af- 
franchir par  là  de  la  reconnaissance  qu'on  lui  doit, 
en  le  jugeant  comme  un  criminel  pour  une  minute 
d'oubli,  malgré  toute  une  vie  de  grand  dévouement 
et  d'admirables  services.  On  verra  où  mènera  cet 
excès  de  précautions  contre  les  pauvres  maîtres,  et 
cette  misérable  condescendance  envers  les  écoliers. 
Malheur  à  la  génération  qui  n'est  pas  commandée  avec 
autorité,  et  corrigée  au  besoin  la  verge  à  la  main  ! 
Cette  génération,  rebelle  envers  les  magistrats,  cruelle 
envers  ses  parents,  n'aura  pour  la  patrie  ni  dévoue- 
ment ni  entrailles,  et  son  égoïsme  peureux  en  fera 
la  proie  facile  de  l'ennemi. 

Les  écoles  laïques  substituées  aux  écoles  congréga- 
nistes  ont-elles  droit  à  nos  soins?  N'en  doutez  pas, 
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Messieurs  et  très  chers  coopérateurs.  Nous  les  leur  de- 
vons et  en  tant  que  prêtres  au  nom  de  l'Eglise,  et  en 
tant  que  prêtres  français  au  nom  de  la  loi.  La  loi  de 
1850  reconnaît  que  l'instruction  morale  et  religieuse 
est  la  base  de  l'enseignement  primaire,  cette  loi  donne 
au  curé  un  droit  d'entrée,  de  surveillance  et  d'ins- 
pection dans  l'école.  Cette  loi  est  encore  en  vigueur, 
nous  avons  le  droit  de  l'invoquer,  et  si  quelque 
magistrat  municipal  venait  à  la  méconnaître,  ce  se- 
rait à  l'autorité  supérieure  de  lui  rappeler  nos  droits 
et  ses  devoirs. 

Ainsi,  vous  visiterez  les  écoles  laïques,  vous  vous 
assurerez  qu'on  y  enseigne  le  catéchisme,  vous  don- 
nerez aux  enfants  qui  les  fréquentent  une  place  à 
l'église,  vous  les  convoquerez  aux  jours  marqués 
pour  les  catéchismes  ordinaires,  vous  fixerez  les  caté- 
chismes préparatoires  de  première  communion,  de 
seconde  communion  et  de  confirmation,  à  des  heures 
compatibles  à  la  fois  avec  votre  service  paroissial  et 
le  règlement  de  l'école  ;  vous  indiquerez  les  jours  et 
heures  de  confession,  afin  que  les  instituteurs  et  les 
institutrices  préparent  les  enfants  à  l'accomplissement 
de  ce  devoir  et  les  amènent,  à  l'heure  convenue,  à 
votre  tribunal. 

Cette  réglementation  suppose  une  entente  préa- 
lable et  constante  entre  le  presbytère  et  l'école.  Met- 
tons, pour  l'obtenir,  tous  les  bons  procédés  de  notre 
côté.  Ne  nous  engageons  jamais  dans  des  arguties  et 
des  vexations.  Qu'il  soit  bien  constaté  que,  s'il  y  a 
quelque  trouble  ou  quelque  embarras  dans  ces  rap- 
ports, nous  n'avons  manqué  ni  de  raison  ni  même  de 
condescendance.  Enfin,  si  Ton  s'oublie  jusqu'à  man- 
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quer  envers  nous  de  déférence  et  de  justice,  suppor- 
tons-le en  silence  dans  l'intérêt  de  l'enfance  et  de 
la  jeunesse,  cette  portion  de  notre  troupeau  si  faible 
encore,  si  délicate  et  si  digne  d'affection. 

Je  ne  suppose  pas  qu'une  école  laïque  puisse  de- 
venir, de  propos  délibéré,  une  école  d'indifférence  et 
d'impiété.  Le  jour  où  ce  malheur  arriverait,  votre 
présence  y  serait  un  scandale,  vos  soins  y  seraient 
tournés  en  ridicule.  Il  ne  vous  resterait  plus  qu'à  gé- 
mir entre  le  vestibule  et  l'autel  et  à  attendre  ces  maî- 
tres malheureux,  ces  élèves  égarés,  au  fond  de  votre 
tribunal  où  le  pécheur  qui  se  repent  trouve  toujours, 
dans  le  prêtre  qu'il  a  outragé,  le  pardon  du  juge  et  le 
cœur  du  père. 

Quand  une  école  congréganiste  sera  fermée  ou 
transformée  en  une  école  laïque,  nous  devons  exami- 
ner la  question  de  savoir  si  nos  ressources  nous  per- 
mettent de  la  relever  sous  le  titre  d'école  libre.  En- 
suite vient  le  choix  du  local,  le  dépôt  des  pièces  à 
produire,  le  soin  de  n'en  omettre  aucune,  de  peur  de 
retarder  l'ouverture  de  l'école.  Chaque  curé  a  le  de- 
voir de  s'instruire  de  la  législation  et  de  diriger  les 
congréganistes  dans  leurs  démarches  auprès  de  l'au- 
torité préfectorale  ou  universitaire.  En  cas  de  diffi- 
culté et  de  conflit ,  il  faut  consulter  l'autorité  ecclé- 
siastique et  s'en  rapporter  à  sa  décision. 

Les  fonds  nécessaires  pour  tenir  des  écoles  libres 
viennent  de  deux  sources  :  des  quêtes  et  souscrip- 
tions locales,  des  valeurs  que  l'évêché  pourra  re- 
cueillir et  administrer. 

Les  quêtes  et  souscriptions  locales  sont  les  seules 
sur  lesquelles  on  puisse  compter  à  présent.  Nous  ne 
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saurions  trop  nous  louer  de  la  généreuse  initiative 
qu'ont  prise  MM.  les  curés  dans  tous  les  lieux  où  l'é- 
cole congréganiste  a  été  fermée  par  la  commune.  Ils 
ont  payé  de  leur  bourse  et  de  leur  personne,  ouvert 
des  souscriptions,  provoqué  des  sacrifices.  Le  succès 
a  récompensé  leur  zèle  et  dépassé  notre  attente.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  conservé  nos  écoles  congréga- 
nistes  pour  les  garçons  à  Saint-Hippolyte-du-Fort,  à 
Pujaut,  à  Rochefort,  à  Aramon,  à  Vauvert  et  à  Alais; 
pour  les  filles,  àGallargues,  à  Beauvoisin,  à  Saumane, 
à  Aulas,  à  Vauvert,   à  Saint-Christol-lez-Alais  et  à 
Gomps  *.  Nous  avons  perdu  seulement  deux  écoles 
congréganistes,  celle  des  garçons  àMontfrin,  et  celle 
des  filles  à  Fontanès.  Ainsi,  la  lutte  engagée  contre 
l'Eglise  ne  nous  a  pas  trouvés  sans  ressources  et  sans 
armes.  J'en  remercie,  après  Dieu,  et  nos  chers  dio- 
césains, qui  ont  si  bien  répondu  à  l'appel  de  chaque 
pasteur  en  détresse ,  et  nos  chères  congrégations 
d'hommes  et  de  femmes,  qui  n'ont  pas  voulu  aban- 
donner leur  œuvre.  Ce  sont  vraiment  pour  nous  des 
frères  et  des  sœurs  que  ces  instituteurs  et  ces  insti- 
tutrices si  dévoués.  Ces  frères  et  ces  sœurs  méritent 
bien  leur  nom,  ils  le  sont  par  l'affection  et  les  sacri- 
fices, ils  tiennent  à  demeurer  avec  nous,  quand  même 
nous  n'aurions  qu'une  pauvre  chaumière  à  leur  of- 
frir pour  reposer  leur  tête,  et  que  leur  pain  de  chaque 
jour  serait  encore  incertain.  Que  Dieu  les  bénisse  et 
les  récompense  ! 


*  Depuis  la  publication  de  cette  lettre  pastorale,  ont  été  fermées  les 
écoles  de  Calvisson,  Lussan,  Blauzac.  Nous  les  avons  relevées  sous  le 
titre  d'écoles  libres.  Ainsi,  la  persécution  continue,  et  nous  continuoDS  à 
y  répondre  par  des  bienfaits. 
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Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  assuré  pour  une  année 
ou  deux  l'existence  de  nos  écoles.  Sans  doute  on  ne 
se  lassera  pas  de  faire  des  sacrifices,  mais  ceux  qui 
nous  donnent  aujourd'hui,  demain  peut-être  ne  se- 
ront plus.  Ne  comptons  pas  trop  sur  les  fils  pour 
continuer  l'œuvre  des  pères.  Les  générations  nou- 
velles sont  avides  de  nouveautés  et  de  changements, 
l'esprit  révolutionnaire  les  gagne  et  les  infecte,  elles 
se  piquent  de  penser  autrement  que  ceux  qui  les 
élèvent,  et  l'ingratitude  est  devenue  plus  que  jamais 
le  vice  de  ce  siècle  déchu  de  sa  grandeur  première. 
Confions-nous  plutôt  aux  hommes  mûrs  et  appelons 
leur  attention  sur  nos  écoles  et  sur  la  condition  qui 
leur  est  faite.  Tâchons  d'obtenir  des  chrétiens  riches 
quelque  sacrifice  considérable  pour  acheter  un  ter- 
rain, bâtir  une  maison,  fonder  la  dotation  des  maî- 
tres. J'entends  sous  le  nom  de  riches  ceux  qui  sa- 
vent l'être  quand  il  s'agit  de  donner.  Combien  de 
pauvres  servantes,  d'humbles  femmes  du  peuple,  de 
gens  sans  nom  et  sans  notoriété  dans  le  monde,  sont 
devant  Dieu  riches  par  leurs  grands  sentiments  et 
leurs  abondantes  aumônes  ! 

Ce  n'est  pas  à  l'autorité  municipale,  même  la  mieux 
disposée,  qu'il  faut  se  confier  pour  assurer  l'exécu- 
tion d'une  donation  ou  d'un  testament.  Cette  auto- 
rité est  trop  changeante,  et  qui  sait  si  on  ne  limitera 
pas,  au  nom  de  l^Etat,  ses  pouvoirs  et  son  influence 
en  matière  d'enseignement  ?  Il  y  a  plus  de  sécurité  à 
confier  ses  libéralités  aux  fabriques,  aux  congréga- 
tions religieuses  reconnues,  et  surtout  à  l'évêque. 
Mais  la  meilleure  de  toutes  les  mesures  serait  d'assu- 
rer l'existence  et  l'entretien  d'une  école  en  remettant 
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à  l'autorité  diocésaine  des  titres  au  porteur,  dont  le 
recouvrement  est  facile  et  dont  l'emploi  demeurera 
au-dessus  de  toute  critique  et  de  tout  événement. 

Outre  les  ressources  locales  et  particulières  à  cha- 
que établissement  congréganiste  nouvellement  fondé, 
nous  avons  le  devoir  de  créer  au  centre  même  du 
diocèse  une  caisse  de  secours  pour  la  défense  et  l'en- 
tretien des  écoles  chrétiennes.  C'est  pourquoi  nous 
provoquons  des  souscriptions  publiques,  à  l'exemple 
de  Son  Eminence  le  cardinal-archevêque  de  Paris, 
qui  relève  avec  un  grand  zèle,  une  grande  prudence 
et  un  grand  courage,  les  belles  institutions  de  son 
diocèse  frappées  par  le  préfet  delà  Seine.  Nous  nous 
inscrivons  pour  500  francs  par  an  en  tête  de  la  liste  des 
souscripteurs.  Nous  tendrons  la  main  à  tous  les  chré- 
tiens, à  tous  les  honnêtes  gens,  sans  distinction  de 
parti,  sans  acception  de  personne,  avec  l'assurance 
que  l'intérêt  supérieur  auquel  nous  nous  consacrons 
fera  oublier  tous  les  dissentiments  et  réunira  tous  les 
gens  de  bien.  Nous  demanderons  l'aumône  avec  plus 
d'instance  encore  à  l'œuvre  de  Saint-François  de 
Sales,  et  nous  espérons  qu'elle  tiendra  un  grand 
compte  des  charges  que  nous  imposent  les  circons- 
tances présentes.  Enfin,  nous  irons,  s'il  le  faut,  prê- 
cher et  quêter  à  Paris,  au  printemps  prochain,  pour 
nos  chères  écoles,  ayant  la  ferme  espérance  que  l'é- 
vêque  de  Nîmes  sera  écouté,  accueilli  et  exaucé,  et 
que,  si  la  politique  le  condamne,  la  charité  le  com- 
blera de  ses  dons. 

Deux  comités  formés  par  nos  soins  entrent  dès 
aujourd'hui  en  fonction.  Le  premier,  composé  de  juris- 
consultes, examinera  la  situation  de  nos  écoles  au 
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point  de  vue  du  droit,  traitera  toutes  les  questions 
qui  peuvent  être  la  matière  d'un  débat  universitaire, 
judiciaire  ou  administratif,  et  défendra  nos  écoles  de- 
vant la  justice  compétente  *.  Le  second,  sous  le  titre 
de  comité  des  finances,  a  commencé  sa  quête  dans 
notre  ville  épiscopale  et  la  continuera  dans  tout  le 
diocèse  2.  Fasse  le  ciel  que  notre  voix  soit  entendue, 
nos  vœux  exaucés,  nos  écoles  mises  désormais  à  l'a- 
bri  de  toute  atteinte  ! 

III.  Vous  ne  serez  pas  surpris,  Messieurs  et  chers 
coopérateurs,  que  je  continue  cette  lettre  en  vous 
parlant  du  catéchisme  et  en  vous  répétant  presque  à 
satiété  que  l'art  de  catéchiser  et  d'instruire  les  en- 
fants devient  aujourd'hui  plus  nécessaire  que  jamais. 
Le  temps  n'est  pas  loin  peut-être  où  le  catéchisme 
sera  banni  de  l'école  publique  et  relégué  dans  la  sa- 
cristie. Le  temps  n'est  pas  loin  où  le  prêtre  devra 
tout  faire  par  lui-même,  parce  que  tout  lui  man- 
quera: les  maîtres,  devenus  les  esclaves  des  lois  athées 
qu'on  médite  de  nous  imposer;  les  parents,  trop  in- 
différents déjà  à  l'instruction  religieuse  de  leurs  en- 
fants, et  que  l'esprit  révolutionnaire  achèvera  de 
pervertir.  La  tâche  est  déjà  rude,  mais  elle  le  devien- 
dra encore  davantage.  Seuls  nous  serons  à  la  tâche 


1  Ce  comité  se  compose  de  MM.  Balmelle,  Boyer,  Baragnon,  Brune! 
et  Bouet,  avocats  à  Nîmes,  d'Everlange,  avoué  à  la  Cour,  et  Banal, 
avoué  près  du  tribunal  d'instance. 

2  Ce  comité  se  compose  de  MM.  le  baron  de  Fontarèches,  Dufau,  Be- 
noist  d'Azy,  Charles-Alexis  de  Trinquelagucs,  Démians,  Louis  de  Bouil- 
largues,  de  Jassaud  et  Barnouin. 

MM.  les  vicaires  généraux,  Messieurs  du  chapitre,  MM.  les  curés  de  la 
ville,  sont  de  droit  membres  de  ces  comiiés. 

I.  4 
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auprès  des  enfants  de  sept  ans  comme  auprès  des 
enfants  de  dix  ans;  seuls  avant,  pendant  et  après  Tan- 
née de  la  première  communion  ;  seuls  à  enseigner,- 
à  avertir,  à  reprendre;  seuls  contre  le  démon  et  contre 
le  monde.  Qu'importe,  pourvu  que  nous  ayons  avec 
nous  notre  conscience  et  notre  Dieu. 

Je  vous  supplie  donc  de  vous  attacher  à  cette  be- 
sogne sainte,  la  première  et  la  plus  importante  de 
votre  ministère.  Dans  notre  grand  séminaire,  c'est 
le  premier  devoir  des  directeurs  de  former  de  bons 
catéchistes.  Dans  nos  paroisses,  c'est  le  premier  de- 
voir du  curé  et  des  vicaires  de  faire  le  catéchisme  : 
votre  évêque  regarde  lui-même  comme  son  premier 
devoir  de  visiter,  chaque  dimanche,  les  catéchismes 
de  sa  ville  épiscopale,  de  présider  des  exercices  par 
lesquels  on  forme  les  jeunes  clercs  à  Fart  de  catéchi- 
ser, enfin,  de  catéchiser  lui-même  du  haut  de  la 
chaire,  dans  ses  tournées  pastorales,  les  enfants  réu- 
nis pour  la  confirmation. 

Ainsi,  ne  vous  y  méprenez  pas,  nos  congrégations 
et  nos  confréries,  nos  associations  pieuses,  nos  pro- 
cessions et  cérémonies,  ne  sont  que  des  œuvres  utiles, 
le  catéchisme  est  une  œuvre  indispensable.  La  prédi- 
cation sans  le  catéchisme,  c'est  un  airain  qui  sonne 
dans  le  vide  et  une  cymbale  qui  retentit  à  l'oreille. 
Un  homme  d'esprit  disait  avec  une  fine  ironie  :  «  Ce 
sont  les  mauvais  livres  et  les  longs  sermons  qui  font 
perdre  la  foi.  —  Non,  répondit  quelqu'un,  les  mau- 
vais livres  la  font  perdre,  mais  les  longs  sermons  ne 
la  rendent  pas.  »  Que  faut-il  donc  pour  la  donner  ou 
pour  la  rendre  ?  Un  catéchisme  et  un  catéchiste. 

Notre  consolation  est  grande  en  voyant  les  progrès 
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sensibles  que  fait  l'instruction  catéchistique.  Mais  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire.  Semons  partout,  se- 
mons à  pleines  mains  ;  l'ivraie  qui  étouffe  la  bonne  se- 
mence tombe,  des  mains  de  l'homme  ennemi,  plus 
drue  et  plus  serrée  que  la  neige  qui  obscurcit  le  ciel 
et  qui  couvre  la  terre  dans  l'hiver  le  plus  rigoureux. 
La  nuit  s'étend  jusque  sur  les  yeux  les  plus  fermes  et 
les  plus  vifs,  il  n'y  a  plus  de  lumière  que  celle  dont 
nous  sommes  les  dépositaires  et  les  gardiens,  et 
quand  nous  vous  pressons  de  catéchiser ,  c'est, 
en  d'autres  termes,  vous  presser  de  retarder  l'heure 
des  ténèbres,  le  règne  de  la  barbarie  et  la  chute  du 
monde. 

S'il  y  avait  un  seul  prêtre  qui  s'imaginât  que  le 
temps  employé  au  catéchisme  pourrait  l'être  plus 
utilement  à  la  politique,  aux  affaires,  aux  intérêts  de 
la  commune  et  de  l'Etat,  ou  même  à  des  études  plus 
hautes  de  théologie,  nous  le  rappellerions  à  son  de- 
voir par  ce  passage  de  Gerson.  L'illustre  chancelier 
de  l'Université  de  Paris  répondait  en  ces  termes  à 
ceux  qui  s'étonnaient  de  lui  voir  faire  le  catéchisme  : 
«  On  dit  que  je  perds  mon  temps  et  mes  peines  avec 
les  enfants,  qui  sont  menteurs,  légers,  inconstants, 
et  qu'ils  ne  profitent  pas  des  instructions  qu'on  leur 
fait.  J'avoue  qu'il  y  en  a  de  ce  caractère,  mais  c'est  une 
insigne  calomnie  que  de  prétendre  qu'ils  le  sont  tous. 
Parmi  les  enfants,  il  en  est  qui  n'ont  point  encore 
perdu  leur  innocence  !  Oh  !  qu'il  est  important  de  les 
maintenir  dans  cet  heureux  état  !  Que  Dieu  aime  à 
être  servi  par  ces  âmes  pures  !  Quel  bonheur  de  con- 
server à  TEsprit-Saint  ces  sanctuaires  où  il  se  plaît  à 
habiter  !  Avec  quelle  joie  Dieu  reçoit  les  prémices  de 
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leurs  affections  et  l'offrande  d'un  cœur  que  le  souffle 
contagieux  du  monde  n'a  point  souillé  !  Combien  il 
est  important  de  faire  persévérer,  croître  et  fortifier 
en  eux  ces  bons  sentiments,  et  d'empêcher  que  la 
perversité  du  siècle  n'étouffe  leurs  vertus  nais- 
santes ! 

»  Un  grand  nombre  d'enfants,  je  l'avoue,  ne  sont 
point  dans  cet  heureux  état.  Séduits  par  les  tenta- 
tions du  démon,  entraînés  par  de  mauvaises  compa- 
gnies, il  n'ont  pas  conservé  leur  innocence,  elle  a  fait 
un  triste  naufrage  ;  quelquefois  même  ils  ont  con- 
tracté de  très  mauvaises  habitudes. 

»  Mais  à  quelque  degré  de  corruption  qu'ils  soient 
parvenus,  il  est  certain  qu'il  sera  toujours  plus  aisé 
de  les  corriger  maintenant  que  si  l'on  attend  que  les 
passions  se  soient  développées  dans  toute  leur  force 
et  que  les  mauvaises  habitudes  se  soient  invétérées 
dans  leurs  cœurs.  De  même  que  les  arbres,  quand  ils 
sont  jeunes  encore,  peuvent  plus  facilement  être  re- 
dressés et  prendre,  sous  la  main  du  jardinier,  un  bon 
pli,  de  même  il  est  aussi  beaucoup  plus  facile  de  cor- 
riger les  mœurs  de  la  plupart  des  enfants  que  celles 
des  personnes  avancées  en  âge.  Quand  je  ne  viendrais 
à  bout  de  me  rendre  utile  qu'à  un  seul,  quand  je  ne 
sauverais  qu'une  âme  dans  un  mois  ou  dans  une 
année,  appellerez- vous  cela  un  temps  perdu?  Mais, 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  il  en  est  un  bien  plus 
grand  nombre  qui  profitent  de  mes  soins  ;  et  quelle 
consolation  pour  moi  de  les  voir  marcher  dans  la  voie 
du  salut  ! 

)>  Je  sais  qu'il  y  a  des  enfants  qui  demeurent  en- 
durcis; que  d'autres,  après  avoir  fait  le  bien  pendant 
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quelque  temps,  abandonnent  la  sainte  carrière  où  ils 
avaient  commencé  à  marcher;  toutefois,  je  ne  regarde 
pas  mon  travail  comme  perdu,  même  pour  ceux-là  ; 
car,  outre  la  récompense  que  j'en  recevrai  du  souve- 
rain Maître;  j'espère  que  la  parole  de  Dieu  que  j'au- 
rai semée  dans  leurs  cœurs  produira  du  fruit  dans 
un  autre  temps.  Ne  voit-on  pas  des  hommes  qui, 
lorsqu'ils  sont  parvenus  à  un  âge  mûr,  et  surtout 
lorsqu'ils  se  trouvent  en  butte  à  de  grandes  adversi- 
tés, se  rappellent  les  leçons  qu'ils  ont  reçues  dans 
leur  enfance,  regrettent  de  n'en  avoir  pas  mieux 
profité  et  reviennent  sincèrement  à  Dieu  ?  Je  ne 
me  lasserai  donc  point  de  planter  et  d'arroser  ; 
Dieu  donnera  l'accroissement  quand  et  comme  il  lui 
plaira  *.  » 

Je  termine  par  des  souhaits  et  des  vœux  pour  que 
Dieu  nous  donne  à  tous  la  santé  du  corps,  la  sérénité 
de  l'âme,  la  force  et  la  grandeur  du  caractère  néces- 
saires à  l'évêque  et  aux  prêtres  dans  la  carrière,  plus 
hérissée  que  jamais  d'embarras  et  d'obstacles,  qui 
s'ouvre  devant  nous.  Soyons  très  humbles  et  très 
prudents.  Ici,  l'humilité  et  la  prudence  sont  si  voi- 
sines qu'elles  pourraient  être  prises  Tune  pour  l'au- 
tre. Ne  faisons  rien  pour  le  triomphe,  faisons  tout 
pour  le  succès  ;  rien  pour  la  terre  et  pour  le  temps, 
tout  pour  le  ciel  et  pour  l'éternité.  Le  triomphe  flatte 
l'homme,  le  succès  seul  contente  le  prêtre.  Le  triom- 
phe passe  avec  la  fumée  du  jour,  le  succès  reste  avec 
les  fruits  du  lendemain.  Nous  n'avons  que  trop  la 
conscience  de  nos  triomphes  éphémères;  mais  nos 


1  Gerson,  De  parvulis  ad  Christum  trahendis. 
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succès  demeurent  souvent  ignorés  de  nous-mêmes  et 
de  nos  semblables.  Acceptons  d'être  méconnus,  hu- 
miliés, méprisés;  sachons  nous  taire  quelquefois  en 
mettant  aux  pieds  de  la  croix  toutes  nos  épreuves  ; 
attendons  patiemment  l'heure  de  la  Providence. 

Voilà,  en  quelques  traits,  toute  l'humilité  et  toute 
la  prudence.  C'est  l'humilité  du  cœur,  c'est  la  pru- 
dence de  l'esprit.  Là  est  la  vie,  là  est  la  paix,  là  est 
le  bonheur  :  Prudentia  autem  spiritus  vita  etpax  l. 

1  Born.,  vin,  7. 
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Messieurs  et  bien-aimés  coopérateurs, 

Quand  nous  étions,  il  y  a  neuf  mois,  aux  pieds  de 
Léon  XIII,  l'entretenant  de  votre  foi,  de  votre  piété, 
de  votre  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de 
l'Eglise,  Sa  Sainteté  n'a  pas  dédaigné  de  nous  entre- 
tenir nous-même  de  la  lettre  qu'elle  méditait  pour  la 
restauration  de  renseignement  philosophique  dans 
l'univers  entier.  Nous  avions  devancé  et  prévenu  ce 
désir  en  étendant  à  deux  années  le  cours  de  philoso- 
phie de  notre  grand  séminaire  et  en  mettant  aux 
mains  de  nos  jeunes  élèves  le  livre  du  P.  Zigliara, 
qui  les  initie  à  la  doctrine,  à  la  méthode  et  à  la  lan- 
gue de  saint  Thomas.  C'est  pourquoi,  à  l'apparition  de 
l'encyclique  Mterni  patris,  il  ne  nous  reste  plus  de 
mesures  à  prendre,  mais  seulement  des  vœux  à  faire 
pour  seconder  les  volontés  de  notre  père  commun,  et 
tenir  les  regards    de    notre    clergé    profondément 
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attachés  sur  renseignement  préconisé  par  le  saint- 
siège. 

Agréez  donc,  messieurs  et  chers  eoopérateurs,  que 
j'entre  encore  davantage  dans  les  vues  de  Léon  XIII 
par  la  publication  de  l'encyclique.  Tout  se  suit,  tout 
s'enchaîne  dans  les  glorieux  desseins  du  nouveau 
pape.  Ainsi,  il  vient  de  fonder  à  Rome  une  société  aca- 
démique placée  sous  le  patronage  de  saint  Thomas  ;  il 
annonce  une  nouvelle  édition  des  œuvres  complètes 
du  Docteur  angélique  ;  il  reçoit  de  tous  les  points  de 
l'univers  des  félicitations  et  des  adresses  qui  témoi- 
gnent que,  dans  nos  universités,  nos  séminaires,  nos 
congrégations  religieuses,  il  n'y  aura  plus  désormais 
qu'une  seule  doctrine  philosophique,  mais  une  doc- 
trine profondément  comprise ,  largement  expliquée, 
utilement  appliquée  aux  besoins  du  siècle  présent. 
Quel  accord  et  quelle  unanimité  !  Ainsi  marchera  à  la 
voix  de  Dieu  tout  le  camp  d'Israël  !  Ainsi  la  philoso- 
phie, si  ondoyante,  si  diverse,  pour  ne  pas  dire  si 
contraire  à  elle-même,  aura  sa  loi  et  ses  oracles.  Ainsi 
l'esprit  humain  aura  son  guide  jusque  dans  les  liber- 
tés nécessaires  à  son  exercice.  Ce  guide,  c'est  le  Doc- 
teur angélique.  Un  grand  pape  le  propose,  tous  les 
évêques  l'en  bénissent,  et  il  n'y  a  plus,  dans  toutes 
les  écoles  catholiques,  qu'une  même  voix  pour  le  sa- 
luer, un  même  esprit  pour  l'entendre,  une  même  ar- 
deur pour  le  suivre. 

Permettez-moi  de  vous  dire  combien  cette  con- 
fiance doit  être  entière,  et  avec  quelle  joie  nous  de- 
vons nous  associer  au  mouvement  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Revenir  à  la  philosophie  de  saint  Thomas 
c'est  remonter  vers  un  grand  siècle,  se  faire  le  dis 


POUR  l'encyclique  /ETERNI  patris.  69 

ciple  d'un  grand  maître  et  prendre  pour  modèle  un 
grand  saint. 

I.  Quiconque  pense,  et  ce  qui  est  plus  rare,  a  dit  Vol- 
taire, quiconque  a  du  goût  ne  compte  que  quatre 
siècles  dans  l'humanité.  Voltaire  nomme  ensuite  le 
siècle  de  Périclès,  le  siècle  d'Auguste,  le  siècle  des 
Médicis  et  le  siècle  de  Louis  XIV,  déclarant  que  ce 
dernier  est  supérieur  aux  trois  autres,  parce  que  les 
arts  y  furent  portés  à  une  plus  grande  perfection. 

Avec  une  étude  plus  attentive  cle  l'histoire,  on  peut 
réclamer  dans  cette  brillante  pléiade  une  place  pour 
deux  autres  siècles  qui  ont  aussi  leur  grandeur,  le 
siècle  de  Constantin  et  le  siècle  de  saint  Louis. 

Le  siècle  de  Constantin  eut  ses  Homèçes,  ses  Ci- 
cérons  et  ses  Démosthènes.  La  langue  grecque  refleu- 
rissait alors  sur  les  lèvres  des  Chrysostome,  des  Ba- 
sile, des  Grégoire  de  Naziance  :  la  langue  latine  n'avait 
rien  perdu  de  sa  douceur  ni  de  sa  grâce  sous  la 
plume  de  saint  Ambroise,  rien  de  sa  force  ni  de  sa 
fermeté  avec  saint  Jérôme  ;  enfin  saint  Augustin,  qui 
en  fut  comme  le  dernier  et  le  plus  sublime  génie,  tour 
à  tour  théologien,  philosophe,  orateur,  sans  cesser 
d'être  lui-même,  résuma,  dans  l'incroyable  variété 
de  ses  ouvrages  et  de  son  style,  tous  les  titres  que 
cette  langue,  devenue  universelle,  offrait  à  l'admira- 
tion du  monde. 

Le  siècle  de  Constantin  touche  au  moyen  âge,  le 
siècle  de  saint  Louis  en  marque  l'apogée. 

Saint  Louis,  l'arbitre  des  rois  et  le  père  des  peu- 
ples, termine  les  croisades  et  semble  destiné  à  en  ex- 
pier toutes  les  fautes  pour  n'en  laisser  paraître  que  la 
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gloire.  Saint  Louis  réunit  la  France  du  midi  à  la 
France  du  nord,  autant  par  l'ascendant  de  sa  vertu 
que  par  la  puissance  de  ses  armes.  Saint  Louis  inau- 
gure la  grande  justice,  ébauche  nos  premiers  codes, 
se  fait  aimer  de  ceux  mêmes  qu'il  combat,  et  voit 
ceux  qui  l'ont  vaincu  lui  offrir  la  couronne,  tant  il 
était  fait  pour  être  roi.  La  diversité  de  ses  vertus  est 
aussi  étonnante  que  leur  mérite.  Ni  Périclès,  ni  Au- 
guste, ni  Léon  X,  ni  Constantin,  ni  Louis  XIV,  n'ont 
laissé  un  pareil  renom.  Seul  entre  tant  de  héros  et  de 
grands  hommes,  saint  Louis  a  ravi  l'admiration,  fait 
taire  l'envie  et  obtenu  les  honneurs  des  autels.  La  ci- 
vilisation païenne  ne  pouvait  le  produire,  mais,  dans 
la  civilisation  chrétienne,  il  demeure  supérieur  aux 
rois,  parce  qu'il  est  devenu  un  saint. 

N'hésitons  pas  à  reconnaître  qu'un  tel  homme  mé- 
rite de  donner  son  nom  à  son  siècle,  et  que  le  siècle 
qui  porte  son  nom  doit  figurer  avec  éclat  parmi  les 
plus  fameux.  Ce  siècle  fut  grand  dans  l'univers  en- 
tier. Le  pape  Innocent  III  l'inaugure  ;  saint  Domi- 
nique et  saint  François  le  continuent  ;  l'Italie,  l'Es- 
pagne, la  France,  travaillent  ensemble  à  sa  gloire  ; 
Dante  va  naître  pour  l'honneur  de  la  langue  italienne; 
Villehardouin  et  Joinville  écrivent  déjà  pour  l'hon- 
neur naissant  de  la  langue  française,  et  s'il  faut  sou- 
tenir par  quelque  compensation  le  parallèle  avec  les 
plus  grands  siècles,  cédons-leur  le  sceptre  de  la  litté- 
rature et  des  belles-lettres  pour  réclamer  celui  de  l'ar- 
chitecture et  des  beaux-arts. 

Le  siècle  de  saint  Louis  a  écrit  son  histoire,  non 
pas  avec  la  plume,  mais  avec  le  ciseau.  Nul  n'a  porté 
aussi  loin  l'art  de  fouiller,  d'élancer,  de  découper,  de 
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festonner  et  de  peindre  la  pierre ,  le  marbre  et  le 
bois.  Nul  n'a  su  mieux  faire  parler  la  foi  et  pleurer 
la  prière,  dans  la  silencieuse  harmonie  des  cathé- 
drales gothiques.  Ces  grands  poèmes  sont  encore  lus, 
compris,  admirés  comme  les  plus  belles  pages  des 
poètes  et  des  orateurs.  Le  nom  de  saint  Louis  ajoute 
à  leur  perfection  je  ne  sais  quoi  de  plus  respectable  et 
de  plus  sacré.  La  maison  du  saint  roi  est  devenue  le 
temple  de  la  justice,  et  la  sainte  Chapelle,  élevée  par 
ses  mains,  demeure  le  type  et  le  modèle  de  l'archi- 
tecture, en  sorte  que  le  xme  siècle  se  reconnaît, 
comme  les  grands  siècles,  à  la  perfection  de  son  style. 
Ce  style  est  pur  comme  au  siècle  de  Périclès,  majes- 
tueux comme  au  siècle  d'Auguste,  élégant  comme  au 
siècle  desMédicis,  religieux  comme  au  siècle  de  Louis 
le  Grand.  La  perfection  du  xme  siècle  est,  sous  le 
rapport  du  goût,  tout  entière  dans  l'architecture.  La 
langue,  trop  neuve  encore,  était  impuissante  à  rendre 
toute  la  pensée;  mais  la  pensée,  trouvant  cette  langue 
rebelle,  avait  déjà  une  main  docile  et  souple  à  son  ser- 
vice. Elle  se  traduisait  en  figures  symboliques,  dres- 
sant des  flèches,  courbant  des  voûtes,  dessinant  des 
arceaux,  faisant  rayonner  des  lumières  et  des  om- 
bres, coloriant  des  verrières,  donnant  à  la  matière 
la  plus  dure,  comme  à  la  plus  fragile,  une  image, 
une  attitude,  une  voix,  un  accent,  un  essor,  ravissant 
enfin  la  terre  à  elle-même  pour  la  transporter  jusque 
dans  le  ciel. 

II.  Ce  fut  au  milieu  des  merveilles  d'un  si  grand 
style  et  d'un  si  bon  goût  que  Dieu  plaça  le  berceau  de 
l'homme  en  qui  il  voulait  incarner,  résumer  et  per- 
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sonnifler  toute  la  science  divine  et  humaine  de  dix 
siècles  de  christianisme.  Cet  homme  fut  saint  Tho- 
mas. Dieu  lui  donna  l'Italie  pour  berceau  et  pour 
tombe,  mais  l'Allemagne  et  la  France  l'entendirent  ; 
Cologne,  Naples,  Lyon,PariSj  lui  ouvrirent  leurs  chai- 
res ;  sa  renommée  égala  son  prodigieux  savoir,  et  ses 
écrits  lui  assurèrent  une  postérité  innombrable  dans 
toutes  les  nations  chrétiennes. 

Le  xme  siècle  eut  ainsi  quelque  chose  déplus  qu'un 
grand  pape  pour  l'ouvrir,  un  grand  roi  pour  lui  don- 
ner son  nom,  un  grand  style  pour  lui  servir  de 
marque.  Il  eut  pour  l'instruire  un  des  génies  les  plus 
vastes  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'humanité.  L'hu- 
manité n'en  compte  que  quatre,  et  elle  hésite  à  pro- 
noncer sur  leur  étendue  et  leur  prééminence  : 
Aristote,  en  qui  se  résume  toute  la  civilisation  grec- 
que; saint  Augustin,  le  dernier-né  de  la  civilisation 
latine;  saint  Thomas,  qui  fut  le  plus  grand  génie  du 
moyen  âge;  Bossuet,  que  personne  n'a  égalé  dans  les 
temps  modernes. 

Rapprochez  saint  Augustin  de  Bossuet,  vous  trou- 
verez la  même  universalité  dans  leurs  connaissances, 
la  même  fécondité  dans  leurs  productions,  les  mêmes 
prodiges  d'éloquence  ,  de  critique,  de  philosophie 
dans  leurs  ouvrages,  une  théologie  également  sûre, 
un  style  également  rapide  et  entraînant,  l'art  de  son- 
der le  cœur  humain  et  d'en  faire  jaillir  le  cri  de  la 
détresse,  de  la  douleur,  de  la  suprême  espérance. 

Comparez  saint  Thomas  à  Aristote,  il  vous  sera 
moins  difficile  de  décerner  la  palme.  Aristote  a,  dans 
sa  vaste  compréhension,  étudié,  compris,  expliqué  la 
pensée  des   Grecs  sur  l'histoire  naturelle  et  sur  la 
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rhétorique,  sur  la  poésie  et  sur  la  politique,  appli- 
quant aux  sciences,  aux  arts,  aux  lettres,  à  toutes  les 
manifestations  de  l'esprit  humain,  cettelogique  exacte, 
ferme,  inflexible,  dont  il  a  formulé  les  lois.  Saint 
Thomas  lui  emprunte  sa  méthode  ;  mais  combien 
son  génie  est  plus  haut,  son  plan  plus  vaste  et  sa 
carrière  plus  glorieuse  !  Au  lieu  de  quelques  traités 
dont  la  justesse  et  la  concision  sont  admirables,  mais 
qui  ont  leurs  bornes  dans  le  champ  de  la  nature  et 
de  l'esprit  humain,  saint  Thomas  embrasse  d'un  seul 
regard  Dieu  et  l'homme,  la  nature  et  la  grâce,  toutes 
les  merveilles  de  l'ordre  naturel  et  tous  les  miracles 
de  l'ordre  surnaturel,  et  saidant  tantôt  de  la  raison, 
tantôt  de  la  foi,  il  crée  dans  sa  Somme  contre  les 
Gentils  le  chef-d'œuvre  de  l'apologétique  chrétienne, 
dans  sa  Somme  théologique  l'encyclopédie  de  toutes 
les  connaissances  humaines. 

J'ai  dit  une  encyclopédie,  le  nom  est  moderne  ;  ce- 
lui de  Somme,  que  saint  Thomas  donna  à  son  œuvre, 
était  aussi  juste,  mais  plus  modeste.  J'ai  voulu  par  là 
fixer  votre  attention  sur  le  monument  que  la  philo- 
sophie essaya  d'élever  dans  le  xvme  siècle  pour  com- 
battre le  christianisme.  Elle  appela  à  son  aide  les 
sciences,  les  lettres,  l'éloquence,  la  poésie,  les  beaux- 
arts,  les  découvertes  des  voyageurs  et  des  astro- 
nomes ;  elle  en  fit  un  pêle-mêle  affreux  de  vérités  et 
de  mensonges.  Quand  cette  Babel  fut  achevée,  la 
révolution  commença,  et  la  plupart  des  ouvriers  de 
l'Encyclopédie  s'aperçurent,  dans  les  prisons,  clans 
l'exil  et  sur  les  échafauds  de  la  Terreur,  qu'ils  avaient 
donné  à  leurs  contemporains  l'art  de  ne  rien  croire 
et  la  permission  de  tout  faire. 

ï.  5 
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Ainsi  s'est  écroulée  dans  le  sang  la  tour  de  Terreur 
et  de  la  folie.  Ce  que  cent  écrivains  n'ont  pu  élever 
au  milieu  de  la  confusion  des  langues,  un  seul,  saint 
Thomas,  Ta  su  faire  en  envisageant  la  science  dans 
son  ensemble,  en  la  soumettant  à  la  foi  chrétienne,  en 
pénétrant,  avec  cette  foi  vivante  et  lumineuse,  dans 
toutes  les  connaissances  humaines,  et  en  les  rame- 
nant à  Dieu,  leur  auteur,  comme  des  fleuves  à 
leur  source.  Il  a  pris  dans  les  Pères  de  l'Eglise,  dans 
tous  les  docteurs  du  moyen  âge,  dans  saint  Anselme 
et  dans  Pierre  Lombard,  qui  le  devançaient  à  peine  de 
quelques  années,  les  matériaux  épars  de  sa  Somme. 
Regardez,  rien  n'y  manque  :  l'ordonnance  des  par- 
ties est  admirable,  l'exactitude  des  définitions  défie 
toute  critique,  la  justesse  des  distinctions  n'a  rien  à 
redouter  du  plus  subtil  esprit,  la  propriété  des  termes 
prévient  toute  équivoque,  l'énergie  de  l'argumenta- 
tion est  décisive,  enfin  vous  ne  trouverez  ni  une  pro- 
position qui  ne  soit  démontrée,  ni  une  objection  qui 
ne  soit  résolue,  ni  une  obscurité  qui  ne  soit  éclaircie. 
La  Somme  est  une,  elle  est  complète,  elle  est  debout 
après  six  siècles  écoulés.  C'est  le  plus  sublime  et  le 
plus  puissant  effort  du  génie  de  l'homme  soutenu  par 
la  grâce  de  Dieu. 

Ainsi  s'accuse  la  différence  entre  la  vérité  et  l'er- 
reur. Dans  la  vraie  science ,  tout  se  tient,  se  suit, 
s'enchaîne  et  se  rapporte  au  même  centre.  Dans  la 
fausse  science,  tout  est  isolé  et,  par  conséquent,  im- 
parfait. De  tous  les  maîtres  de  la  philosophie  ratio- 
naliste, anciens  ou  modernes,  il  n'en  est  pas  un  qui 
n'ait  sa  pensée,  son  école,  ses  erreurs  ;  chaque  dis- 
ciple a  entendu  le  maître  à  sa  façon  et  l'a  modifié  à 
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son  gré.  La  diversité  est  presque  infinie  ;  autant  de 
têtes,  autant  de  sentiments.  Ainsi,  la  philosophie  ra- 
tionaliste erre  d'école  en  école,  change  sans  pouvoir 
se  corriger,  et  aboutit  quelquefois  à  un  douloureux 
Que  sais-je?  expression  désespérée  d'un  scepticisme 
sans  issue  et  sans  remède.  La  doctrine  de  saint  Tho- 
mas n'a  rien  à  redouter  de  pareil.  Elle  est  fondée  sur 
Taccord  de  la  raison  et  de  la  foi,  et  cet  accord  est 
inaltérable,  parce  que  la  raison  et  la  foi  dérivent  do 
Dieu,  la  source  unique  et  invariable  de  la  vérité.  Ainsi 
unies  dans  leur  principe  et  leur  centre,  mais  distinc- 
tes Tune  de  l'autre  par  leur  objet,  elles  se  prêtent  un 
mutuel  secours.  La  philosophie  demeure  la  servante 
fidèle  et  soumise  de  la  théologie;  mais  la  théologie 
apporte  à  la  philosophie  son  tribut  de  reconnais- 
sance, puisqu'elle  lui  doit  sa  méthode,  ses  règles,  la 
sûreté  de  ses  raisonnements  et  la  féconde  certitude 
de  son  principe. 

Telle  est  la  désespérante  diversité  delà  science  pu- 
rement humaine,  que  nous  révèle  l'histoire  de  la 
philosophie  rationaliste.  Telle  est  la  merveilleuse 
unité  de  la  science  divine,  à  laquelle  doit  nous  rap- 
peler l'expérience  de  quatre  siècles  d'erreur.  Bien 
des  âmes,  fatiguées  de  tant  de  folles  visions,  enten- 
dront la  voix  de  Léon  XIII  et  reconnaîtront  la  sagesse 
de  ses  conseils.  Pourquoi  cette  voix  ne  serait-elle 
pas  entendue  aussi  des  hommes  qui  s'appliquent  à  la 
politique  et  essaient  de  guérir  les  plaies  de  l'ordre 
social?  On  manque  encore  plus  de  raison  sur  la  terre 
que  de  religion,  encore  plus  de  politique  que  de  foi, 
et  saint  Thomas  pourrait  donner  à  tous  nos  contem- 
porains de  bien  hautes  leçons  et  de  raison,  et  d'éco- 
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nomie  sociale,  et  de  bonne  politique.  Que  n'ont-ils 
puisé  à  cette  source  sacrée,  les  hommes  dont  les  dé- 
libérations et  les  conseils  font  aujourd'hui  les  desti- 
nées des  nations  !  Que  ne  savent-ils  leur  saint  Tho- 
mas !  Ils  auraient  des  notions  précises  et  complètes 
sur  la  vraie  nature  de  la  liberté,  sur  l'origine  divine 
de  toute  autorité  humaine,  sur  les  lois  et  leur  puis- 
sance, sur  le  gouvernement  paternel  et  juste  des 
souverains,  sur  l'obéissance  due  au  pouvoir,  sur  la 
charité  mutuelle  entre  les  hommes. 

Pourquoi,  après  tant  d'illusions  perdues  et  d'échecs 
honteux,  les  hommes  un  peu  soucieux  de  leur  repos 
et  du  bonheur  de  leurs  semblables,  au  lieu  de  se  dé- 
sintéresser des  affaires  et  de  tout  l'ordre  social,  ne 
remonteraient-ils  pas  le  courant  des  idées  fausses  ou 
dangereuses  ?  Pourquoi,  après  tant  de  maîtres  qui  se 
sont  trompés  et  qui  nous  trompent  nous-mêmes,  ne 
voudrions-nous  pas  écouter  le  maître  que  le  pape 
nous  indique  ?  C'est  de  la  scolastique,  soit.  Mais  si  la 
scolastique  offre  une  voie  sûre  pour  connaître  la  vé- 
rité, une  méthode  facile  pour  la  retenir,  une  langue 
ferme  et  claire  pour  l'exposer,  ne  serait-ce  pas  une 
grande  faute  que  de  lui  faire  son  procès  d'un  mot,  et 
de  la  congédier  sans  l'entendre,  parce  qu'elle  date  du 
moyen  âge  et  qu'elle  porte  un  nom  qu'on  a  essayé  de 
livrer  au  ridicule  ?  Saint  Thomas,  avec  la  scolastique, 
fait  assez  bonne  figure  dans  l'histoire  pour  être  repris, 
entendu,  apprécié,  quand  un  pape  le  recommande. 

Laissons  au  monde  ses  préjugés  et  affranchissons- 
nous  de  sa  routine  et  de  sa  paresse.  Libre  au  monde 
de  chercher  la  lumière  dans  les  manuels,  les  diction- 
naires à  la  mode,  les  nouvelles  encyclopédies.  Toutes 
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ces  misérables  productions  se  succèdent  pour  le  plus 
grand  malheur  de  l'esprit  humain.  Adieu  les  vrais  li- 
vres et  les  vraies  études,  quand  on  veut  la  science  à 
si  petite  dose,  et  qu'on  se  persuade  qu'on  demeurera 
à  la  hauteur  de  sa  tâche  en  lisant,  après  son  journal, 
quelque  traité  fort  élémentaire  de  théologie  ou  quel- 
que sermon  aussi  faible  de  doctrine  que  de  style.  Ce 
n'est  pas  la  science,  ce  n'en  est  pas  même  l'ombre 
effacée  et  le  calque  déteint.  Ah  !  rendez-nous,  mes- 
sieurs et  bien  chers  coopérateurs,  les  docteurs  de 
l'ancienne  Sorbonne  au  maintien  grave,  à  la  parole 
ferme,  à  l'érudition  profonde,  qui,  sur  chaque  ques- 
tion, pouvaient  citer  leur  saint  Thomas,  et  qui  l'appli- 
quaient judicieusement  à  la  philosophie,  àla  théologie, 
à  tous  les  éléments  des  connaissances  humaines.  Ceux 
qui  ont  connu   les  vétérans  de  l'ancien  clergé  de 
France  rougissent  de  leur  ressembler  si  peu.  Nombre 
de  ces  vétérans  n'avaient  étudié  que  saint  Thomas, 
mais  ils  le  possédaient  pleinement  et  ils  faisaient  dire 
d'eux  qu'ils  étaient  de  redoutables  athlètes  :  timeo  ho- 
minem  unius  libri.  En  songeant  à  eux,  nous  regret- 
tons d'avoir  tant  lu  et  de  savoir  si  peu  de  chose. 
Journaux,  revues,  livres  modernes,  philosophie  à  la 
mode,  théologie  écrite  en  français,  toutes  les  biblio- 
thèques valent -elles  la  Somme  bien  comprise,  bien 
apprise  et  bien  retenue  ?  Que  le  clergé  y  pense  et  qu'il 
revienne  aux  études  chères  à  nos  pères.  Le  clergé, 
dit  Léon  XIII,  après  s'être  nourri  et  formé  à  l'école  de 
saint  Thomas,  formera  le  peuple  à  son  tour.  Abreu- 
vons-nous à  la  source,  et  nous  serons  comme  des  fon- 
taines publiques  où  les  peuples  viendront  boire,  sans 
les  tarir,  les  eaux  de  la  vérité. 
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III.  En  vous  recommandant  l'étude  de  saint  Tho- 
mas, messieurs  et  chers  coopérateurs,  ce  n'est  pas 
seulement  le  docteur  que  je  préconise,  c'est  l'ange 
que  je  salue  et  que  je  révère,  c'est  un  ravissant  mo- 
dèle de  prière  et  de  pureté  que  je  mets  sous  vos  yeux. 
Un  pope  a  dit  de  lui  «  qu'il  a  plus  éclairé  l'Eglise  que 
tous  les  docteurs  ensemble,  et  que  l'on  profitera 
davantage  avec  ses  livres,  en  une  seule  année,  que 
pendant  toute  une  vie  avec  les  ouvrages  des  Pères.  » 
Mais  cette  supériorité  n'était  pas  due  seulement  au 
génie  et  à  l'étude.  La  prière  élevait  sans  cesse  sa 
science  au-dessus  d'elle-même,  et  lui  donnait  des  ai- 
les pour  se  soutenir  clans  les  hauteurs.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  aride  dans  la  science  devient,  sous  la  plume 
de  saint  Thomas,  plein  d'onction  et  de  douceur  ;  ce 
qu'il  y  a  de  plus  obscur  est  éclairé  d'en  haut;  ce  qu'il 
y  a  de  plus  terrestre  et  de  plus  naturel  se  relève  et 
prend,  grâce  à  la  prière,  un  aspect  nouveau.  Saint 
Thomas  ne  cessa  d'écrire,  les  yeux  sur  son  crucifix, 
adorant  dans  cette  image  le  Verbe  créateur,  qui  est 
l'auteur  de  la  raison  et  le  père  de  la  philosophie,  et 
le  Verbe  incarné,  qui  est  l'auteur  de  la  foi  et  le  père 
de  la  théologie.  Son  travail  n'était  qu'une  prière,  con- 
formément au  précepte  qu'il  en  donne  :  la  prière  est 
nécessaire  à  la  connaissance  de  la  vérité  :  adcogni- 
tionem  veritatis  necessaria  est  oratio.  La  récompense 
de  son  travail  fut  de  mieux  étudier  et  de  mieux  prier 
encore.  Témoin  le  jour  où  son  crucifix  de  bois  s'anima 
sous  ses  yeux,  et  où  le  Verbe  fait  homme  lui  dit,  avec 
la  familiarité  d'un  maître  à  son  serviteur  :  «  Tu  as 
bien  parlé  de  moi,  Thomas  :  Bene  dixisti  de  me, 
Thoma.  »  Jésus  ajouta  :  «  Que  veux-tu  pour  récom- 
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pense  ?  »  Et  le  Docteur  angélique  de  répliquer  aussitôt  : 
«  Vous,  Seigneur,  vous  seul  !  »  Il  savait  bien  que  tout 
le  reste  n'était  que  vanité  et  affliction  d'esprit.  Ni  les 
louanges  des  hommes,  ni  les  couronnes  qu'on  tresse 
le  matin  et  qu'on  foule  aux  pieds  le  soir,  ni  la  terre 
avec  tous  ses  biens,  ne  pouvaient  satisfaire  cette  grande 
âme.  Vous  seul,  ô  mon  Dieu  !  vous  seul  !  Que  le  cri 
de  Thomas  ravi  en  extase  soit  le  cri  de  notre  cœur, 
et  qu'il  passe  de  notre  cœur  à  nos  lèvres,  avec  la 
même  spontanéité  et  le  même  élan. 

Thomas  non  seulement  expliqua  le  Verbe,  mais  il 
le  chanta,  et  ce  chant  d'amour  est  la  plus  sublime 
expression  de  la  prière.  Ce  n'est  pas  la  plume  du  doc- 
teur, c'est  la  plume  de  l'ange  qui  a  composé  les  hym- 
nes de  l'office  du  saint  Sacrement  :  ce  Lauda  Sion, 
si  lyrique,  si  ample,  si  pompeux  dans  sa  concision 
dogmatique;  ce  Pange  lingua,  dont  l'accent  est  si  vif 
et  si  élevé  ;  ce  Magister  cum  discipulis,  si  plein  de  le- 
çons et  d'enseignements  pour  le  prêtre  associé  au 
ministère  de  Jésus-Christ  ;  ce  Sacris  solemniis,  dont  la 
magnificence  accable  et  relève  tout  ensemble  le  pau- 
vre pécheur,  l'humble  esclave  qui  mange  le  Verbe 
fait  chair  ;  ce  Verbum  supernumprodiens,  où  l'on  voit 
le  Verbe  éternel  quitter  les  cieuxsans  quitter  la  droite 
de  son  Père,  et  après  s'être  fait  notre  frère  par  la  crè- 
che, notre  nourriture  par  la  cène,  notre  rançon  par  la 
croix,  remonter  dans  son  royaume  pour  y  devenir 
notre  récompense  : 

Se  nascens  dédit  socium, 
Convescens  in  edulium, 
Se  moriens  in  pretium, 
Se  regnans  dat  in  preemium. 
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Quand,  le  jour  de  la  procession  générale  de  la  Fête- 
Dieu,  nous  portons  le  saint  Sacrement  sous  le  dais 
qu'escortent  les  prêtres,  que  suivent  les  magistrats  et 
que  tout  un  peuple  attend  au  passage  pour  s'agenouil- 
ler devant  la  sainte  hostie,  ni  l'éclat  des  armes,  ni 
l'accent  de  la  trompette,  ni  le  spectacle  d'un  si  beau 
cortège,  ne  parlent  à  notre  cœur  aussi  haut  que  cette 
poésie  du  Docteur  angélique;  nous  en  répétons  les 
strophes  avec  des  larmes  dans  la  voix  et  dans  les 
yeux,  et  il  nous  semble  que  la  langue  de  saint  Tho- 
mas est  seule  digne  d'interpréter  tout  le  mystère,  et 
de  payer,  pour  le  peuple  et  les  prêtres,  le  tribut  de 
nos  actions  de  grâces  au  Dieu  de  l'eucharistie. 

Personne  mieux  que  saint  Thomas  n'a  vu  Dieu  à  tra- 
vers les  voiles  mystiques,  personne  n'a  mieux  chanté 
sa  gloire  sous  l'écorce  du  sacrement,  parce  que  per- 
sonne n'a  eu  un  cœur  plus  droit  ni  des  lèvres  plus 
pures.  Nommer  saint  Thomas  d'Aquin,  c'est  nommer 
la  pureté  virginale.  Pour  en  garder  la  fleur,  quelle 
jalousie,  quel  zèle,  quels  combats,  quelles  victoires  ! 
Le  monde  l'a  vu  silencieux  et  distrait;  mais  le  démon 
l'a  trouvé  vigilant,  attentif,  intrépide.  Que  ses  cama- 
rades rappellent  le  bœuf  muet,  par  allusion  à  son  si- 
lence, leur  maître  commun  les  avertira  que  ce  bœuf 
remplira  bientôt  le  monde  de  ses  mugissements.  Que 
le  saint  docteur  s'oublie  à  la  table  de  saint  Louis  jus- 
qu'à s'écrier,  en  pensant  aux  hérétiques  :  «  Ceci  est 
décisif  contre  les  manichéens,  »  le  roi,  bien  loin  de 
s'en  offenser,  veut  connaître  le  raisonnement  victo- 
rieux et  le  fait  écrire  aussitôt  sur  ses  tablettes.  Que  le 
flambeau  qui  éclaire  ses  nuits  se  consume  dans  sa  main 
sans  qu'il  y  pense;  que  les  tempêtes  l'assaillent  en 
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pleine  mer  sans  qu'il  s'en  aperçoive  ;  qu'il  cède  au 
sommeil  sans  cesser  de  dicter,  gardant  ainsi  les  yeux 
de  l'esprit  ouverts  et  fixés  sur  la  vérité,  tandis  que  les 
yeux  de  son  corps  se  fermaient  dans  l'ombre  ;  tous 
ces  traits  font  assez  voir  à  quelle  hauteur  contempla- 
tive sa  science  s'élève,  et  comme  la  piété  du  devoir 
l'y  soutient,  en  dépit  de  la  nature  et  du  monde.  Voilà 
bien  l'aigle  qui  vole  au-dessus  de  tous  les  autres.  Mais 
cet  esprit,  si  peu  vêtu  qu'il  fût  de  la  chair  humaine, 
en  a  senti  un  jour  les  mortels  aiguillons.  Satan,  l'ange 
des  ténèbres,  s'est  caché  sous  la  figure  d'une  femme 
pour  venir  tenter  l'ange  de  lumière.  Non,  contre  une 
telle  tentation  Thomas  n'éprouvera  ni  distraction  ni 
défaillance.  Il  se  lève,  un  tison  enflammé  dans  la 
main,  il  met  en  fuite  l'ennemi  du  salut,  il  maîtrise,  il 
dompte,  il  écrase  au  dedans  de  son  âme  la  flamme  de 
la  concupiscence,  et  le  voilà,  désormais  tranquille  et 
sûr  de  lui-même,  tout  à  ses  livres,  tout  à  la  prière, 
tout  à  Dieu. 

Ainsi  le  prince  de  la  science  a  eu,  pour  garder  sa 
chasteté,  une  lutte  suprême  à  soutenir.  L'étude,  sans 
la  pureté,  ne  serait  bientôt  qu'une  impureté  d'esprit, 
plus  dangereuse  encore  que  celle  du  corps.  Mais 
l'étude,  quand  elle  est  humble,  constante,  animée  par 
la  prière,  prépare  l'âme  du  prêtre  au  combat,  lui 
donne  une  trempe  vigoureuse,  et  en  fait  comme  un 
temple  inviolable  dont  toutes  les  issues  sont  bien  gar- 
dées. Non,  messieurs  et  chers  coopérateurs,  nous  ne 
saurions  être  chastes  si  nous  ne  sommes  pas  studieux. 
Une  vie  sacerdotale  répandue  au  dehors  est  comme 
une  eau  qui  reflète  dans  son  cours  tous  les  préjugés, 
toutes  les  opinions,  tous  les  scandales  dont  le  monde 
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est  rempli.  Elle  se  ternit  ou  elle  se  relâche,  elle  s'af- 
franchit d'abord  du  conseil,  puis  de  la  règle,  elle  se 
trouble  au  moindre  bruit,  elle  se  détourne  du  devoir 
au  moindre  vent*  elle  n'a  plus  ni  direction  ferme,  ni 
tranquillité  intérieure,  ni  port  assuré  contre  la  tem- 
pête. Et  quand  je  parle  de  l'étude,  j'entends  l'étude 
qui  élève,  qui  discipline  et  qui  préserve  ;  l'étude  des 
sciences  sacrées,  qui  est  le  propre  de  notre  état  ;  l'é- 
tude de  Dieu  et  de  l'homme,  telle  que  la  grande  théo- 
logie en  a  déterminé  l'objet  et  les  proportions.  Voilà 
l'étude  qui  rend  chaste  et  qui  sanctifie.  Elle  met  comme 
une  lumière  à  notre  front,  une  haie  d'épines  autour 
de  nos  oreilles,  et  une  garde  de  circonspection  à  nos 
lèvres.  Elle  fixe  et  établit  nos  pieds  dans  les  sentiers 
de  la  perfection.  Elle  courbe  notre  tête  sur  les  sain- 
tes Lettres  et  la  laisse  tomber,  après  de  longues  veil- 
les, sur  les  pages  animées  par  le  souffle  du  Saint- 
Esprit.  Elle  imprime  à  nos  discours  comme  à  nos 
démarches  un  caractère  mêlé  d'austérité  et  de  dou- 
ceur, où  se  trahit  le  commerce  assidu  que  nous  avons 
avec  les  oracles  de  la  science  sacrée.  Le  prêtre  stu- 
dieux se  fait  à  lui-même  une  solitude  pleine  de 
charmes,  parce  qu'il  n'y  trouve  que  de  grandes  pen- 
sées sorties  d'un  cœur  pur,  et  de  généreux  sentiments 
conçus  par  un  esprit  élevé. 

0  Thomas,  ô  vous  dont  un  pape  a  dit  que  votre 
Somme  a  autant  de  miracles  qu'elle  a  d'articles  :  «  Tôt 
articuli,  tôt  miracula,  »  puisse  notre  clergé  vous 
prendre  pour  oracle  et  pour  modèle!  Donnez-nous 
d'être  comme  vous  distrait  dans  le  monde  à  force 
d'étudier,  mais  plein  de  vigilance  contre  le  démon 
et  de  défiance  contre  nous-même.  Que  notre  âme 
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soit  saisie  d'épouvante  à  la  vue  du  vice  impur;  qu'elle 
le  confonde,  qu'elle  le  chasse  et  qu'elle  le  bannisse, 
qu'elle  le  mette  en  fuite  en  fuyant  elle-même.  C'est 
dans  la  fuite  qu'est  le  salut,  la  paix,  le  triomphe. 

Je  vous  le  demande  donc  après  Léon  XIII,  mes 
chers  et  vénérés  coopérateurs,  que  la  Somme  de  saint 
Thomas  soit  l'objet  de  vos  chastes  et  vaillantes  étu- 
des. Satan  reculera  devant  cette  tour  où  pendent 
mille  boucliers.  Ouvrez  et  lisez  cette  encyclopédie  de 
science  et  de  vertu,  à  l'exemple  des  Pères  du  con- 
cile de  Trente,  qui  mirent  la  Somme  sur  la  table  de 
leurs  délibérations,  au-dessous  du  crucifix  et  à  côté 
de  l'Ecriture  sainte.  Un  réformateur  célèbre  disait  : 
«  Otez-moi  ce  Thomas,  et  je  détruirai  l'Eglise  :  Toile 
Thomam,  et  dissipabo  Ecclesiam.  »  Eh  bien!  si  pour 
surprendre  notre  âme,  Satan  songe  à  lui  appliquer 
cette  parole,  trompons  les  vaines  espérances  du  tenta- 
teur. Prenons,  gardons,  lisons,  étudions  notre  Tho- 
mas, faisant  de  ses  livres  et  de  ses  exemples  comme 
le  rempart  de  notre  vie.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  a  sauvé  le  maître,  sauvera  le  disciple  ;  les  scanda- 
les s'évanouiront  à  nos  yeux  comme  une  fumée,  et, 
quoi  qu'il  arrive,  il  nous  restera  trois  grandes  choses 
qui  consolent  de  la  perte  de  tout  le  reste,  la  science, 
la  vertu  et  l'honneur. 

C'est  au  sortir  de  l'Université  catholique  de  Lyon 
que  je  vous  fais  cette  lettre,  mais  je  ne  change  pas 
de  sujet  en  disant  un  mot  sur  cette  grande  institution 
catholique  fondée  par  nos  soins.  Notre  Université 
avait  un  titre  particulier  pour  attirer  sur  elle,  du  haut 
du  ciel,  le  regard  du  Docteur  angélique.  Saint  Thomas 
était  en  chemin  pour  se  rendre  à  Lyon,  sur  l'invita- 
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tion  du  pape  Grégoire  X,  qui  présidait  le  concile 
général  assemblé  dans  cette  ville.  Dieu  l'arrêta  dans 
sa  terre  natale,  près  du  château  de  ses  aïeux,  lui  re- 
prenant, à  quarante-neuf  ans,  cette  plume  qui  avait 
tant  écrit  pour  sa  gloire  et  qui  n'avait  écrit  que  des 
chefs-d'œuvre.  Il  restait  encore  quelques  pages  à 
écrire  pour  achever  sa  Somme.  «  Maître,  lui  disait  le 
frère  Réginald,  hâtez- vous.  —  Je  ne  puis  plus 
écrire,  »  répondit  saint  Thomas.  Ainsi  les  forces  lui 
manquèrent  plutôt  que  la  volonté.  Il  n'écrivit  plus, 
mais  il  pria  jusqu'à  la  fin,  et  mourut  les  yeux  tournés 
tantôt  vers  le  ciel,  tantôt  vers  la  ville  de  Lyon. 

Lyon  a  donc  eu  une  de  ses  dernières  pensées.  Lyon 
méritait  d'avoir  une  grande  école  fondée  sous  ses 
auspices,  animée  par  son  génie,  entretenue  avec 
amour  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  restaura- 
tion de  l'esprit  catholique  et  des  bonnes  études.  Dieu 
a  visiblement  béni  notre  œuvre,  par  l'intercession  de 
saint  Thomas,  notre  protecteur.  Cette  œuvre  croît, 
grandit,  prospère  et  justifie  toutes  les  espérances.  Les 
maîtres  honorent  leur  toge  par  l'éclat  de  leur  talent, 
la  dignité  de  leur  vie,  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. Les  élèves  répondent  aux  soins  de  leurs 
maîtres  par  leur  conduite  comme  par  leur  travail.  La 
faculté  de  droit  est  une  des  plus  florissantes  de  notre 
France  catholique;  ni  celle  des  lettres  ni  celle  des 
sciences  ne  manquent  d'auditeurs  ;  et  la  théologie, 
reine  et  maîtresse,  comme  elle  doit  l'être  dans  toute 
université,  marche  en  tête,  avec  ses  docteurs  recrutés 
dans  le  clergé  séculier  aussi  bien  que  dans  les  con- 
grégations religieuses,  avec  ses  disciples  qui  vien- 
nent de  tous  les  points  de  la  région  universitaire,  de 
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Valence,   de  Montpellier,  de  Grenoble  et  d'Autun, 
grossir  ce  glorieux  cortège. 

Quand  nous  sera-t-il  donné  d'envoyer  dans  cette 
école  les  jeunes  diacres  de  l'Eglise  de  Nîmes,  pour 
prendre  leurs  grades  universitaires  et  se  préparer  au 
ministère  de  l'éducation  ?  Vienne  le  jour  où  nous  pré- 
senterons avec  confiance  ces  nobles  recrues  !  En 
attendant  ce  jour  béni,  messieurs  et  bien-aimés  coo- 
pérateurs,  continuez  à  solliciter  la  foi  et  la  piété  de 
vos  paroissiens  en  faveur  de  l'université  catholique 
de  Lyon  dans  la  quête  du  jour  de  Noël.  C'est  par  cette 
quête  annuelle  qu'elle  se  soutient  dignement  et  qu'elle 
pourvoit  à  toutes  ses  dépenses.  Le  diocèse  de  Nîmes 
compte  parmi  ses  plus  généreux  et  ses  plus  fidèles 
bienfaiteurs.  Nous  l'avons  engagé  pour  10,000  fr.  par 
an,  et  jusqu'ici  vous  avez  fait  honneur  à  la  parole  de 
votre  évêque.  J'ai  affirmé  dans  la  dernière  assemblée 
que  plus  les  temps  étaient  difficiles,  moins  vous  son- 
giez à  laisser  protester  ma  signature.  Dites-le  bien 
haut  et  ne  cessez  de  le  redire  encore,  c'est  en  donnant 
aux  œuvres  les  plus  combattues  qu'on  en  affirme  la 
nécessité.  Voilà  tout  notre  devoir.  Là  est  la  vraie 
résistance  au  mal,  le  vrai  courage  dans  la  lutte,  la 
vraie  démonstration  à  faire  de  notre  foi.  Sacrifions- 
nous  à  Dieu,  Dieu  seul  le  mérite,  et  nous  ne  voulons, 
comme  saint  Thomas,  d'autre  récompense  que  Dieu 
lui-même. 


LETTRE  PASTORALE 

A    L'OCCASION    DU     25*     ANNIVERSAIRE 

DE  LA  DÉFINITION  DU  DOGME  DE  L'IMMACULÉE  CONCEPTION 

IV  décembre   1879. 


Nous  touchons,  nos  très  chers  frères,  au  vingt- 
cinquième  anniversaire  d'un  des  événements  les  plus 
mémorables  de  notre  siècle  et  de  tous  les  siècles  de 
l'Eglise,  au  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  défi- 
nition de  rimmaculée  Conception. 

Cette  définition  solennelle  eut  lieu  le  8  décembre 
1854.  Souvenez-vous  du  spectacle  que  ce  jour  donna 
au  monde,  des  saintes  émotions  dont  tous  les  cœurs 
furent  saisis  et  des  sentiments  particuliers  de  joie, 
d'allégresse  et  de  reconnaissance  qui  éclatèrent  dans 
le  diocèse  de  Nîmes.  Ce  souvenir,  qui  nous  sera  tou- 
jours cher,  nous  devient  aujourd'hui  d'un  prix  inesti- 
mable. Il  nous  aidera  à  tromper  les  ennuis  du  présent, 
ranimant  notre  courage,  soutenant  nos  forces  et  fai- 
sant de  nous,  plus  que  jamais,  les  fils  de  la  bonne 
espérance.  Le  soldat  qui  se  précipite  dans  la  mêlée 
pense  à  sa  mère  et  devient  plus  brave  encore  pour 
demeurer  digne  d'elle.  Nous  sommes  tous  les  enfants 
de  Marie,  tous  engagés  dans  la  lutte  contre  l'antique 
serpent,  tous  intéressés  à  voir  sa  tête  écrasée  sous  le 
pied  de  la  femme  à  qui  le  Seigneur  a  promis  la  revan- 
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che  de  l'humanité.  En  saluant  l'anniversaire  de  sa 
victoire  dans  le  privilège  de  son  Immaculée  Concep- 
tion, nous  apprendrons  d'elle  à  déconcerter,  à  com- 
battre, à  vaincre  l'ennemi  du  salut. 

Pie  IX,  après  huit  années  de  règne,  avait  déjà 
connu  toutes  les  extrémités  des  choses  humaines.  Il 
avait  été  le  plus  libéral  et  le  plus  populaire  des  rois, 
sans  cesser  d'être  le  plus  pacifique  des  pontifes  ;  il 
s'était  prêté  à  toutes  les  réformes,  mais  il  s'était  re- 
fusé à  la  guerre,  et  se  rappelant  que  Pie  VII  ne  s'était 
pas  associé  à  la  lutte  de  Napoléon  contre  l'Angleterre, 
il  avait  laissé  le  Piémont  entreprendre  seul  la  lutte 
contre  l'Autriche.  Le  pape  refusa  ainsi,  dans  le  même 
siècle,  d'attaquer  une  puissance  protestante  qui  le  dé- 
testait, et  une  puissance  catholique  qui  l'avait  servi, 
faisant  voir  nettement  par  là  quelle  était  sa  position 
dans  l'équilibre  européen,  que  sa  politique  était  tou- 
jours la  même,  qu'il  voulait  la  paix  et  qu'il  devait  hau- 
tement l'avouer. 

Cette  résistance  avait  mené  Pie  IX  du  Thabor  au 
Calvaire.  Prisonnier  dans  son  palais,  tyrannisé  par 
l'émeute,  il  était  sorti  de  Rome  comme  un  fugitif,  et 
la  ville  éternelle,  devenue  de  reine  qu'elle  était  la  sen- 
tine  de  l'Europe,  avait  ouvert  ses  murs  à  plus  de  six 
mille  bandits,  ramas  d'étrangers,  ennemis  jurés  de  la 
religion,  de  l'ordre  et  de  la  société.  L'exil  du  pape 
dura  seize  mois,  seize  mois  de  malheur  pour  Rome  et 
d'opprobre  pour  la  civilisation.  A  peine  rétabli  par  les 
armes  françaises,  Pie  IX  poursuivit  courageusement, 
à  l'ombre  de  notre  drapeau,  sa  double  tâche  de  pon- 
tife et  de  roi.  Je  passe  sous  silence  les  actes  du  grand 
roi  pour  ne  rappeler  que  ceux  du  grand  pape.  C'était 
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peu  pour  son  zèle  d'avoir  rétabli  la  hiérarchie  catho- 
lique en  Hollande  et  en  Angleterre,  conclu  des  con- 
cordats avec  l'Espagne  et  l'Autriche,  augmenté  le 
nombre  des  Eglises  en  Amérique  et  en  Océanie.  Il 
méditait  un  plus  grand  dessein,  et  sa  piété  allait  l'ac- 
complir. Les  yeux  tournés  vers  Celle  que  toutes  les 
générations  avaient  saluée  bienheureuse  et  pleine 
de  grâce,  il  avait  interrogé  sur  son  Immaculée  Con- 
ception toutes  les  écoles  théologiques,  toutes  les  tra- 
ditions, tous  les  évêques  de  l'univers.  La  réponse  fut 
unanime.  Elle  était  d'accord  avec  les  saintes  Ecritu- 
res des  deux  Testaments.  Saint  Augustin  s'exprimait 
là-dessus  comme  Ezéchiel  et  comme  Isaïe,  l'Orient 
comme  l'Occident,  et  les  trois  langues  de  l'Eglise  ren- 
daient hommage  au  mystère  avec  les  mêmes  termes 
et  les  mêmes  figures.  La  raison  le  voulait  au  nom  des 
plus  hautes  et  des  plus  délicates  convenances,  disant 
que,  sans  l'Immaculée  Conception,  il  eût  manqué 
quelque  chose,  ce  semble,  ou  à  la  sainteté  de  la  Mère, 
qui  avait  cependant  tout  mérité,  ou  à  la  puissance  du 
Verbe,  qui  devait  cependant  tout  faire  pour  l'hon- 
neur de  sa  Mère.  Que  restait-il,  sinon  de  changer  en 
dogme  une  croyance  si  antique,  si  universelle  et  si 
raisonnable  ?  Pie  IX  prononça  donc,  entouré  de  deux 
cents  évêques,  mais  dans  l'exercice  de  son  magistère 
infaillible,  la  définition  du  dogme  de  l'Immaculée 
Conception,  préparée  dans  l'exil  de  Gaëte,  annoncée 
le  11  février  1849  par  une  encyclique,  demandée  par 
toutes  les  Eglises  comme  convenable,  opportune  et 
d'accord  avec  les  traditions  et  les  désirs  de  l'univers. 
Le  pape  avait  parlé,  la  cause  était  finie.  Deux  cents 
millions  de  catholiques  reçurent  de  sa  bouche  auguste 
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la  règle  de  leur  foi,  et  le  Credo  tombé  de  ses  lèvres 
fut  redit,  d'un  pôle  à  l'autre,  par  l'évêque,  le  prêtre, 
le  Adèle,  avec  cette  parfaite  unanimité  qui  révèle  la 
véritable  Eglise  et  qui  n'appartient  qu'à  elle.  Au  si- 
gnal parti  de  Rome,  des  feux  de  joie  s'allumèrent  sur 
toutes  les  montagnes,  du  couchant  à  Faurore,  et  les 
plus  grandes  villes  changèrent  en  un  jour  radieux  la 
nuit  du  8  décembre.  Le  télégraphe,  qui  portait  le 
Credo  du  Vatican  dans  toutes  les  capitales  de  l'Eu- 
rope, avait  facilité  cette  joyeuse  rencontre  dans  l'ex- 
plosion des  mêmes  sentiments.  Mais  quelque  tardive 
qu'ait  été  la  nouvelle  dans  les  humbles  villages,  au 
delà  des  mers  et  dans  les  vallées  perdues  des  chré- 
tientés les  plus  reculées,  partout  l'impression  de  joie 
fut  la  même.  Si  les  Eglises  lointaines  de  l'Asie  ou  de 
l'Amérique  ne  connurent  que  six  mois  plus  tard  la 
proclamation  du  dogme  que  toute  l'Europe  avait  déjà 
connu  et  accepté,  le  vaisseau  qui  apportait  la  bulle 
n'en  fut  pas  moins  salué  avec  transport.  L'enthou- 
siasme des  hommes  du  Nord  ne  le  céda  point  à  la 
vivacité  des  hommes  du  Midi;  tant  il  est  vrai  qu'au 
nord  et  au  midi  le  cœur  était  le  même  pour  célébrer 
Marie  comme  notre  mère  et  reconnaître  le  pape  comme 
notre  oracle  et  notre  guide.  La  fête  dura  un  an,  tantôt 
sous  un  ciel;  tantôt  sous  un  autre,  toujours  ardente, 
filiale,  unanime  :  c'était  la  fêle  de  la  foi,  de  l'espérance 
et  de  l'amour. 

Un  évêque  selon  le  cœur  de  Dieu,  un  père  de  noble 
et  douce  mémoire,  se  mourait  alors  sur  le  siège  de 
Nîmes.  Mgr  Cart  ne  quittait  plus  guère  son  palais,  tant 
ses  souffrances  étaient  devenues  aiguës,  tant  ses  for- 
ces avaient  achevé  de  trahir  son  zèle.  Il  se  ranima  à 
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ce  grand  spectacle,  reprit  sa  plume  et  écrivit,  à  la  date 
du  24  février  1855,  sa  dernière  instruction  pastorale, 
portant  publication  des  lettres  apostoliques  qui  défi- 
nissaient le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
très  sainte  Vierge.  Ce  fut  le  25  mars  suivant  que  ces 
lettres  furent  lues  et  publiées  dans  toutes  les  églises 
du  diocèse. 

On  apprit  avec  une  profonde  édification  combien  la 
dévotion  à  l'Immaculée  Conception  de  Marie  était  an- 
cienne dans  le  diocèse  de  Nîmes.  Le  vénérable  prélat 
citait  parmi  les  monuments  de  cette  dévotion  la  cha- 
pelle élevée  à  Marie,  sous  le  vocable  du  premier  et  du 
plus  glorieux  de  ses  privilèges,  dans  l'église  cathé- 
drale, par  Anthyme-Denis  Cohon  ;  le  vœu  que  la  ville 
avait  fait  en  1640  d'observer,  tous  les  ans,  la  fête  du 
8  décembre;  la  communion  que  les  consuls,  revêtus 
de  leurs  insignes,  recevaient  ce  jour-là,  au  nom  de 
toute  la  cité;  l'acte  de  remerciement  par  lequel  ils 
reconnaissaient  avoir  été  deux  fois  délivrés  de  la  peste 
par  l'invocation  de  l'Immaculée  Conception  ;  le  cor- 
tège que  leur  donnèrent,  au  sortir  de  la  messe,  tous 
les  habitants  de  la  ville,  comme  pour  prendre  part  à 
leurs  actions  de  grâces  ;  enfin,  la  statue  et  la  lampe 
d'argent  que  ces  magistrats  offrirent  à  Marie  pour 
rappeler  le  souvenir  de  ses  bienfaits.  Plusieurs  d'entre 
vous  se  rappellent  encore  avoir  vu  la  lampe  des  con- 
suls dans  la  cathédrale.  Si  Dieu  nous  fait  la  grâce  de 
mettre  la  dernière  main  à  la  restauration  de  cet  édi- 
fice, ce  sera  notre  joie  d'y  suspendre,  le  jour  de  notre 
premier  pontifical,  une  lampe  d'argent  en  l'honneur 
de  l'Immaculée  Conception,  en  mémoire  du  présent 
des  consuls,  et  en  reconnaissance  de  la  générosité 
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avec  laquelle  la  ville  de  Nîmes  concourt  à  rétablir  et 
à  orner  notre  basilique. 

Cependant,  l'éclat  de  la  fête  du  25  mars  1855  au- 
rait dépassé  toutes  les  espérances,  si  on  n'avait  pas  dû 
tout  espérer  de  votre  foi.  Vos  pères  vous  diront  que 
ce  jour-là,  toutes  les  églises  furent  parées  de  feuil- 
lages et  de  draperies,  toutes  les  cloches  mises  en 
branle,  toutes  les  cérémonies  fréquentées  par  un 
peuple  immense,  tous  les  tribunaux  de  la  péni- 
tence assiégés,  toutes  les  messes  signalées  par  des 
communions  sans  nombre,  toutes  les  rues  et  toutes 
les  places  remplies  de  feux  de  joie,  toutes  les  statues 
de  Marie  couronnées  de  verdure,  de  lumières  et  de 
fleurs.  Ils  vous  diront  que  Mgr  Cart,  votre  évêque 
bien-aimé,  quitta  son  lit  de  douleur  pour  jouir  de 
cette  démonstration,  et  que  Reboul,  votre  grand 
poète,  reprenant  sa  lyre  déjà  fatiguée,  chanta  la 
gloire  nouvelle  de  Marie  en  demandant  la  guérison 
du  premier  pasteur.  Ils  vous  diront  que  rien  ne  trou- 
bla la  joie  publique,  que  l'hérésie  la  respecta  comme 
si  elle  eût  regretté  de  ne  pouvoir  y  prendre  part, 
et  qu'on  vit  des  yeux  pleurer  en  silence.  Plaise  au 
Seigneur  que  ces  larmes  silencieuses  aient  ranimé  l'é- 
tincelle d'une  foi  mal  éteinte!  Plaise  au  Seigneur  que 
Marie  les  ait  accueillies  comme  l'expression  discrète 
d'une  sincère  conversion  ! 

Vous  n'avez  pas  oublié  non  plus,  nos  très  chers 
frères,  les  grandes  espérances  que  nous  fondions  sur 
la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée  Concep- 
tion. C'étaient  des  espérances  de  paix,  de  gloire  et  de 
bonheur.  Dirons-nous  que  ces  espérances  ont  été 
confondues  ?  Ce  serait  plus  qu'une  erreur,  ce  serait  un 
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blasphème.  Qu'est-ce  que  vingt  -  cinq  ans  dans 
l'histoire  de  l'Eglise?  Une  heure  qui  s'écoule, 
une  ombre  qui  s'efface.  Dieu,  qui  tient  dans  sa 
main  les  temps  qui  ne  sont  plus  et  ceux  qui  ne  sont 
pas  encore,  mesure,  du  haut  des  cieux,  le  vent  du 
jour  à  notre  faiblesse,  pour  que  nous  ne  soyons  pas 
emportés  par  la  tempête;  mais  sa  Providence,  en 
prenant  soin  de  chacun  de  nous  à  notre  heure  et  sur 
le  grain  de  sable  que  nous  habitons,  concerte,  dans 
un  conseil  plus  haut,  les  grands  desseins  de  justice 
et  de  miséricorde  qu'il  a  sur  son  Eglise.  L'Eglise  était 
hier,  c'est-à-dire  dans  le  passé;  elle  est  aujourd'hui, 
c'est-à-dire  sur  toute  la  terre  ;  elle  sera  demain, 
c'est-à-dire  dans  les  siècles  des  siècles.  Telle  persé- 
cution qui  l'éprouve  sur  un  point  la  fait  triompher 
sur  un  autre.  Tel  siècle  où  elle  s'épure  par  la  con- 
tradiction et  où  elle  se  rajeunit  par  le  martyre  pré- 
pare à  l'âge  suivant  des  jours  glorieux.  Elle  prêche, 
elle  offre,  elle  donne  le  salut  à  tous  les  hommes  et 
dans  tous  les  temps  ;  sa  vraie  mission,  sa  vraie  gloire 
n'est  pas  de  faire  des  hommes  heureux  sur  la  terre, 
mais  des  saints  dans  le  ciel. 

Comptez  cependant,  pendant  les  vingt-cinq  an- 
nées écoulées  depuis  la  définition  du  dogme  de  l'Im- 
maculée Conception,  comptez  par  combien  de  signes 
de  miséricorde  Marie  a  fait  éclater  son  pouvoir  et  con- 
solé ses  enfants. 

Marie  a  prolongé  le  règne  de  Pie  IX  au  delà  des 
dernières  bornes  assignées  à  la  vie  des  papes.  Elle 
lui  a  donné  d'appeler  trois  fois  les  évêques  du  monde 
auprès  de  lui  pour  le  centenaire  de  saint  Pierre,  la 
canonisation  des  martyrs  du  Japon  et  le  concile  œcu- 
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ménique  du  Vatican.  Elle  a  permis  qu'à  la  veille 
d'une  guerre  qui  allait  disperser  le  concile  et  livrer 
Rome  à  ses  ennemis,  le  dogme  de  l'infaillibilité  pon- 
tificale fût  défini  sans  ambages,  accepté  sans  réserve, 
proclamé  et  obéi  par  toutes  les  Eglises.  Elle  a  tourné 
vers  Pie  IX,  dépouillé  et  prisonnier,  l'amour,  les 
vœux,  les  offrandes  de  tout  l'univers.  Elle  a  fait  du 
pape  qui  avait  proclamé  sa  conception  immaculée 
l'objet  d'une  religieuse  et  universelle  admiration, 
ajoutant  à  sa  vaillance  à  mesure  que  le  démon  ajou- 
tait à  ses  épreuves,  rajeunissant  son  esprit  et  son 
cœur  en  dépit  de  l'âge,  mettant  sur  son  front  encore 
plus  de  sérénité  qu'il  ne  s'accumulait  de  nuages  au- 
tour de  lui ,  et  le  faisant  passer,  presque  en  un  instant 
et  sans  agonie,  de  cette  gloire,  jusque-là  inconnue  à 
la  terre,  à  la  gloire  de  l'éternité. 

Marie  a  protégé  la  France  en  dépit  de  notre  poli- 
tique et  de  nos  péchés.  Les  fautes  de  ceux  qui  l'ont 
conduite  au  penchant  des  abîmes  ne  l'ont  rendue  que 
plus  chère  à  cette  bonne  Mère,  qui  ne  cesse  de  la 
ramener  ou  de  la  retenir  dans  la  voie  droite.  Elle  a 
apparu  dans  les  montagnes  des  Pyrénées,  entre  la 
catholique  Espagne  et  la  France  chrétienne,  disant  à 
ces  deux  nations  par  la  bouche  d'une  bergère  :  Je 
suis  l'Immaculée  Conception.  Elle  appelle,  depuis 
vingt  ans,  des  millions  de  pèlerins  auprès  de  la  grotte 
bénie  où  la  grâce  des  miracles  coule  sous  l'image 
d'une  eau  limpide.  Elle  guérit  nos  malades,  et,  ce  qui 
est  plus  merveilleux  encore,  elle  convertit  les  pé- 
cheurs. Les  pèlerinages  qu'elle  inspire  ont  tué  le 
respect  humain,  la  prière  publique  a  reparu  partout 
sur  les  lèvres  françaises,  la  confession  est  rentrée 
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dans  nos  habitudes,  les  hommes  qui  ne  connaissaient 
plus  la  communion  en  font  leurs  délices,  et  la  jeu- 
nesse d'élite,  qui  s'exerce  au  métier  des  armes,  croit, 
prie,  se  confesse,  communie  sous  l'uniforme,  sans 
en  tirer  ni  vanité  ni  profit,  mais  parce  que  c'est 
le  devoir  et  le  plaisir  du  chrétien,  parce  que  c'est  la 
consigne  du  soldat  qui  veut  servir  Dieu,  l'Eglise  et 
la  France. 

Marie  a  protégé  l'Eglise  de  Nîmes  entre  toutes  les 
autres.  Ce  n'est  pas  en  vain  que,  dans  son  dernier 
mandement,  Mgr  Cart  lui  criait  avec  l'accent  de  sa 
vive  foi  :  Montrez-vous  notre  mère  :  Monstra  te  esse 
matrem.  Le  vœu  du  prélat  mourant  a  été  exaucé. 
Six  mois  après,  un  grand  athlète  du  Seigneur  mon- 
tait sur  votre  siège  épiscopal  et  y  déployait  pendant 
vingt  ans  une  héroïque  fermeté.  Mgr  Plantier  a  vu 
croître  le  nombre  des  fidèles  et  diminuer  le  nombre 
des  hérétiques,  il  a  bâti  plus  de  trente  églises,  fondé 
plus  de  vingt  paroisses,  multiplié  les  écoles,  rassuré 
les  bons,  effrayé  les  méchants,  appuyé1  par  l'autorité 
de  sa  parole  l'exercice  du  ministère  ecclésiastique, 
élevé  et  soutenu  les  peuples  et  le  clergé  dans  le  géné- 
reux sentiment  de  leur  devoir,  de  leur  dignité  et  de 
leur  honneur.  Ce  fut  une  grâce  pour  vous  que  de  gar- 
der à  votre  tête  un  si  grand  évêque  pendant  vingt 
ans,  malgré  la  maladie  et  la  faiblesse.  Dix  fois  vous 
avez  pu  croire  que  la  mort  allait  vous  le  ravir,  dix 
fois  Marie  vous  l'a  rendu,  ne  cessant  ainsi  de  se  mon- 
trer envers  vous  la  meilleure  des  mères  :  Monstra  te 
esse  matrem. 

Voilà,  nos  très  chers  frères,  dans  un  court  tableau, 
ce  que  Marie  a  fait  pour  nous.  Cependant  les  hommes 
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meurent,  les  temps  changent,  les  générations  se  re- 
nouvellent, les  circonstances  deviennent  plus  criti- 
ques. Ce  n'est  plus  Pie  IX,  c'est  Léon  XIII  qui  gou- 
verne l'Eglise;  ce  n'est  plus  Henri,  c'est  Louis  qui  est 
assis  sur  le  siège  de  Nîmes  ;  mais  l'Eglise  est  toujours 
la  même,  mais  vos  devoirs  envers  elle  vous  obligent 
toujours,  mais  Marie  demeure  notre  mère,  notre  pro- 
tectrice et  notre  patronne,  et  nous  l'implorerons  à 
notre  tour  pour  le  pape,  pour  nous,  pour  vous-mê- 
mes, en  lui  criant  du  fond  de  notre  misère  et  de  notre 
abjection  :  Montrez-vous  plus  que  jamais  notre  mère  : 
Monstra  te  esse  matrem. 

Josué  a  succédé  à  Moïse  ;  venez  à  son  secours,  ô 
Marie,  prenez  sous  votre  garde  Léon  XIII  comme  au- 
trefois Pie  IX,  et  puisque  vous  lui  ordonnez  de  tout 
entreprendre,  donnez-lui  le  temps  de  tout  accomplir. 
Il  a  entrepris  de  pacifier  le  monde  et  de  le  ramener  à 
l'Eglise.  Qu'il  fléchisse  le  fier  orgueil  de  la  Russie  et 
rende  à  la  Pologne  ses  premiers  pasteurs.  Que  l'Al- 
lemagne ,  sensible  à  la  loyauté  de  son  langage 
et  à  la  paternelle  majesté  de  son  attitude,  l'écoute 
avec  confiance  et  se  rende  à  ses  ouvertures.  Que 
la  France  lui  témoigne ,  comme  elle  le  doit ,  sa 
reconnaissance  et  son  amour,  et  qu'elle  se  félicite  de 
l'étroite  union  qu'elle  a  contractée  avec  lui.  Que  le 
monde  entier  lui  envoie  ses  ambassadeurs,  lui  pro- 
digue ses  dons,  lui  obéisse  et  marche  à  sa  parole. 
Pour  nous,  c'est  la  parole  du  maître.  Pour  vous,  ô  Ma- 
rie, c'est  la  prière  du  fils.  Soyez  sa  mère,  et  faites-le 
voir.  Monstra  te  esse  matrem. 

Je  vous  implore,  ô  Marie,  pour  l'Eglise  de  Nîmes, 
dont  vous  êtes,  de  toute  antiquité;  la  patronne  et  la 
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mère.  Ne  dédaignez  pas  de  jeter  un  regard  de  bonté 
sur  les  entreprises  du  pauvre  évêque  qui  se  met  à 
vos  genoux  avec  tout  son  peuple.  Qu'il  voie  ses 
écoles  prospérer  et  fleurir,  le  sacerdoce  se  recruter, 
la  bourgeoisie  et  la  noblesse  disputer  aux  enfants  du 
peuple  rentrée  du  sanctuaire,  le  prêtre  devenir  un  ca- 
téchiste toujours  plus  parfait,  le  fidèle  écouter  le  prêtre 
avec  une  parfaite  docilité,  la  basilique  de  Nîmes,  dé- 
diée par  Urbain  II  sous  votre  auguste  nom,  se  relever 
de  ses  ruines  avec  toute  la  magnificence  et  toute  la 
grandeur  de  l'art  chrétien.  0  Marie,  gardez  le  sceptre 
que  nos  ancêtres  ont  remis  à  vos  mains  pour  com- 
mander à  toute  la  contrée,  et  abaissez-le  doucement 
sur  la  tête  de  leurs  arrière-neveux,  en  les  regardant 
avec  le  sourire  de  l'amour  maternel  :  Monsùra  te  esse 
matrem. 

Saint  Bernard,  l'infatigable  panégyriste  de  Marie, 
après  l'avoir  implorée,  adjurée,  suppliée,  se  retour- 
nait vers  le  peuple  et  lui  disait  avec  les  plus  vives 
émotions  :  «  Nous  tous  qui  savons  combien,  au 
milieu  des  torrents  déchaînés  des  passions  du  siècle, 
nous  sommes  constamment  emportés  au  milieu  des 
orages  et  des  tempêtes,  bien  plus  que  nous  ne  che- 
minons sur  la  terre  ferme ,  ne  détournons  pas  les 
yeux  du  doux  éclat  de  cet  astre  céleste,  si  nous  ne 
voulons  pas  périr  dans  la  tourmente.  Dans  les  dan- 
gers, dans  les  angoisses,  clans  les  incertitudes,  pen- 
sons à  Marie,  invoquons  Marie.  Que  son  nom  soit 
sans  cesse  sur  nos  lèvres,  son  souvenir  toujours  pré- 
sent à  nos  cœurs.  Pour  obtenir  plus  sûrement  l'appui 
de  sa  prière,  soyons  de  fidèles  imitateurs  de  ses 
vertus.  Qui  la  suit  est  sûr  de  ne  pas  s'égarer.  Qui  la 
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prie  est  préservé  de  tout  désespoir.  Penser  à  elle, 
c'est  se  mettre  en  garde  contre  Terreur.  En  s'appuyant 
sur  elle,  on  ne  saurait  tomber.  Quand  on  est  sous  sa 
protection,  on  ne  redoute  rien  ;  enfin,  celui  qui  est 
conduit  par  elle  ne  connaît  pas  la  fatigue  et  arrive 
heureusement  au  terme  de  son  voyage  *.  » 

J'emprunte  les  paroles  de  saint  Bernard  pour  vous 
dire  en  finissant  :  Pensons  à  Marie,  invoquons  Marie 
dans  les  dangers  présents  que  courent  nos  écoles 
chrétiennes,  dans  les  angoisses  que  leur  sort  nous 
donne,  dans  les  incertitudes  où  nous  laisse  leur  ave- 
nir. Maîtres  chrétiens,  soyons  fidèles  à  réciter  Y  Ave 
Maria  au  commencement  de  la  classe  et  le  Sub  tuum 
-praesidium  à  la  fin.  Elèves  chrétiens,  prenez  la  mé- 
daille de  l'Immaculée  Conception  et  portez-la  sur 
votre  cœur.  Vierges  chrétiennes,  imitez  la  discrétion, 
la  modestie,  la  pureté  de  Marie,  et  mettez  sous  sa 
protection  les  succès  de  vos  études  et  la  pudeur  qui 
fait  le  charme  de  votre  âge.  Nous  tous  enfin,  bien 
loin  de  détourner  les  yeux  du  doux  éclat  de  cet 
astre  céleste,  nous  ne  cesserons  de  l'implorer  et  de  le 
bénir.  Non,  la  tourmente  ne  l'empêchera  pas  de 
briller  sur  nos  têtes,  ni  d'éclairer  notre  marche,  ni 
de  charmer  et  de  réjouir  nos  yeux  remplis  de  larmes. 
Que  pas  une  école,  pas  un  foyer,  pas  une  paroisse, 
n'omette  de  se  tourner  vers  l'Etoile  des  mers,  jusqu'à 
ce  que  tous  les  passagers  de  la  vie  présente,  pasteurs 
et  fidèles,  soient  conduits  au  rivage  de  la  vie  future 
et  entrent  ensemble  dans  le  port  du  salut. 

1  P.  Bernard,  hom.  II,  Sup.  missus  est. 
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1  8    janvier    1880. 


Une  nouvelle  année  commence,  nos  très  chers 
frères,  et  ce  renouvellement,  qui  concorde  avec  l'ou- 
verture de  nos  assemblées  délibérantes,  fait  monter 
de  notre  cœur  à  nos  lèvres  et  des  souhaits  ardents 
pour  votre  bonheur  et  des  prières  publiques  pour  les 
mandataires  de  la  France. 

•  Nos  souhaits  sont  sans  préférence  et  sans  exclu- 
sion. Ils  s'adressent  également  et  à  ceux  qui  nous 
écoutent,  et  à  ceux  qui  nous  méconnaissent,  et  à 
ceux  même  qui  méprisent  notre  ministère.  Nous  de- 
mandons pour  les  uns  des  grâces  de  persévérance, 
pour  les  autres  des  grâces  de  repentir  et  de  conver- 
sion, pour  tous  le  bonheur  domestique,  la  prospérité 
dans  les  affaires,  la  paix  de  la  bonne  conscience.  Le  ca- 
ractère dont  nous  sommes  revêtu  nous  oblige  non  seu- 
lement à  ne  faire  de  mal  à  personne,  mais  à  désirer  et 
à  demander  toutes  sortes  de  biens  pour  ceux  qui  nous 
haïssent  et  qui  nous  persécutent.  L'Eglise  ne  connaît 
ni  l'orgueil  quand  on  l'élève,  ni  le  désespoir  quand 
on  l'abaisse;  elle  n'éproiaxajDas  le  moindre  étonne- 
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ment  quand  on  la  trahit  ou  qu'on  l'abandonne  ;  et 
lors  même  qu'elle  paraît  le  plus  accablée  par  les  in- 
gratitudes de  ses  enfants,  il  lui  reste  toujours  assez 
de  force  pour  étendre  les  mains  sur  eux,  assez  de 
cœur  pour  les  bénir.  Toutes  les  années  sont  bonnes 
pour  l'Eglise.  L'Eglise  sait  souffrir,  elle  peut  attendre, 
elle  doit  pardonner.  A  qui  sait  souffrir  les  injures  ne 
sont  rien  ;  le  temps  n'est  rien  à  qui  peut  attendre  ;  et 
une  mère  qui  pardonne  finit  tôt  ou  tard  par  regagner 
le  cœur  de  ses  fils  égarés. 

Quand  on  appartient  à  une  telle  Eglise,  le  devoir 
est  toujours  facile  à  comprendre  et  agréable  à  rem- 
plir. Humbles  passagers  sur  le  vaisseau  de  ce  monde, 
étrangers,  mais  non  indifférents  aux  manœuvres  qui 
l'emportent,  nous  avons  les  yeux  tournés  plus  haut, 
ne  demandant  au  pilote  qui  nous  mène  que  la  liberté 
de  prêcher,  de  prier,  de  bénir,  de  faire  l'aumône, 
souhaitant  que  l'année  soit  bonne  à  tous  et  à  cha- 
cun, espérant  enfin  qu'elle  le  sera  en  dépit  des  vents' 
contraires,  parce  qu'elle  a  commencé  par  la  souffrance, 
l'expiation  et  l'exercice  de  la  charité. 

J'entonnerai  donc  avec  confiance  le  Veni  creator 
par  lequel  nous  appelons,  au  début  de  chaque  ses- 
sion nouvelle,  les  lumières  et  les  grâces  d'en  haut, 
dont  nos  assemblées  délibérantes  ont  senti  le  besoin 
et  qu'elles  attendent  chaque  année,  au  jour  marqué, 
du  patriotisme  et  du  zèle  des  premiers  pasteurs  de 
l'Eglise,  C'est  le  Veni  creator  que  chantaient  nos 
pères  et  nos  ancêtres.  C'est  en  France  qu'il  a  été 
composé  au  ixe  siècle  ;  c'est  de  la  France  qu'il  est 
parti  pour  faire  le  tour  du  monde  et  s'introduire  dans 
la  liturgie  de  l'Eglise  romaine.  On  l'attribue  à  Char- 
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lemagne,  et  il  faut  bien  convenir  qu'il  y  a  dans  ce 
cantique  quelque  chose  de  grandiose  autant  que  de 
mystérieux,  vraiment  digne  de  l'empereur  d'Occi- 
dent. Grand  roi,  grand  conquérant,  grand  législa- 
teur, Gharlemagne  a  laissé  partout  l'empreinte  de  sa 
main  ;  les  lettres  et  les  arts,  qu'il  a  cultivés,  ont  gardé 
le  souvenir  de  ses  bienfaits  ;  enfin,  le  nom  qui  lui  est 
resté  dans  l'histoire  atteste  et  résume  toute  la  gran- 
deur de  son  règne  et  de  son  siècle,  qui  fut  la  gran- 
deur même  de  l'univers  entier.  Le  Veni  creator  sied 
donc,  même  aujourd'hui,  à  des  lèvres  françaises.  Il 
a  présidé  à  la  confection  de  nos  lois,  il  a  inauguré 
nos  plus  magnifiques  entreprises,  il  a  mené  nos  sol- 
dats dans  les  hasards  les  plus  glorieux,  il  a  ouvert  à 
nos  marins  le  chemin  de  toutes  les  mers.  La  France 
l'a  répété  sous  tous  les  régimes,  reconnaissant  qu'au- 
dessus  des  dynasties  et  des  républiques  règne  et  gou- 
verne, au  plus  haut  des  cieux,  l'Esprit  qui  éclaire, 
qui  pacifie  et  qui  civilise  les  nations. 

Qu'il  descende  donc  et  qu'il  vienne  jusqu'à  nous, 
cet  Esprit  qui  a  créé  la  France  parmi  les  autres  peu- 
ples, pour  connaître  Dieu  avec  la  pénétration  d'une 
vive  intelligence,  pour  l'aimer  d'un  grand  cœur,  pour 
le  servir  avec  une  inviolable  fidélité,  et  pour  rendre 
tous  ses  enfants  dignes  de  la  vie  éternelle.  Qu'il  visite 
et  qu'il  régénère  l'âme  de  la  France  ;  qu'il  remplisse 
de  la  grâce  d'en  haut  tous  les  cœurs  créés  pour  de  si 
hautes  destinées  : 

Veni,  creator  Spiritus, 
Mentes  tuorum  visita, 
Impie  superna  gratia 
Quse  tu  creasti  pectora. 

62 
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0  Saint-Esprit,  vous  êtes  appelé  le  consolateur,  le 
don  du  Très-Haut,  la  source  vive  qui  ne  s'épuise  pas, 
le  feu  qui  brille  sans  jamais  pâlir,  la  charité  que  rien 
ne  tarit,  et  l'onction  spirituelle  à  laquelle  cèdent  les 
âmes  les  plus  indociles.  Coulez,  brillez ,  répandez- 
vous  en  bienfaits,  forcez  les  rebelles  à  vous  recon- 
naître aux  prodiges  de  la  miséricorde  et  de  l'amour  : 

Qui  diceris  Paraclitus, 
Altissimi  donum  Dei, 
Fons  vivus,  ignis,  charitas, 
Et  spiritalis  unctio. 

On  vous  reconnaît  aux  sept  dons  de  la  sagesse,  de 
l'intelligence,  du  conseil,  de  la  force,  de  la  science, 
de  la  piété  et  de  la  crainte  de  Dieu.  Vous  êtes  comme 
le  doigt  paternel  que  la  droite  du  Seigneur  élève  pour 
incliner  les  cieux,  rappeler  la  foudre,  enchaîner  les 
fléaux  vengeurs.  Le  Père  vous  a  promis,  le  Fils  vous 
a  obtenu,  et  depuis  ce  jour  vous  avez  apporté  aux 
hommes  la  richesse  et  lapuissance  du  langage.  Puisse 
la  langue  de  notre  France  ne  servir  qu'à  vos  oracles  ! 
Puisse  cette  langue,  que  l'esprit  révolutionnaire  a  al- 
térée, reprendre  sa  clarté  première,  s'enrichir  de 
nouveaux  chefs-d'œuvre,  recouvrer  tous  ses  charmes 
et  ne  les  prêter  que  pour  faire  valoir  la  vérité  et  la 
vertu  : 

Tu  septiformis  munere, 
Digilus  paternse  dextrse, 
Tu  rite  promissum  Patris, 
Sermone  ditans  guttura. 

Redressez  nos  esprits  qui  s'égarent,  réchauffez  nos 
cœurs  qui  se  refroidissent,  ranimez  nos  corps  amol- 
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lis  par  les  passions.  Refaites-nous  une  France  éclairée, 
généreuse,  robuste,  et  que  votre  vertu  permanente  la 
raffermisse  sur  les  antiques  fondements  de  la  foi,  de 
la  vaillance  et  de  l'honneur  : 

Accende  lumen  sensibus, 
Infunde  amorem  cordibus, 
Infirma  nostri  corporis 
Virtute  iirmans  perpeti. 

La  France  ne  redoutera  rien,  ni  au  dehors  ni  au  de- 
dans, si  vous  éloignez  d'elle  l'ennemi  de  son  bon- 
heur; mais  hâtez-vous  de  lui  donner  la  paix.  L'en- 
nemi de  la  France,  c'est  le  péché  ;  le  péché  seul  rend 
les  nations  malheureuses.  La  gloire  de  la  France, 
c'est  d'être  armée  pour  la  justice,  de  pratiquer  envers 
tout  le  monde  la  bienveillance  qui  sort  du  cœur,  et 
de  s'exprimer  avec  cette  politesse  chrétienne  qui  a 
rendu  populaires  sa  langue  et  son  nom.  Soyez  notre 
guide,  marchez  devant  nous,  et  faites-nous  éviter 
tout  ce  qui  peut  déplaire  à  Dieu,  nuire  à  autrui, 
et  nous  égarer  nous-mêmes.  Quand  la  France  ces- 
sera de  pécher,  elle  sera  assez  grande  et  assez  heu- 
reuse : 

Hostem  repellas  longius, 
Pacemque  dones  protinus, 
Ductore  sic  te  prsevio 
Vitemus  omne  noxium. 

Ce  qui  déplairait  à  Dieu,  ce  serait  de  bannir  de  nos 
écoles  son  nom,  son  image,  sa  loi,  la  prière  par  laquelle 
on  vous  invoque,  ô  Saint-Esprit,  pour  ouvrir  les 
jeunes  intelligences,  en  les  appliquant  au  travail  du 
jour.  Ce  qui  nuirait  à  autrui,  ce  serait  la  pratique  d'un 
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égoïsme  effronté,  la  délation  dans  les  rapports  des 
hommes  entre  eux,  l'insulte  anonyme,  l'oubli  de 
tous  les  droits,  le  mépris  de  tous  les  talents,  la  li- 
berté du  bien  enchaînée,  et  les  monstres  du  mal  dé- 
chaînés de  toutes  paris,  avec  la  licence  de  tout  oser, 
de  tout  dire  et  de  tout  faire.  Ce  qui  nous  égarerait  à 
tout  jamais,  ce  serait  la  guerre  déclarée  à  nos  croyan- 
ces. En  faisant  des  vœux  pour  la  prospérité  de  la 
religion,  nous  en  faisons  par  là  même  pour  la  pros- 
périté de  l'Etat.  Ceux  qui  combattent  la  religion  sont 
les  pires  ennemis  de  l'ordre  public  et  travaillent  à 
leur  propre  ruine.  0  Saint-Esprit,  écartez  ces  fléaux, 
gardez  la  France,  et  conservez-nous  avec  la  droiture 
et  la  franchise  de  notre  caractère,  Javec  le  respect  des 
traditions  chrétiennes,  avec  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  qui  sont  héréditaires  dans  la  nation.  Je  vous 
le  demande  pour  la  seconde  fois  : 

Ductore  sic  te  praevio, 
Vitemus  omne  noxium. 

Révélez-nous,  par  les  conquêtes  de  la  science  et  de 
l'industrie,  toute  l'étendue  de  la  puissance  du  Père 
et  toutes  les  merveilles  du  Dieu  créateur.  Faites-nous 
sentir  tout  l'amour  du  Fils  et  toutes  les  bontés  dont 
le  Dieu  rédempteur  n'a  cessé  de  nous  prévenir  en 
faisant  de  la  France  la  fille  aînée  de  son  Eglise.  Et 
vous  qui  procédez  du  Père  et  du  Fils,  Dieu  sanctifica- 
teur, lien  mutuel  de  leur  amour,  Esprit-Saint,  don- 
nez-nous de  croire,  d'espérer  et  d'aimer  toujours. 
Sauvez  la  France,  et  demeurez  à  jamais  son  guide  et 
son  conseil  : 
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Per  te  sciamus  da  Patrem, 
Noscamus  atque  Filium, 
Teque  utriusque  Spiritum 
Credamus  omni  tempore. 

Ainsi  l'Eglise  croit,  espère,  aime,  chante  et  prie  dans 
une  langue  pleine  de  force,  d'onction  et  de  majesté. 
Cette  prière,  nous  ne  cessons  de  la  redire  pour  les 
hommes  d'Etat,  pour  les  législateurs,  pour  les  magis- 
trats, pour  ceux  qui  commandent  et  pour  ceux  qui 
obéissent,  pour  ceux  qui  peuvent  donner  et  pour  ceux 
qui  ont  besoin  de  recevoir,  afin  que  la  même  lumière 
éclaire  notre  patrie  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  so- 
ciale, que  les  cœurs  se  rapprochent,  que  les  discordes 
s'apaisent,  et  que  nous  n'ayons  plus  tant  à  rougir  de 
notre  décadence  en  parlant  des  grands  génies,  des 
grands  saints  et  des  grands  siècles. 

Quand  on  construisait  le  pont  du  Saint-Esprit  à 
l'extrémité  de  notre  diocèse,  dans  ce  passage  où  les 
flots  du  Rhône  sont  si  tumultueux  et  si  pleins  de  dan- 
ger, un  inconnu  se  mêla,  dit  la  légende,  à  la  troupe 
des  ouvriers,  les  éclaira  de  ses  conseils,  les  anima 
par  son  exemple,  et  devint  le  modèle  de  l'atelier  com- 
mun. On  le  trouvait  toujours  le  premier  à  l'heure  du 
travail,  mais  à  l'heure  de  la  paie  et  du  repos  il  avait 
disparu.  Ses  compagnons  en  conclurent  qu'ils  avaient 
travaillé  sous  la  direction  du  Saint-Esprit,  et  ce  nom 
trois  fois  saint  demeura  à  leur  ouvrage. 

Cette  légende  est  un  symbole.  Le  Saint-Esprit, 
quand  nous  l'invoquons,  est  toujours  au  milieu  de 
nous.  Il  ne  prend  point  l'habit  de  l'ouvrier  pour  se 
mêler  à  notre  travail;  mais  sa  grâce  éclaire  l'esprit, 
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anime  le  cœur  et  soutient  l'homme  qui  l'implore. 
Cette  légende  est  aussi  une  leçon,  et  nous  ne  faisons 
pas  difficulté  de  l'accepter.  Le  Saint-Esprit  dirige  l'E- 
glise et  repose  en  particulier  sur  la  tête  des  évêques, 
comme  au  jour  de  la  Pentecôte.  Leur  ministère  né 
connaît  pas  le  repos,  et  si  on  leur  refuse  le  salaire  du 
jour,  ils  ne  s'en  plaindront  pas,  continuant  à  servir 
Dieu,  l'Eglise  et  la  France  :  la  France,  pour  son  profit; 
l'Eglise,  pour  son  honneur  et  sa  liberté  ;  Dieu,  pour 
sa  plus  grande  gloire. 


INSTRUCTION  PASTORALE 

SUR 

LA    PASSION     DU    JEU 

27   janvier    1880. 


Un  païen  qui  voyait,  comme  saint  Jean,  Rome  tom- 
ber d'une  grande  chute,  expliquait,  en  deux  mots 
d'une  extrême  précision,  la  cause  de  sa  ruine.  On 
est  arrivé,  disait-il,  aux  temps  où  Ton  ne  peut  plus 
supporter  ni  les  maux  ni  les  remèdes  :  Ad  tempora 
quibus  nec  mala  nec  remédia  patl  possumus  perven- 
tum  est. 

Quand  le  courage  manque  aux  nations  ou  pour 
souffrir  les  maux  ou  pour  les  guérir,  que  reste-t-il, 
sinon  le  dépérissement  et  la  mort  ?  Il  en  sera  des  na- 
tions modernes  comme  des  nations  anciennes,  sur- 
tout si  leurs  maux  ne  sont  guère  autre  chose  que 
leurs  vices.  Les  maux  ne  sont  rien,  les  vices  sont 
tout  dans  les  maladies  morales  des  peuples.  C'est 
pourquoi  il  nous  est  ordonné,  en  qualité  de  pasteurs, 
de  les  observer,  de  les  signaler,  de  les  flétrir.  Ce  de- 
voir devient  plus  austère  encore  quand  les  jours  de  la 
pénitence  sont  arrivés,  et  que  tout  chrétien,  après  un 
salutaire  retour  sur  lui-même,  doit,  par  de  bonnes 
résolutions,  mériter  la  grâce  de  faire  de  bonnes  pâ- 
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ques.  Vous  souffrirez  la  liberté  de  ma  parole,  car  j'ai 
été  envoyé  non  pour  flatter  les  passions,  mais  pour 
les  combattre.  Je  viens  combattre  aujourd'hui  la  pas- 
sion du  jeu,  qui  désole  plus  que  jamais  la  société  fran- 
çaise. Quand  je  vous  aurai  démontré  combien  cette 
passion  est  injuste,  combien  cette  injustice  devient 
générale,  et  quelles  ruines  elle  prépare  à  la  famille  et 
à  la  société,  vous  me  saurez  peut-être  quelque  gré 
si  je  vous  propose  des  moyens  efficaces  pour  la  pré- 
venir ou  pour  la  guérir. 

I.  La  cupidité  est  naturelle  à  l'homme  déchu, 
comme  toutes  les  autres  passions  qui  l'emportent, 
qui  le  pervertissent  et  qui  le  tuent.  Mais  les  formes 
de  cette  passion  sont  très  diverses,  pour  ne  pas  dire 
très  contraires.  L'avare  et  le  joueur  sont  également 
avides,  l'un  pour  tout  amasser  et  tout  enfouir,  l'autre 
pour  tout  risquer,  mais  tous  deux  avec  la  même  soif 
du  gain  et  le  même  oubli  de  la  justice.  C'est  le  même 
démon  qui  les  tente,  persuadant  à  l'usurier  de  mul- 
tiplier son  or  par  des  pratiques  illicites,  au  joueur  de 
le  jeter  sur  un  tapis  vert  pour  obtenir  du  hasard  une 
usureencoreplus  grande,  mais  non  moins  injuste.  L'u- 
surier et  le  joueur  s'enrichissent  tous  deux  aux  dépens 
du  prochain.  La  dette  que  le  joueur  réclame  au  nom 
de  Thonneur  est  aussi  déshonorante  que  la  dette  con- 
tractée envers  l'avide  usurier.  Les  tribunaux  re- 
fusent de  reconnaître  l'une;  ils  punissent  l'autre 
toutes  les  fois  qu'ils  peuvent  en  constater  le  caractère 
odieux. 

D'où  vient  que  la  loi  ne  reconnaît  pas  cette  dette, 
sinon  de  ce  qu'elle  est  absolument  contre  la  justice  ? 
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Quel  titre,  je  vous  le  demande,  pour  s'emparer  des 
biens  d'autrui,  que  la  décision  d'un  coup  de  carte  ou 
la  rencontre  d'une  boule  sur  tel  chiffre  ou  telle  cou- 
leur ?  Ne  dites  pas  que  l'usage  l'autorise,  l'usage  ne 
justifie  pas  les  abus  ;  que  l'honneur  y  est  engagé, 
comme  si  l'honneur  n'était  pas  inséparable  de  l'hon- 
nête; que  le  joueur  risque  volontairement  sa  for- 
tune, comme  si  vous  deviez  profiter  de  son  aveugle- 
ment et  de  sa  fureur;  que  vous  risquez  la  vôtre  aussi 
bien  qu'il  risque  la  sienne,  comme  si  une  folie  en  ex- 
cusait une  autre  ;  qu'il  y  a  un  contrat  réciproque  et 
authentique,  comme  si  tout  contrat  était  irrépro- 
chable, et  toute  parole,  même  la  parole  impie  ou 
injuste,  absolument  sacrée  devant  la  conscience  et 
devant  Dieu. 

Là  où  se  tait  la  loi  Jiumaine,  la  conscience  ne  re- 
nonce pas  à  se  faire  entendre,  et  si  la  conscience  est 
étouffée  parles  préjugés  et  parles  passions,  il  reste  le 
jugement  de  Dieu,  qui  s'exerce,  même  en  ce  monde, 
contre  les  biens  mal  acquis.  La  fortune  rapidement 
bâtie  avec  des  cartes  n'est  pas  plus  solide  que  celle 
qu'on  édifie  lentement  avec  l'usure.  Elle  croulera, 
comme  toutes  les  œuvres  de  l'iniquité.  Elle  croulera 
sous  le  poids  des  larmes  et  des  malédictions,  et  quand 
on  songe  qu'elle  a  poussé  au  suicide  les  joueurs  dé- 
sespérés, on  se  détourne  avec  horreur  de  ces  maisons 
et  de  ces  palais,  de  ces  monuments,  qui  sont  encore 
tout  dégouttants  des  sueurs  du  peuple  et  du  sang  des 
misérables.  Ne  me  citez  point  ces  fameux  jeux  que 
l'Allemagne  a  bannis  et  qui  viennent  de  s'établir  aux 
portes  de  la  France.  Ni  les  délicieux  jardins  qui  les  en- 
tourent, ni  les  attraits  d'une  musique  charmante  qui 

I,  7 
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les  accompagne,  ni  le  beau  soleil  qui  les  éclaire  parmi 
la  verdure  et  les  fleurs,  ne  sauraient  faire  oublier  les 
tragédies  qui  s'y  accomplissent.  Que  de  traits  de  déses- 
poir après  tant  de  traits  de  joie  stupide  et  féroce  !  Que 
dévies  terminées  par  le  suicide,  dans  des  lieux  où  le 
spectacle  de  la  nature  et  l'azur  du  ciel  invitent  à  l'es- 
pérance et  à  la  vie  !  Je  tremble  pour  ces  riches  con- 
trées, à  cause  des  injustices  qui  s'y  consomment  et 
des  crimes  qui  s'y  commettent.  C'est  pour  de  tels  ex- 
cès que  le  Seigneur  a  châtié  Tyr,  Memphis,  Ninive  et 
Babylone.  Le  Seigneur  tient  toujours  dans  sa  main  la 
coupe  de  la  colère  ;  la  lie  n'en  est  pas  épuisée, 
et  toutes  les  villes  pécheresses  y  boiront  à  leur 
tour.  Fœœ  ejus  non  est  eœlnanita,  bibent  omnes  i^ecca- 
tores  terrx  *. 

Lejeuestde  tous  les  temps,  comme  toutes  les  autres 
passions  et  toutes  les  autres  erreurs  de  ce  monde.  Mais 
quand  la  foi  s'affaisse,  que  les  mœurs  publiques  se 
corrompent,  et  que  les  empires  penchent  vers  leur 
ruine,  l'amour  des  richesses  augmente,  et,  dans  l'é- 
tourdissement  général  auquel  les  âmes  s'abandon- 
nent, la  menace  d'une  prochaine  catastrophe  ne  fait 
que  redoubler  l'ardeur  et  l'aveuglement  des  jeux  les 
plus  effrénés.  Semblables  aux  vieillards  que  ni  la  dé- 
crépitude ni  les  infirmités  n'arrêtent  dans  leur  pas- 
sion, et  qui  jouent,  d'une  main  tremblante,  jusque 
dans  les  bras  de  la  mort,  les  peuples  vieillis  ne  re- 
gardent plus  ni  si  l'ennemi  est  à  leurs  portes,  ni  si 
leurs  familles  prospèrent,  ni  si  leur  nom  se  trans- 
mettra sans  tache  à  la  postérité.  Ils  se  détournent 

1  Psalm.  lxxiv,  9. 
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des  affaires  publiques,  les  uns  par  dégoût,  les  autres 
par  égoïsme,  et  cherchent  dans  le  jeu  une  criminelle 
diversion.  Ce  fut,  dès  les  derniers  jours  du  règne  de 
Louis  XIV,  le  prélude  dune  irrémédiable  décadence. 
Massillon  le  signala  d'un  trait  :  «  Les  jeux,  dit-il, 
sont  devenus  ou  des  fraudes,  ou  des  trafics,  ou  des 
fureurs.  »  Mais  cette  fureur  qui  commençait  à  se  ré- 
pandre devint,  en  peu  d'années,  le  propre  des  classes 
riches.  On  peut  la  regarder  comme  la  dernière  con- 
vulsion de  l'ancienne  société  française  et  lui  appliquer 
hardiment  le  mot  de  Tacite  :  Ruentis  fortunx  novis- 
sima  libido  x. 

Ce  caprice  suprême  d'une  France  qui,  après  avoir 
duré  quatorze  siècles,  allait  s'abîmer  dans  la  Révolu- 
tion, résista  à  tous  les  avertissements  de  la  chaire 
chrétienne  comme  à  toutes  les  réclamations  de  la 
bonne  politique.  On  eût  dit  qu'à  la  veille  de  l'effon- 
drement, les  chefs  de  la  nation  eussent  fait,  avec  une 
incroyable  légèreté,  le  serment  de  ne  rien  entendre, 
de  ne  rien  voir  et  de  descendre ,  le  sourire  aux 
lèvres,  les  cartes  à  la  main,  jusqu'au  dernier  degré 
de  la  décadence  et  de  l'oubli  d'eux-mêmes.  Que  de 
jeux  interrompus  par  l'ekil  et  par  la  prison  !  Que 
de  soi-disant  dettes  d'honneur  dont  on  emporta 
dans  l'exil  l'importun  souvenir  !  Ah  !  ce  n'est  pas 
nous  qui  méconnaîtrons  ce  qui  restait  d'honneur 
véritable,  de  fidélité,  de  vaillance,  de  religion  même, 
aux  restes  exilés  de  l'ancienne  France.  Les  fautes 
avaient  été  grandes,  l'expiation  fut  rude,  et  le  sang 
de  l'innocence  et  de  la  vertu  coula  partout  pour  la 

1  Tacite,  Hist.,  III,  41. 
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rendre  plus  méritoire.  Heureux  nos  ancêtres,  s'ils 
n'avaient  pas  préparé  par  la  licence  de  leurs  mœurs 
la  catastrophe  révolutionnaire  !  Plus  heureux  leurs 
petits-neveux,  si  quelque  autre  catastrophe,  plus 
sanglante  que  la  première,  ne  les  surprend  pas  encore 
dans  les  jeux  de  la  paresse  et  de  la  cupidité. 

Cent  ans  bientôt  seront  écoulés  depuis  cette  terri- 
ble leçon,  et  la  fin  du  xixe  sièele  semble  devoir  être 
marquée,  comme  la  fin  du  xvme,  par  le  même  aveu- 
glement et  les  mêmes  excès,  avec  cette  différence 
que  la  passion  du  jeu  n'est  plus  le  partage  des  riches 
et  des  grands,  mais  qu'elle  a  envahi  le  peuple  tout 
entier,  et  qu'elle  ravage  nos  campagnes  aussi  bien 
que  nos  cités. 

Je  ne  parle  pas  des  jeux  deBourse,  quoiqu'ils  soient 
devenus  la  préoccupation  de  tout  le  monde.  On  les 
fait  jouer  aux  femmes,  aux  domestiques,  aux  jeunes 
gens,  aux  enfants.  On  intéresse  l'âge  le  plus  tendre, 
le  sexe  le  plus  timide,  l'ignorance  la  plus  incompé- 
tente, aux  spéculations  de  l'Espagne,  de  la  Grèce, 
du  Mexique  et  de  la  Turquie.  Disons  que  la  pa- 
trie a  perdu  son  printemps  ,  et  la  jeunesse  ses 
charmes  et  son  sourire,  quand  on  voit  des  jeunes 
gens  consulter  le  cours  de  la  Bourse  au  sortir 
de  l'école,  quand  les  joies  de  la  hausse  et  les  dé- 
sespoirs de  la  baisse  remplissent  les  jeunes  âmes 
à  cette  heureuse  époque  de  la  vie  où  l'écolier  ne  de- 
vrait connaître  d'autre  joie  que  celle  d'être  le  pre- 
mier de  sa  classe,  d'autre  désespoir  que  d'en  être  le 
dernier.  Voilà  comment,  au  lieu  de  s'élever,  l'esprit 
s'abaisse,  comment  le  cœur  compte  et  spécule  au  lieu 
de  battre  et  de  tressaillir  sous  le  coup  des  grands 
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sentiments.  La  générosité,  autrefois  si  chère  à  la  jeu- 
nesse, devient  chaque  jour  plus  rare,  et  nos  derniers 
héros,  nos  derniers  apôtres,  se  demandent  qui,  de- 
puis dix  ans ,  se  prépare  à  marcher  sur  leurs 
traces  et  à  donner  son  sang  pour  Ja  patrie  et  pour  la 
religion. 

Mais  qu'est-ce  que  les  jeux  de  Bourse  pour  satis- 
faire la  cupidité  publique?  Les  maisons  de  jeu  sont 
proscrites  par  les  lois  ;  on  les  a  rétablies  partout  sous 
d'autres  noms.  Au  lieu  de  quelques  réduits  clandes- 
tins, sur  qui  s'exerçait  la  vigilance  de  la  police,  il  y  a 
dix  cabarets,  il  y  a  vingt  cercles,  où  le  jeu  se  tolère 
et  où  les  passions  débordées  de  toutes  parts  lui  four- 
nissent un  perpétuel  aliment.  C'est  là  que  se  préci- 
pitent pêle-mêle  toutes  les  classes  et  tous  les  âges.  Je 
le  demande  aux  privilégiés  de  la  naissance  et  de  la 
fortune  :  le  jeu  est-il  toujours  honnête  ?  Aux  ou- 
vriers :  est-ce  pour  risquer  le  salaire  de  la  semaine 
que  le  dimanche  vous  fait  des  loisirs?  Aux  paysans  : 
venez-vous  donc  à  la  ville  pour  laisser  dans  un  caba- 
ret le  prix  de  vos  récoltes  ?  Aux  vieillards  :  est-ce  là 
l'exemple  que  vous  devez  aux  générations  qui  vous 
suivent?  A  l'homme  mur  :  quelle  affreuse  distraction 
venez-vous  chercher  dans  vos  affaires  ?  Au  jeune 
homme  qui  fait  le  premier  essai  de  sa  liberté  : 
avez-vous  l'autorisation  de  vos  parents  pour  vider 
ainsi  d'un  seul  coup  l'épargne  du  mois  et  enga- 
ger, sous  le  nom  d'une  dette,  le  pain  de  toute  l'an- 
née? Enfants,  jeunes  gens,  hommes  mûrs,  vieillards, 
riches  et  pauvres,  petits  et  grands  de  ce  monde,  c'est 
l'appât  du  gain  qui  vous  tente.  Erreur  !  illusion  ! 
heureux  ou  malheureux,  dans  ce  jeu  qui  vous  pas- 
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sionne  et  qui  vous  entraîne,  c'est  à  la  ruine  que  vous 
courez,  l'heure  de  la  ruine  sonnera  bientôt. 

L'habitude  du  jeu  est  la  ruine  de  tous  ceux  qui  la 
contractent,  et  il  faut  mettre  au  rang  des  sots  ceux 
qui  s'imaginent  s'enrichir  en  jouant.  Ici,  permettez- 
moi  de  parler  la  langue  de  l'intérêt  bien  entendu  et 
de  la  morale  purement  naturelle  et  humaine.  C'est 
une  sottise  que  de  risquer  le  nécessaire  pour  acquérir 
le  superflu.  Selon  la  remarque  d'un  moraliste,  il  y  a 
toujours  au  jeu  plus  de  dommages  à  essuyer  que  de 
fruits  à  recueillir.  Si  vous  jouez,  par  exemple,  la 
moitié  de  votre  bien,  ou  vous  gagnez,  ou  vous  perdez. 
Dans  le  premier  cas,  votre  capital  n'augmente  que 
d'un  tiers  ;  dans  le  second,  il  décroît  de  moitié.  Que 
serait-ce  si  on  jouait  le  tout?  Le  rapport  de  l'exis- 
tence au  néant  ne  souffre  point  de  comparaison. 

Ne  comptez  pas,  pour  vous  assurer  des  chances 
favorables,  sur  l'habileté  et  sur  le  sang-froid.  Il  est 
d'expérience  que  l'humeur,  le  dépit,  le  vertige,  font 
perdre  aux  meilleures  têtes  les  chances  les  plus  fa- 
vorables dans  les  jeux  qui  tiennent  plus  de  l'indus- 
trie que  du  hasard;  mais  là  où  le  hasard  seul  fait  la 
fortune,  y  a-t-il ,  je  vous  le  demande,  une  espé- 
rance fondée  d'éviter  la  perte  et  la  ruine  ?  Le  maître 
des  jeux,  à  qui  vous  confiez  votre  sort,  n'a-t-il  pas,  sur 
dix  chances,  neuf  chances  pour  lui  ?  Et  la  dixième,  que 
vous  attendez  pour  prendre  une  éclatante  revanche, 
vous  est-elle  bien  assurée  ?  Quelque  trouble  dans 
vos  regards,  quelque  hallucination  dans  votre  esprit, 
quelque  superstition  dans  vos  calculs,  compromettent, 
à  la  dernière  et  fatale  minute,  cette  chance  unique  où 
vous  voyiez  comme  la  dernière  planche  du  naufrage. 
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Citez-nous  un  seul  homme  que  le  jeu  ait  enrichi. 
Vous  le  trouverez  à  peine  au  milieu  de  mille  qu'il  a 
ruinés.  Mais  les  dépouilles  opimes  clés  joueurs  disent 
assez  à  qui  reste  le  gain.  Il  reste  à  l'usurier  qui  leur 
prête  et  qui  les  exploite,  trafiquant  au  grand  jour 
de  leur  inexpérience  et  de  leur  passion ,  leur  fai- 
sant souscrire  des  billets  dont  il  leur  remet  à  peine 
la  moitié,  les  obligeant  à  les  renouveler,  à  chaque 
trimestre,  avec  un  intérêt  plus  exorbitant  encore, 
escomptant  par  avance  l'héritage  de  leurs  parents,  et 
après  leur  avoir  fait  faire  pendant  toute  leur  vie  le 
souhait  coupable  de  les  perdre,  les  laissant,  au  len- 
demain de  leur  mort,  avec  le  regret  d'avoir  perdu  leur 
succession.  L'usurier  n'attend  que  les  moments  de 
crise  pour  consommer  la  perte  des  joueurs.  Ecoutez 
comment  saint  Ambroise  les  dénonce  avec  une  élo- 
quente indignation.  «  Il  vit  avec  eux,  et  leurs  pertes 
font  son  gain.  Au  jeu,  le  sort  varie,  la  victoire  change 
souvent  de  parti,  le  bonheur  et  le  malheur  passent 
inopinément  de  l'un  à  l'autre,  tous  gagnent,  tous  per- 
dent, l'usurier  seul  gagne  toujours.  Ses  profits  sont 
d'autant  plus  sûrs  que,  ne  risquant  rien,  il  s'enrichit 
aux  dépens  des  furieux  qu'il  épuise  en  paraissant  les 
secourir.  Regardez  les  joueurs  :  riches  et  pauvres 
d'un  instant  à  Fautre,  leurs  fortunes  et  leurs  vies 
n'ont  pas  plus  de  consistance  que  les  dés  qui  s'échap- 
pent du  cornet.  Autant  de  coups,  autant  de  ruines, 
au  profit  de  l'usurier  qui  les  épie.  »  J'ose  à  peine  tra- 
duire le  trait  par  lequel  le  saint  docteur  termine  ce 
passage  :  «  Voilà  les  bêtes  fauves  au  milieu  des- 
quelles vous  vivez,  ô  usurier;  voilà  les  bêtes  à  qui 
vousôtez  leur  nourriture  :  Inter  lias  feras  vivis,  fœ- 
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nerator,  atque  versaris;  his  bestiis  cibum  eripis  *.  » 
Elle  doit  être  bien  juste  et  bien  vraie,  cette  san- 
glante épithète  que  saint  Ambroise  donne  aux 
joueurs  de  son  temps,  puisqu'elle  est  tombée  d'une 
plume  qui  ne  distillait  que  Fonction  et  la  douceur. 
Non,  le  joueur  qui  s'obstine  ne  mérite  plus  le  nom 
d'homme,  car  il  n'en  a  plus  ni  les  sentiments  ni 
même  le  visage.  L'esprit,  le  cœur,  le  corps,  tout 
dans  son  être  se  ruine  à  la  fois,  et  vous  pouvez  lire 
sur  son  front  tous  les  ravages  accomplis  dans  son 
âme.  Quelle  attitude  pendant  que  le  jeu  décide  de 
son  sort  et  de  l'honneur  de  son  nom  !  L'inquiétude 
l'envahit  d'abord  comme  la  fièvre  ;  son  impatience 
se  trahit  par  des  soupirs,  des  gestes  ou  des  mots 
entrecoupés;  son  âme  s'échappe  comme  par  les 
yeux.  Puis  le  voilà  immobile,  respirant  à  peine, 
glacé,  pour  ainsi  dire,  dans  l'espoir  d'une  carte  favo- 
rable. Il  ne  pense  plus,  il  ne  sent  plus,  il  voit  seule- 
ment, et  il  regarde,  et  son  regard  se  fixe,  avec  l'ex- 
pression d'une  mortelle  attente,  sur  la  carte  ou  la 
couleur  qui  lui  apporte  le  deuil  ou  la  joie  !  Quelle  at- 
tente, grand  Dieu  !  ou  plutôt  quel  enfer  !  Cette  se- 
conde qui  s'écoule  entre  le  lever  et  le  tomber  de  la 
carte,  ou  pendant  que  la  boule  de  la  roulette  hésite 
et  finit  par  s'arrêter  sur  telle  ou  telle  couleur,  cette 
seconde  renferme  tons  les  ennuis,  tous  les  tourments, 
tous  les  désespoirs  de  l'éternité  malheureuse.  Ah  ! 
ne  dites  plus  que  vous  ne  sauriez  croire  ou  à  l'éter- 
nité ou  à  l'enfer.  Vous  en  avez  déjà  éprouvé  les  tor- 
tures, et  ce  rocher  de  la  fable  qui,  dans  l'enfer  des 

1  S.  Ambros.  oper.,  I,  de  Tob.,  n. 
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poètes,  menace  toujours  la  tête  du  coupable  sans  la 
frapper,  n'est  qu'une  pâle  image  de  la  carte  ou  du  dé 
qui  tarde  à  tomber  sous  vos  yeux  ahuris,  fixes  et  dé- 
sespérés. 

Pour  achever  de  déranger  l'esprit,  imaginez  à  votre 
gré  ou  des  prospérités  soudaines,  ou  d'accablantes 
infortunes,  telles  qu'on  les  trouve  au  terme  d'un  pa- 
reil jeu.  Ni  l'excès  de  la  joie  ni  l'excès  du  malheur 
ne  pourront  être  supportés  par  cette  âme,  dont  le  jeu 
a  rendu  les  fibres  trop  délicates  et  trop  sensibles. 
Voici  la  folie,  et  les  refuges  que  lui  ouvre  la  société 
moderne  s'emplissent  tous  les  jours  des  victimes 
du  jeu. 

Mais  si  l'esprit  résiste,  n'est-ce  donc  rien  qu'un 
cœur  en  ruine?'  Le  joueur  abîmé  dans  son  égoïsme 
est  en  rupture  complète  avec  l'humanité.  Rien  ne  le 
touche,  ni  les  devoirs  de  la  famille,  ni  les  intérêts  de 
la  patrie,  ni  les  bons  offices  de  l'amitié,  ni  le  soin 
qu'il  doit  à  son  corps,  ni  le  respect  que  lui  impose 
son  âme,  rien  dans  la  vie  présente,  rien  dans  les  ap- 
préhensions et  les  espérances  de  la  vie  future.  Que 
s'a  famille  soit  dans  la  gêne,  que  son  nom  se  traîne 
dans  la  boue,  qu'on  l'évite  dans  la  société  et  qu'on 
redoute  son  commerce,  ni  le  mépris  ni  le  ridicule  ne 
peuvent  l'atteindre.  Il  en  a  pris  son  parti  :  tout  désor- 
mais lui  est  égal,  tout  lui  est  indifférent,  je  ne 
dis  pas  pourvu  qu'il  gagne,  mais  pourvu  qu'il  joue, 
tant  le  jeu  lui  fait  oublier  jusqu'à  son  honneur  et  à 
son  intérêt. 

Voici  le  dernier  degré  de  l'avilissement.  Le  joueur 
s'était  avili  en  jetant  en  pâture  au  démon  du  jeu  for- 
tune, honneur,  famille,  souvenir  d'un  noble  passé,  es- 

7* 
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pérance  d'un  heureux  avenir.  Eh  bien  !  il  faut  qu'il 
s'avilisse  encore.  Il  emprunte  avec  la  certitude  qu'il 
ne  pourra  pas  rendre.  Il  puise  dans  la  caisse  des  de- 
niers publics,  s'il  est  comptable.  Il  force  la  bourse 
d'un  ami.  Il  se  met  aux  gages  d  une  courtisane.  Il 
s'oublie  jusqu'à  l'escroquerie.  Il  contrefait  la  signa- 
ture d'un  père,  d'un  frère,  d'une  sœur,  d'une  épouse, 
pour  les  mettre  dans  l'alternative  ou  de  le  sauver, 
en  le  maudissant,  des  mains  de  la  justice  humaine, 
ou  de  l'abandonner  à  la  vindicte  des  lois  en  reniant 
leur  sang  et  leur  nom.  Ne  lui  représentez  pas  com- 
bien sa  conduite  est  odieuse.  Il  répondra  :  Je  jouerai, 
et  je  deviendrai  plus  vil  encore. 

Il  jouera  son  dernier  bijou,  son  dernier  livre,  son 
dernier  vêtement.  Il  jouera  sous  un-faux  nom,  parce 
que  le  sien  sera  devenu  trop  vil.  Il  jouera,  le  poison 
caché  sous  ses  vêtements  ou  le  pistolet  à  peine  retenu 
dans  sa  main ,  tandis  que  l'autre  main  jette  son 
dernier  ôcu  et  sa  dernière  carte.  Il  jouera  son  âme, 
il  jouera  son  éternité,  et  quand  il  se  sera  frappé  de 
ses  mains,  personne  n'osera  regarder  son  cadavre, 
personne  n'osera  interroger  son  front  et  ses  yeux, 
car  on  y  lirait  l'affreux  serment  auquel  il  est  resté 
tristement  fidèle  :  Je  jouerai,  je  braverai  le  mépris 
public,  le  ciel,  l'enfer,  Dieu  lui-même.  Oh  !  qu'il  est 
horrible  de  mourir  ainsi,  le  blasphème  à  la  bouche,  et 
d'être  cité,  au  sortir  de  ce  jeu  impie,  devant  le  tribu- 
nal du  Dieu  vivant  ! 

IL  Plus  les  peuples  se  perdent,  moins  ils  souffrent 
qu'on  les  avertisse  et  qu'on  les  reprenne.  Les 
plus  honnêtes  gens  ne  voient  dans  le  déclin  des  af- 
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faires  et  dans  les  calamités  publiques  rien  autre  chose 
que  les  fautes  d'autrui,  s'imaginant  qu'ils  sont  eux- 
mêmes  sans  reproche  ,  tandis  qu'ils  sont  sans  ex- 
cuse. Les  uns  accusent  l'Etat,  les  autres  l'Eglise. 
Personne  ne  s'accuse  soi-même,  personne  surtout  ne 
consent  à  se  corriger. 

Il  serait  plus  équitable  de  se  demander  quelle  est 
la  part  qui  nous  revient  dans  le  désordre  général.  On 
verrait  que,  si  tout  va  de  mal  en  pis,  chaque  famille 
est  responsable  de  la  décadence  de  la  patrie,  et  qu'il 
convient  à  chaque  citoyen  de  se  retourner  contre  lui- 
même  et  de  dire  publiquement  son  Confiteor. 

Signalons  avec  moins  d'aigreur  les  fautes  de  ceux 
qui  nous  gouvernent,  et  rentrant  en  nous-mêmes  et 
dans  l'intérieur  de  nos  foyers,  voyons  par  quel  re- 
tranchement salutaire,  quelle  pénitence  efficace, 
quelle  résolution  ferme  et  généreuse,  nous  pourrions 
décliner  plus  hardiment  toute  participation  aux  pé- 
chés de  la  France. 

Je  m'adresse  d'abord  à  ceux  que  leur  naissance, 
leur  fortune,  leur  influence  sociale  élève  au-dessus 
de  leurs  semblables,  et  je  les  supplie  de  rompre  avec 
la  passion  du  jeu.  La  politique  a  beau  les  écarter  des 
charges  publiques,  ils  n'en  sont  pas  moins  donnés 
en  exemple  au  monde  ;  leur  vie  demeure  exposée  au 
grand  jour,  ils  ne  sauraient  ni  se  perdre  ni  se  sauver 
tout  seuls,  et  leur  conduite  demeurera  toujours  ou 
une  excuse  pour  le  vice,  ou  une  exhortation  àla  vertu 
et  à  la  piété.  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  dans  les  ri- 
chesses de  son  patrimoine  une  part  à  l'aumône,  si  l'on 
en  fait  une  plus  large  encore  au  luxe,  au  jeu,  aux  habi- 
tudes d'une  société  corrompue.  Il  y  a  des  jours  où 


120  INSTRUCTION  PASTORALE 

l'austérité  des  mœurs  devient  un  devoir  plus  sacré  que 
jamais,  etoù  les  amusements  qui  ont  parupermis  com- 
mencent à  être  singulierementcoupables.il  ne  siedplus 
à  personne  de  risquer  même  son  superflu  dans  les 
hasards  du  jeu,  parce  que  ce  superflu  est  devenu  le 
nécessaire  pour  les  pauvres,  pour  les  écoles,  pour 
l'Eglise,  pour  les  bonnes  œuvres  entravées  et  suspen- 
dues de  toutes  parts.  Nous  voilà  plus  que  jamais  aux 
prises  avec  le  démon;  et  la  bataille  s'engage  partout 
contre  l'esprit  de  mensonge  et  de  ténèbres.  Eh  bien! 
n'est-ce  pas  une  trahison  que  d'accueillir  le  démon 
du  jeu,  quand  on  prétend  lutter  contre  le  démon  de 
l'impiété  ?  Nous  avons  entrepris  la  croisade  de  la  vé- 
rité, de  la  patrie,  de  l'honneur  chrétien.  Gomment 
la  poursuivre  si  nous  ne  sommes  pas  constamment 
animés  par  l'esprit  de  désintéressement,  d'abnéga- 
tion et  de  sacrifice  ? 

0  vous  à  qui  ces  traditions  françaises  sont  juste- 
ment chères,  parce  qu'elles  sont  l'éloge  de  votre  fidé- 
lité, souffrez  que  je  vous  rappelle  l'exemple  de  saint 
Louis,  dans  la  langue  de  Joinville.  Ce  prince,  le  plus 
doux  et  le  plus  patient  des  hommes,  ne  se  contenait 
plus  quand  il  avait  appris  que  les  seigneurs  de  sa 
cour  se  livraient  aux  jeux  de  hasard,  en  ne  tenant 
aucun  compte  de  ses  ordonnances.  Le  vaisseau  qui 
le  ramenait  de  son  premier  voyage  en  Palestine  le 
ramenait  faible,  languissant,  épuisé  par  la  captivité 
et  la  maladie.  Il  apprend  que  le  comte  d'Anjou,  son 
frère,  joue  dans  la  chambre  voisine  avec  un  autre 
seigneur.  Il  se  lève,  malgré  sa  langueur,  il  court, 
il  saisit  les  dés  et  le  damier,  les  jette  à  la  mer,  dit 
Joinville  ,    et  se    courrouce  moult  fort    contre  son 
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frère  i .  Ainsi  faisaient  les  grands  rois;  ainsi  les  grands 
siècles  étaient-ils  repris  et  corrigés  au  moindre  excès 
qui  en  ternissait  la  gloire. 

J'aime  à  citer  le  nom  de  saint  Louis  dans  un  dio- 
cèse tout  rempli  de  ses  bienfaits  et  du  souvenir  de 
ses  vertus.  J'aime  à  lire  Joinville  dans  les  lieux  où  il 
a  gravé  son  nom,  comme  sur  le  porche  de  l'abbaye 
de  Saint-Gilles,  avec  le  poinçon  qui  reproduisait  si 
fidèlement  sur  ses  tablettes  les  paroles  du  saint  roi. 
Mais  que  ne  puis-je,  après  avoir  rapporté  ce  trait, 
persuader  aux  parents  d'être  aussi  sévères  et  aussi 
fermes  avec  leurs  enfants  que  le  héros  des  dernières 
croisades  le  fat  avec  son  frère.  Ce  n'est  plus  seule- 
ment des  grands  et  des  princes  qu'il  s'agit,  mais  de 
tout  le  peuple,  car  le  démon  du  jeu  s'introduit  et 
pénètre  partout.  Ce  n'est  pas  dans  l'humble  foyer 
que  les  parents  surprendront  leur  fils  les  cartes 
à  la  main,  l'œil  fixé  sur  un  enjeu  qu'il  dévore.  C'est 
au  cercle  et  au  cabaret,  c'est  dans  la  ville  voisine  qu'il 
faut  chercher,  qu'il  faut  poursuivre,  au  moindre  in- 
dice, le  jeune  homme  entraîné  par  le  démon  du  jeu. 
0  père,  ayez  le  courage  d'aller  le  trouver,  de  l'appe- 
ler et  de  lui  mettre  la  main  sur  l'épaule,  en  lui  disant 
du  regard  sinon  de  la  voix  :  «  Sortez,  mon  fils,  sor- 
tez de  ces  lieux  où  votre  père  n'a  jamais  paru.  »  Il 
sortira  à  ce  brusque  appel;  vous  serez  obéi  si  vous  sa- 
vez commander,  et  votre  fils  sera  sauvé,  avec  votre 
épargne  et  votre  honneur. 

Mais  il  est  des  jeunes  gens  que  leurs  études  éloi- 
gnent pendant  plusieurs  années  du  foyer  paternel,  ou 

1  Hist.  de  saint  Louis,  édit.  du  Louvre,  p.  85. 
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qui  viennent  apprendre  dans  une  ville  de  garnison  le 
métier  des  armes.  Souhaitons  que  le  travail  les  sauve 
de  tous  les  dangers  de  leur  âge.  Ce  n'est  pas  assez. 
Les  parents  ont  le  devoir  de  fixer  leur  dépense  et  de 
leur  ôter,  par  une  sévère  économie,  la  tentation  du 
jeu.  Espérez  tout  de  l'étudiant  même  le  plus  médio- 
cre, tant  que  sa  bourse  sera  légère  et  que  son  cœur 
se  passionnera  pour  la  science.  Mais  le  jour  où  il 
aura  mis  un  pied  téméraire  dans  quelque  tripot  clan- 
destin, le  jour  où  il  aura  jeté  sur  le  tapis  l'argent  qui 
devait  servir  à  payer  ses  inscriptions  de  droit  ou  de 
médecine,  le  jour  fatal  où  il  aura  fait  sa  première 
perte,  le  jour  plus  fatal  encore  où  il  aura  fait  son 
premier  gain,  sont  des  jours  de  malheur,  de  deuil  et 
de  larmes  pour  toute  votre  maison.  Je  vois  déjà  der- 
rière lui  le  mauvais  camarade  qui  le  gagne  et  l'usu- 
rier qui  l'exploite.  Je  vois  que  les  dettes  s'accumulent, 
que  l'on  oublie  le  chemin  de  l'école  et  le  chemin  de 
l'église,  que  les  correspondances  avec  la  famille  de- 
viennent chaque  jour  plus  courtes,  et  que  toutes  les 
lettres  se  réduisent  à  ce  cri  de  désespoir  :  De  l'ar- 
gent !  encore  de  l'argent  ! 

Que  ferez-vous,  parents  chrétiens  ?  Aurez-vous  le 
courage  de  ne  pas  acquitter  cette  première  dette? 
Aurez-vous  le  courage  de  dire  à  votre  fils  :  «  Je  ne 
dois  rien  à  l'usurier  qui  te  ruine  et  au  fripon  qui  te 
gagne?  L'honneur  dont  tu  me  parles  est  une  dérision, 
et  le  papier  que  tu  as  signé,  un  contrat  usuraire. 
Tu  n'as  plus  le  droit  de  secouer,  sur  le  seuil  de  cette 
maison  maudite,  la  poussière  de  tes  pas,  puisque  tu 
Tas  franchi.  Mais  moi,  j'ai  le  devoir  de  t'en  arracher. 
Viens  cacher  ta  honte  dans  mon  sein,  viens  verser 
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auprès  de  ta  mère  les  larmes  de  repentir,  viens  vivre 
auprès  d'elle  des  privations  qu'elle  s'est  imposées 
pour  toi  et  dont  tu  as  méconnu  le  prix.  »  Ou  bien, 
si  vous  êtes  riche  et  que  vous  puissiez  vous  imposer 
ce  sacrifice  sans  trop  compromettre  et  l'état  de  votre 
maison  et  l'avenir  de  vos  enfants,  imitez  ce  père  qui, 
pressé  d'acquitter  une  dette  que  son  fils  avait  faite 
au  jeu,  le  fit  venir  et  lui  dit  :  «  Vous  aimez  le  jeu, 
Monsieur,  moi  j'aime  les  pauvres.  Jouez  tant  qu'il 
vous  plaira,  mais  je  déclare  qu'à  chaque  perte  nou- 
velle les  pauvres  recevront  de  moi  autant  d'ar- 
gent que  j'en  aurai  compté  pour  acquitter  vos  dettes. 
Commençons  aujourd'hui  et  voyons  qui  de  nous  deux 
se  lassera  le  jpreinier,  vous  d'appauvrir  votre  père, 
moi  d'enrichir  les  pauvres.  »  Là-dessus,  le  père  paya 
et  envoya  à  l'hôpital  une  somme  égale  à  la  dette.  Le 
fils  fut  corrigé  pour  toujours. 

Le  désordre  que  nous  déplorons  serait  arrêté  sans 
retour  si  toutes  les  familles,  par  un  mutuel  accord, 
prenaient  le  grand  et  généreux  parti  de  vivre  chez 
elles,  entre  elles  et  pour  elles,  dans  l'exercice  tran- 
quille des  devoirs  domestiques  et  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  Plus  on  ouvre  de  cercles  et  de 
cabarets,  plus  on  ferme  de  maisons  et  de  foyers. 
Est-ce  une  maison  chrétienne  que  celle  où  l'on  ne 
fait  que  passer  pour  prendre  un  repas  rapide,  abrégé 
encore  par  l'impatience  où  l'on  est  d'aller  au  cercle 
voisin  tenter  la  fortune  du  jeu?  Est-ce  un  foyer  où 
peuvent  s'allumer  les  grandes  vertus  que  celui  où  le 
père  et  le  fils  n'ont  plus  de  place,  et  où  la  mère  et  la 
fille  se  sont  accoutumées  à  leur  absence?  Les  affaires 
pendant  le  jour,  les  plaisirs  le  soir,  avec  tous  lesdan- 
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gers  qui  les  suivent,  voilà  le  gouffre  où  s'ensevelis- 
sent tous  les  biens,  tous  les  souvenirs  et  toutes  les 
espérances  de  la  famille. 

Peut-être  serait-il  facile  de  se  corriger  après  une 
perte  considérable,  si  Ton  s'interdisait  à   tout  prix 
l'entrée  des  cercles  et  le  commerce  des  joueurs.  Mais 
combien  d'hommes,  plutôt  châtiés  que  corrigés  par 
les  revers  de  la  fortune,  se  laissent  peu  à  peu  regagner 
par  leur  funeste  habitude  !  D'abord  ils  ne  jouent  plus, 
mais  ils  regardent  jouer,  et  la  vue  des  cartes  ou  de  la 
roulette  rallume  leur  passion  mal  éteinte.  Bientôt  ils 
regardent  avec  un  intérêt  plus  marqué,  et  l'on  peut 
déjà  présager  l'oubli  de  leurs  résolutions.  Quelques 
mois  s'écoulent  à  peine,  et  la  rechute  est  accomplie. 
Ce  n'est  plus  un  démon  qui  les  possède,  mais  sept 
démons,  selon  la  parole  de  l'Ecriture,  et  leur  condi- 
tion est  pire  que  la  première  :  Fiunt  novissima  homi- 
nis  illius  pejora  prioribus  l.  Où  est  donc  le  remède, 
sinon  dans  la  fuite  courageuse,  obstinée,  définitive, 
de  la  compagnie  qui  vous  a  perdu?  Dites  un  éternel 
adieu  à  l'horrible  spectacle  qu'elle  vous  donne.  Fuyez 
comme  on  fuit  une  vipère  dont  la  morsure  causerait 
la  mort.  Fuyez  comme  on  fuit  un  incendie  dont  les 
flammes  dévorent  tout  ce  qu'elles  touchent.  N'ayant 
pas  le  courage  de  faire  face  à  l'ennemi,  ayez  du  moins 
celui  de  le  redouter  et  de  le  fuir.  C'est  dans  la  fuite 
qu'est  le  salut,  l'honneur,  le  triomphe. 

Ah  !  vos  pères  s'étaient  fait  d'autres  plaisirs  que  ceux 
de  ce  jeu  corrupteur,  d'autres  mœurs  que  celles  de  ce 
monde  corrompu,  et  c'est  pourquoi  ils  sont  restés  si 

1  Luc,  xi,  26. 
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honnêtes  et  si  chrétiens.  C'était  leur  unique  jeu  et 
leur  noble  délassement  d'aller  passer  en  famille  la 
soirée  du  dimanche,  dans  cette  maisonnette  si  mo- 
deste et  si  chère  à  leur  cœur,  bâtie  au  penchant  de 
nos  collines,  au  bout  d'un  étroit  enclos  où  la  pâle  ver- 
dure des  oliviers  se  mêle  aux  amandiers  en  fleurs. 
Je  les  salue  par  milliers,  autour  de  ma  ville  épisco- 
pale,  ces  humbles  mazets  que  l'ouvrier  le  plus  pauvre, 
l'artisan  le  plus  ambitieux,  ont  payés  à  la  longue  avec 
les  économies  de  la  semaine,  et  qu'ils  ont  embellis 
sans  frais  pendant  une  vie  laborieuse.  Je  les  salue 
comme  des  asiles  d'innocence,  de  paix  et  de  bon- 
heur. Ils  abritent  chaque  dimanche  des  jeux  qui 
n'ont  rien  de  cupide,  où  le  corps  et  l'esprit  s'exercent, 
et  d'où  l'homme  sort  avec  une  vigueur  nouvelle  pour 
continuer,  dans  le  cours  de  la  semaine  suivante,  le 
devoir  du  travail.  C'est  ainsi  que  se  conserve  dans  sa 
droiture  et  dans  son  honneur  un  peuple  sobre,  géné- 
reux, plein  de  religion.  Mais  le  fils  grandira-t-il  long- 
temps où  le  père  a  vieilli  ?  Mais  les  jeux  innocents  du 
dimanche  plairont-ils  longtemps  encore  à  la  généra- 
tion qui  nous  suit  ?  0  pères,  excusez-moi  si  je  m'in- 
quiète pour  vous  et  pour  vos  enfants.  Je  vois  le  tor- 
rent grandir,  il  monte,  il  écume,  il  envahit  tout. 
Jetez-vous  résolument  à  travers  la  porte  de  la  maison 
paternelle,  si  votre  fils  songe  à  la  quitter,  s'il  s'ennuie 
le  soir  au  logis,  si  son  attitude  contrainte  vous  fait 
soupçonner  qu'il  soupire  après  quelque  distraction 
étrangère.  Le  démon  du  jeu  l'attend  au  passage.  Une 
fois  qu'il  l'aura  entraîné,  ne  comptez  plus  sur  lui. 
Yous  pleurerez  sur  un  ingrat ,  vous  plaindrez  une 
dupe,  vous  serez  réduit  peut-être  à  maudire  un  fripon. 
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Seigneur,  je  tremble,  à  l'aspect  de  la  corruption 
publique,  pour  le  peuple  que  vous  avez  confié  à  mes 
soins.  J'ai  répandu  mon  âme  devant  vous,  et  je  l'ai 
averti  bien  plus  avec  l'affection  d'un  père  qu'avec  les 
reproches  d'un  maître.  J'ai  signalé  le  mal  qui  com- 
mence ;  j'ai  dit  par  quels  remèdes  énergiques  on  peut 
en  arrêter  le  cours.  Mettez  clans  nos  esprits  la  clair- 
voyance, dans  nos  cœurs  la  fermeté.  Armez-nous  de 
force  et  de  vigueur,  ceignez  nos  reins,  élevez  nos 
yeux,  et  ne  nous  laissez  jamais  perdre  de  vue  que 
nous  jouons  tous  ici-bas  notre  éternité.  Terrible  jeu 
pour  la  conscience  humaine  que  la  cupidité  trouble  et 
que  la  passion  égare  jusqu'à  la  fureur.  Mais  il  ne  tient 
qu'à  nous  de  nous  assurer  un  gain  solide  que  ni  la 
fortune,  ni  la  rouille,  ni  les  voleurs,  ne  pourront  nous 
enlever.  Dans  ce  jeu  divin  des  âmes,  nous  attendons 
tout  de  la  liberté  et  de  la  vertu,  rien  du  hasard  ni  de 
l'aventure.  Qui  gagnera  notre  âme,  de  Dieu  ou  du  dé- 
mon? C'est  Dieu,  si  notre  volonté  correspond  à  sa 
grâce.  Courage  !  les  anges  et  les  saints  sont  avec 
nous,  la  vie  s'avance,  nous  touchons  au  terme.  En- 
core un  effort,  encore  un  sacrifice,  encore  une  prière 
et  une  aumône,  et  pendant  que  la  figure  de  ce  monde 
passe  avec  tous  les  grelots  de  la  folie,  le  gain  suprême 
sera  de  mourir,  parce  que  nous  mourrons  dans  la 
charité  de  Jésus-Christ  :  Mihi  enim  vivere  Christusest, 
et  mori  lucrum  1 . 

1  Philipp.,  i,  21. 
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LETTRE  ENCYCLIQUE  DE  N.  T.  S.  P.  LE  PAPE  LÉON  XIII 

ARGANUM     DIVINE     SAPIENTI^l. 


10   mars   1880. 


Vous  avez  lu  dans  les  journaux  la  lettre  encyclique 
sur  le  Mariage  chrétien,  que  notre  saint-père  le  pape 
Léon  XIII  vient  d'adresser  aux  patriarches,  arche- 
vêques et  évêques  du  monde  catholique. 

Je  vous  en  envoie  un  exemplaire,  tant  pour  con- 
server dans  les  archives  de  votre  église  ce  document 
sorti  de  la  plume  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  que  pour 
vous  servir  d'inspiration  et  de  règle  dans  vos  instruc- 
tions pastorales,  conférences  ou  catéchismes. 

Vous  pouvez,  si  vous  le  jugez  à  propos,  en  donner 
lecture  du  haut  de  la  chaire,  en  tout  ou  en  partie, 
selon  les  besoins  de  votre  peuple  et  l'opportunité  des 
circonstances.  S'il  y  a  dans  votre  paroisse  des  igno- 
rances à  éclairer  et  des  préjugés  à  détruire,  profitez 
de  cette  occasion  pour  leur  faire  goûter,  dans  toute 
sa  lumière  et  dans  toute  sa  grandeur,  la  doctrine  de 
l'Eglise.  Communiquez,  en  particulier,  l'encyclique 
aux  personnes  qu'une  curiosité  indiscrète  aurait  por- 
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tées  à  prêter  l'oreille  aux  docteurs  du  divorce,  du 
concubinage  et  de  l'adultère,  ou  qui,  sous  prétexte  de 
remédier  à  la  dépravation  des  mœurs,  estiment  qu'on 
doit  détruire  la  sainteté  indissoluble  du  lien  con- 
jugal. 

Vous  apprendrez  d'ailleurs,  en  étudiant  l'encycli- 
que, de  quel  esprit  un  prêtre  doit  se  remplir  en  trai- 
tant du  mariage,  avec  quel  ton  il  faut  en  parler,  et 
quelle  chaste  délicatesse  on  doit  mettre  non  seule- 
ment dans  ses  pensées  et  ses  sentiments,  mais  encore 
dans  ses  expressions  et  ses  images. 

Vous  ne  laisserez  pas  de  remarquer  enfin  qu'il  n'y 
a  rien  que  de  charitable  et  de  paternel  dans  la  teneur 
de  l'encyclique.  Plus  les  péchés  abondent,  plus  notre 
saint-père  le  pape  ménage  les  pécheurs,  craignant 
d'achever  le  roseau  à  demi  rompu  ou  d'éteindre  la 
mèche  qui  fume  encore.  Ainsi  la  charité  est  mise 
partout  au  service  de  la  vérité.  Elle  la  signale,  elle  la 
relève,  elle  la  fait  valoir. 

On  nous  dit  tous  les  jours  qu'il  faut  réconcilier  la 
foi  avec  la  raison,  et  le  christianisme  avec  la  civilisa- 
tion moderne.  Il  serait  plus  vrai  de  dire  qu'il  ne  peut 
y  avoir  entre  eux  ni  brouille  ni  désunion,  et  que 
c'est  la  pauvre  cervelle  humaine  qui  s'est  imaginé  le 
contraire.  Le  vrai,  c'est  que  la  foi  est  toujours  raison- 
nable. Le  vrai,  c'est  que  la  civilisation  moderne  ne 
serait  pas  une  civilisation  si  elle  n'était  pas  chré- 
tienne. Vous  prêcherez  donc  l'indissolubilité  du  ma- 
riage, comme  la  prêche  Léon  XIII,  à  l'exemple  des 
papes,  qui  ont  prêché  dans  tous  les  siècles  la  même 
doctrine.  Vous  montrerez  qu'on  ne  réconcilie  point 
la  lumière  avec  les  ténèbres,  mais  vous  dégagerez  la 
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lumière  obscurcie  des  ténèbres  qui  l'enveloppent. 
"Vous  ferez  voir  qu'on  ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a 
uni,  mais  qu'à  force  de  charité  et  de  raison  on  rend 
cette  union  plus  sensible  aux  esprits  sincères  et  plus 
chère  aux  cœurs  droits. 

Enfin,  nous  demanderons,  d'un  cœur  unanime,  que 
Dieu  garde  de  tout  mal  et  de  toute  disgrâce  notre 
saint-père  le  pape,  et  qu'il  lui  donne  de  faire  éclater 
sur  nos  têtes,  dans  toute  la  force  de  son  midi,  la 
lumière  de  sa  doctrine  et  de  sa  parole,  pour  réjouir 
les  bons,  convertir  les  méchants  et  consoler  tout 
l'univers. 


LETTRE 

POUR  ORDONNER  UNE  QUÊTE  EN  FAVEUR  DE  L'IRLANDE 

LE   DIMANCHE   DU   BON-PASTEUR. 
1  9   mars  1  880. 


Messieurs  et  chers  Coopérateurs, 

Nous  n'avons  pas  cessé  de  vous  tendre  la  main  et 
de  demander  l'aumône  à  notre  peuple,  tantôt  pour  le 
denier  de  saint  Pierre,  tantôt  pour  la  propagation 
de  la  foi,  l'université  catholique  de  Lyon,  la  défense 
et  l'entretien  des  écoles  chrétiennes.  L'œuvre  de  nos 
séminaires,  qu'il  est  si  important  de  soutenir,  ab- 
sorbe, chaque  année,  la  quête  du  carême,  car  les 
recrues  que  nous  faisons  pour  le  clergé  ne  se  font  ni 
parmi  les  riches  ni  parmi  les  grands.  Ce  ne  sont 
guère  que  les  pauvres  qui  nous  offrent  leurs  bras  et 
leur  cœur  pour  le  service  de  l'Eglise,  et  en  les  en- 
voyant à  ce  glorieux  service,  il  nous  faut  abaisser, 
pour  la  plupart  d'entre  eux,  le  prix  de  la  pension 
dans  nos  petits  séminaires  ;  il  nous  faut  pourvoir, 
pendant  douze  à  quinze  ans,  à  presque  toutes  les 
dépenses  de  leurs  études.  Jugez  combien  l'aumône 
du  carême,  obligatoire  pour  tous  les  fidèles,  devient 
plus  obligatoire  encore  par  la  destination  que  nous 
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lui  donnons.  Personne  ne  peut  s'y  soustraire,  et 
remploi  qu'en  fait  l'évêque  la  rend  chère  et  sacrée  à 
tous  les  vrais  chrétiens. 

Je  n'hésite  pas  cependant  à  ordonner  pour  le  di- 
manche du  Bon-Pasteur,  quinze  jours  après  la  quête 
du  carême,  une  quête  ea  faveur  de  l'Irlande. 

Cette  île  fameuse  souffre  cruellement  de  la  faim. 
Les  récoltes  de  Tan  dernier  ont  manqué  partout  ; 
partout  on  manque  de  semences  pour  se  donner, 
cette  année  même,  l'espoir  d'une  récolte  meilleure  ; 
en  sorte  qu'au  lieu  d'une  disette  passagère,  l'Irlande 
est  en  proie  à  une  famine  continue,  sans  trêve  ni 
merci,  à  une  famine  qui  sévira  en  toute  saison  et  qui 
atteindra  toute  la  contrée. 

A  la  première  nouvelle  du  fléau,  les  grandes  cités 
se  sont  émues  d'une  sainte  pitié  pour  ce  peuple 
malheureux  et  fidèle,  dont  l'univers  catholique  con- 
naît, admire  et  révère  la  foi.  Des  souscriptions  se 
sont  organisées  dans  les  journaux,  des  collectes  dans 
les  églises,  des  loteries  dans  les  salons,  et  la  charité 
française,  toujours  si  vive,  si  prompte,  si  ingénieuse, 
prend  mille  formes  et  mille  prétextes  pour  attendrir 
les  cœurs  et  multiplier  les  secours. 

Pour  nous,  que  les  fléaux  ont  aussi  visités,  et  qui 
ne  recueillons  plus  comme  autrefois  le  vin,  la  soie,  la 
garance,  l'amande  et  l'olive,  à  défaut  du  superflu,  il 
nous  reste  le  nécessaire.  Mais  en  comparant  notre 
sort  au  sort  de  l'Irlande,  ce  nécessaire,  quelque  ré- 
duit qu'il  soit,  paraîtra  presque  du  superflu.  Nos 
terres,  rendues  à  la  culture  du  blé  et  de  la  pomme 
de  terre,  ne  sont  pas  devenues  stériles.  Nos  prairies 
se  couvrent  encore  d'une  herbe  succulente,  et  les 
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animaux  qui  paissent  dans  nos  pâturages  n'ont  dimi- 
nué ni  de  nombre  ni  de  valeur.  Tant  que  notre  con- 
dition demeurera  supportable,  l'aumône  nous  sera 
facile.  L'aumône  est  d'ailleurs  naturelle  à  votre  ca- 
ractère ;  elle  est  Tune  de  vos  plus  chères  habitudes; 
vous  ouvrez  avec  la  même  facilité  et  votre  bourse  et 
votre  cœur,  et  le  souci  du  lendemain  ne  paralyse 
jamais  votre  bonne  volonté. 

Agréez  donc  que  je  vous  demande,  en  faveur  de 
l'Irlande,  le  sou  du  bon  pasteur.  Je  viens  vous  dire 
en  cette  qualité  :  «  Je  connais  mes  brebis  et  mes  brebis 
me  connaissent.  »  Je  n'ai  jamais  frappé  en  vain 
à  votre  porte ,  jamais  vous  ne  m'avez  rien  re- 
fusé. J'implore  aujourd'hui  votre  charité  pour  une 
nation  lointaine,  mais  singulièrement  agréable  à 
Dieu  et  chère  à  l'Eglise.  Plutôt  que  de  transiger  avec 
l'hérésie,  elle  à  souffert  la  persécution  et  la  servi- 
tude; c'est  à  force  d'obstination,  de  patience  et  de 
foi  qu'elle  a  reconquis  ses  droits  politiques  et  qu'elle 
a  repris  dans  les  affaires  la  place  qui  lui  était  due. 
Un  des  plus  grands  hommes  de  notre  siècle,  O'Con- 
nell,  s'est  immortalisé  avec  toute  l'Irlande  en  plai- 
dant la  cause  de  la  patrie,  de  la  religion  et  de  la 
liberté.  La  France  a  témoigné  de  tout  temps  une 
vive  sympathie  pour  ce  peuple  pauvre  et  fier,  dé- 
fendu par  un  tel  orateur.  Mais  l'Irlande  n'a  pas  été 
ingrate.  Sensible  aux  malheurs  de  nos  dernières 
guerres,  elle  a  secouru  dans  une  large  mesure  nos 
provinces  ravagées  et  envahies.  Elle  a  contribué  à 
nourrir  Paris  pendant  le  siège  de  1871  ;  elle  a  en- 
voyé des  vivres,  des  remèdes,  des  vêtements,  dans 
le  Nord  et  dans  l'Est,  à  tout  ce  peuple  affamé,  ma- 
U  8 
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lade,  presque  nu,  qui  avait  été  la  proie  de  l'ennemi  ; 
elle  a  donné  plus  d'un  million  à  la  France,  pour 
l'aider  à  se  relever  de  ses  ruines. 

Permettez  à  votre  évêque  de  vous  rappeler  ces  dis- 
grâces, qui  ne  vous  ont  point  atteints  vous-mêmes, 
et  dont  vous  n'avez  eu,  clans  le  Midi,  plus  heureux 
que  le  Nord,  que  l'image  lointaine  et  l'écho  bien 
affaibli.  Nos  mains  distribuaient  alors  en  Franche- 
Comté  les  aumônes  envoyées  par  l'Angleterre,  l'Ir- 
lande, les  deux  Amériques.  Je  n'en  suis  que  plus 
obligé,  à  présent  que  Dieu  m'a  mis  à  votre  tête,  de 
vous  demander  des  actes  de  reconnaissance  et  de 
juste  retour  envers  une  nation  si  sympathique  à  la 
France  et  si  digne  d'un  sort  plus  heureux. 

Il  en  est,  vous  le  voyez,  des  peuples  comme  des  indi- 
vidus, et  l'oracle  de  l'Evangile  s'accomplit  dans  notre 
siècle,  comme  dans  les  siècles  précédents,  avec  une 
exactitude  qui  doit  vous  frapper  :  «  Vous  aurez  toit- 
jours  des  pauvres  parmi  vous,  »  a  dit  le  divin  Maître. 
Oui,  toujours  des  pauvres,  en  dépit  de  l'industrie  et 
du  commerce,  comme  en  dépit  de  la  politique  et  de 
la  science  économique.  Toujours  des  pauvres  et  tou- 
jours des  famines  ;  car,  quoi  que  fassent  les  hommes, 
leur  néant  paraît  partout.  Ni  les  vents,  ni  le  soleil, 
ni  la  pluie,  ne  nous  sont  soumis.  Nous  ne  pouvons 
rien  pour  régulariser  la  marche  des  saisons  ni  pour 
faire  tenir  à  la  terre,  par  la  bienfaisante  alternative 
de  la  chaleur  et  de  la  rosée,  les  promesses  que  nous 
lui  avons  confiées.  Le  bouleversement  des  saisons 
confond  nos  espérances,  tantôt  sur  un  point,  tantôt 
sur  an  autre.  La  main  qui  sème  la  neige,  la  glace, 
le  brouillard,  la  lumière,  continue  à  s'enfermer  dans 
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un  pavillon  impénétrable  à  nos  regards.  Avons-nous 
signalé  à  travers  les  mers  ces  courants  rapides  qui 
enveloppent  les  deux  mondes  comme  d'une  ceinture 
de  chaleur,  nous  n'aurons  pas  pour  autant  la  science 
de  les  retenir  ;  la  main  qui  gouverne  les  airs  plonge 
aussi  dans  les  abîmes  ;  l'homme,  qui  s'imagine  avoir 
découvert  les  lois  de  l'atmosphère,  est  déçu  tous  les 
jours  dans  ses  prévisions  et  dans  ses  calculs;  et  fût-il 
assez  heureux  pour  pressentir  et  marquer  à  coup  sûr 
les  variations  du  temps,  il  demeurera  impuissant  à 
en  conjurer  les  rigueurs  et  à  en  prévenir  les  effets. 
C'est  au  milieu  de  ces  secrets  que  la  sagesse  de  Dieu 
se  joue  dans  l'univers.  Dieu  se  rit  delà  science,  em- 
ployant tour  à  tour,  comme  ses  ministres,  les  élé- 
ments, qu'il  tient  dans  la  main,  envoyant  la  fortune  à 
tel  peuple,  la  misère  à  tel  autre;  pour  les  éprouver 
dans  leur  vertu  ou  les  punir  dans  leur  insolence,  et 
remuant  par  là  tout  le  genre  humain,  à  qui  il  laisse, 
tantôt  au  nord,  tantôt  au  midi,  des  plaies  à  gué- 
rir, des  frères  à  reconnaître  et  des  infortunes  à  sou- 
lager. 

11  lui  a  plu  de  choisir  l'Irlande  pour  le  théâtre  des 
épreuves  de  l'homme  et  des  triomphes  de  la  charité 
chrétienne.  Spectacle  attendrissant  autant  qu'il  est 
instructif!  Nos  frères  condamnés  à  la  famine  ne 
s'abandonnent  ni  au  blasphème  ni  au  décourage- 
ment. Ils  ont,  dans  leurs  humiliations,  la  dignité  du 
pauvre,  et  ils  se  résignent  à  leur  sort  en  nous  faisant 
le  tableau  de  leur  disgrâce.  Gomme  si,  dans  cette 
grande  fraternité  qui  réunit  les  peuples  sous  la  loi  de 
Jésus-Christ,  la  Providence  avait  demandé  aux  plus 
fidèles  et  aux  plus  justes  de  souffrir  et  de  payer  pour 
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les  coupables.  Que  les  souffrances  de  la  faim  soient 
poignantes,  vous  le  comprendrez  assez.  Mais  quand 
elles  s'étendent  à  toute  une  nation  et  quand  elles  se 
prolongent  pendant  toute  une  année,  il  faut  renoncer 
à  les  peindre  et  ne  plus  songer  qu'à  les  adoucir. 
Enfin,  quand  elles  sont  réservées  à  un  peuple  célèbre 
par  son  attachement  à  la  foi  et  par  la  pureté  de  ses 
mœurs,  n'y  a-t-il  pas,  pour  nous,  un  devoir  plus  im- 
périeux encore  de  céder  à  la  piété  et  de  donner  sans 
mesure?  0  fidèle  Irlande,  priez  pour  la  France  infi- 
dèle !  0  familles  chrétiennes,  qui  souffrez  de  la  faim, 
vous  souffrez  moins  que  nous  ne  souffrons  nous- 
mêmes  du  dépérissement  de  la  foi,  de  la  corruption 
des  mœurs  et  de  rabaissement  des  caractères.  Mais  la 
chanté  nous  reste,  et  c'est  par  elle  que  nous  voulons 
couvrir  la  multitude  de  nos  péchés. 

Puisse  l'appel  que  nous  faisons  à  la  générosité  de 
notre  peuple  être  entendu  !  Puissent  les  prières  que 
l'Irlande  nous  donnera  en  retour  de  nos  aumônes 
être  exaucées!  Et  que,  par  l'échange  de  ces  fraternels 
services,  nous  nous  reconnaissions,  du  nord  au  midi, 
et  du  couchant  à  l'aurore,  pour  les  fils  d'un  même 
père,  qui  est  Dieu,  pour  les  concitoyens  d'un  même 
royaume,  qui  est  l'Eglise,  et  pour  les  cohéritiers  delà 
grâce  dans  le  temps  et  de  la  gloire  dans  l'éternité  ! 
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Plus  de  quatre  ans  sont  écoulés,  nos  très  chers 
frères,  depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  remettre  en  nos 
faibles  mains  la  houlette  pastorale  et  de  nous  établir, 
malgré  notre  indignité,  comme  votre  évêque  et  votre 
père.  Nous  avons  parcouru  et  évangélisé  tout  notre 
diocèse,  donné  à  seize  mille  jeunes  gens  le  sacrement 
de  confirmation,  visité  cent  trente  églises,  encouragé 
et  béni  les  communautés  religieuses  et  les  écoles, 
conduit  des  milliers  de  pèlerins  à  Rochefort,  à  Prime- 
Combe,  à  Saint-Gervasy,  et  porté  les  hommages  et  les 
vœux  de  notre  diocèse  aux  sanctuaires  si  renommés 
de  Lourdes,  de  Fourvière,  de  Faverney  et  de  Saint- 
Claude.  Après  avoir  présidé  quatre  retraites  ecclé- 
siastiques et  célébré  un  synode,  nous  avons  déposé 
aux  pieds  de  saint  Pierre,  dans  la  personne  de 
Léon  XIII,  conformément  aux  promesses  de  notre 
sacre,  le  compte  rendu  de  notre  administration.  Voici 
la  cinquième  année  de  notre  séjour  au  milieu  de  vous. 
Nous  en  avons  passé  les  premiers  mois  dans  la  ville 

8* 


J38  LETTRE   PASTORALE 

si  chrétienne  et  si  fidèle  où  est  notre  siège,  et  le 
spectacle  des  communions  pascales  y  a  grandement 
réjoui  notre  cœur.  Mais  le  temps  est  venu  de  repren- 
dre le  bâton  de  l'apôtre  et  de  commencer  une  seconde 
visite  pastorale.  Agréez  que  je  vous  en  prévienne  en 
vous  adressant  une  courte  instruction,  et  que  je  sol- 
licite pour  ma  faiblesse  le  secours  de  vos  meilleures 
prières. 

La  visite  pastorale  a  un  double  objet.  C'est,  avant 
tout,  une  visite  spirituelle  et  qui  se  rapporte  à  la  di- 
rection et  au  salut  des  âmes.  C'est  votre  âme  que 
nous  venons  instruire,  consoler,  fortifier  dans  la  pra- 
tique de  la  vertu.  Notre  premier  devoir  est  d'ins- 
truire; c'est  pourquoi  nous  consacrons  au  catéchisme 
une  bonne  part  de  notre  temps,  interrogeant  sur 
toute  la  doctrine  chrétienne,  et  provoquant  par  nos 
questions  des  réponses  exactes,  fermes,  précises,  sur 
votre  origine,  votre  nature,  votre  destinée  ;  sur  Dieu 
le  Père  qui  vous  a  créés,  sur  Dieu  le  Fils  qui  vous  a 
rachetés,  sur  le  Saint-Esprit  qui  vous  sanctifie,  sur 
vos  devoirs  dont  le  décalogue  est  l'abrégé  sublime, 
sur  les  fins  dernières,  la  mort,  le  jugement,  l'enfer  et 
le  ciel.  En  moins  d'une  demi-heure  de  catéchisme  il 
est  facile  de  constater  le  degré  d'instruction  reli- 
gieuse d'une  paroisse.  Nous  avons  entendu  les  en- 
fants donner  sur  les  problèmes  de  la  vie  humaine  des 
réponses  qui  déconcerteraient  la  fausse  science  et  la 
raison  superbe.  Nous  avons  vu  l'assemblée  des  fidèles 
suivre,  avec  un  intérêt  marqué,  cet  ordre  admirable 
dans  lequel  le  catéchisme  a  disposé  tout  ce  qu'il  faut 
savoir,  croire,  faire  ou  éviter,  recevoir  et  demander, 
pour  acquérir  la  vie  éternelle.  Que  nos  bien-aimés 
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collaborateurs  reçoivent  l'expression  de  nos  remer- 
ciements, et  qu'ils  s'appliquent  encore  davantage  à 
être  de  vrais  catéchistes.  Je  dois  aux  instituteurs  et 
aux  institutrices  de  justes  louanges  pour  le  zèle  avec 
lequel  ils  secondent  communément  les  pasteurs  dans 
cette  œuvre  capitale.  Pourquoi  les  parents  ne  méri- 
tent-ils pas  tous  le  même  témoignage  ?  Pourquoi 
leur  concours  nous  fait-il  si  souvent  défaut  ?  0  pères, 
ô  mères,  je  vous  en  conjure,  soyez  donc  de  vrais 
pères  et  de  vraies  mères  pour  ceux  à  qui  vous  avez 
donné  le  jour.  Songez  à  leur  âme,  songez  à  la  vôtre. 
L'évêque,  en  vous  demandant  compte  aujourd'hui  de 
votre  négligence,  accomplit  le  devoir  sacré  de  sa 
charge,  et  cherche  à  vous  épargner  les  reproches  du 
juge  éternel  et  du  jugement  dernier. 

Après  avoir  catéchisé  et  prêché,  nous  administrons 
le  sacrement  de  confirmation.  Le  saint  sacrifice  de 
la  messe  le  précède,  et  c'est  pour  nous  une  vive  joie 
que  de  l'offrir  pour  la  paroisse  en  recommandant  à 
Dieu  ceux  qui  l'habitent,  mais  surtout  les  jeunes 
gens  qui  vont  recevoir  le  Saint-Esprit  avec  tous  ses 
dons.  Quand  nous  les  voyons  devant  nous  si  recueil- 
lis et  si  fervents,  nous  reconnaissons  et  nous  bénis- 
sons encore  le  zèle  de  nos  prêtres.  Mais  comment  ne 
pas  songer  au  lendemain  ?  Comment  ne  pas  se  de- 
mander ce  que  deviendront  ces  nouveaux  soldats  de 
Jésus-Christ,  et  si  c'est  dans  la  cité  de  Dieu  ou  dans  la 
cité  du  démon  qu'on  les  retrouvera  l'année  suivante  ? 
Nous  ne  saurions  taire  nos  appréhensions.  L'atmos- 
phère qui  nous  enveloppe  est  remplie  d'un  poison 
subtil.  Combien  déjeunes  âmes  en  vont  être  infectées, 
presque  au  sortir  de  nos  mains  !  La  persévérance  est 
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la  vertu  la  plus  rare  parmi  les  chrétiens  de  nos  jours. 
C'est  pourquoi  nous  disons  et  nous  ne  cesserons  de 
redire  aux  confirmands  :  Prenez  les  quatre  résolu- 
tions qui  peuvent  vous  sauver:  promettez  à  Dieu  de 
faire  vos  prières  le  matin  et  le  soir,  de  sanctifier  le 
dimanche,  d'accomplir  le  devoir  pascal  et  d'éviter 
les  mauvaises  compagnies.  Faites  cela,  et  vous  vivrez  ; 
voilà  tout  le  secret  de  la  persévérance  chrétienne. 

Vous  savez  avec  quel  bonheur  nous  bénissons  en- 
suite les  petits  enfants  que  l'on  nous  présente  ; 
comme  nous  parcourons  volontiers  les  rues  et  les 
places,  en  nous  arrêtant  auprès  de  chaque  groupe  et 
de  chaque  famille  ;  comme  nous  souhaitons  à  cette 
France  du  siècle  futur,  à  ce  diocèse  de  l'avenir,  toute  la 
foi,  tout  le  zèle,  toutes  les  vertus  modestes  et  solides 
de  nos  pères  et  de  nos  ancêtres.  Nous  n'avons  pas 
de  plus  grande  consolation,  dans  les  longs  déplaisirs 
auxquels  l'Eglise  est  en  proie,  que  de  penser  que  les 
générations  nouvelles  seront  plus  heureuses  que  la 
nôtre,  et  que  la  bénédiction  de  leur  évêque,  mêlée 
aujourd'hui  de  tant  d'appréhensions  et  de  larmes, 
leur  portera  bonheur. 

Vous  savez  aussi  que  partout  où  nous  trouvons 
nos  frères  séparés,  nous  faisons  appel  à  la  concorde 
et  à  la  paix,  capable  de  tout  sacrifier  pour  l'obtenir, 
excepté  le  devoir  ;  bien  résolu,  non  pas  à  transiger 
avec  la  conscience  et  l'honneur,  mais  à  nous  oublier 
absolument  dans  toutes  les  questions  où  il  n'y  a  que 
de  l'amour-propre,  de  l'intérêt,  de  la  susceptibilité, 
et  ne  faisant  jamais  qu'une  réserve,  la  cause  de  Dieu 
et  les  droits  d'autrui.  Serons-nous  toujours  réduit  à 
vous  appeler  nos  frères  séparés,  ô  vous  qui  depuis 
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trois  siècles  entendez  ce  nom  sortir  de  la  bouche  de 
vos  vrais  pasteurs  ?  Partout  où  Ton  me  signale  votre 
présence,  je  prie  pour  vous  et  je  vous  bénis  sans 
vous  connaître.  Je  demande  à  Dieu  qu'il  vous  touche, 
qu'il  vous  éclaire,  qu'il  vous  ramène.  Heureux  quand 
on  me  rapporte  quelque  bonne  œuvre  que  vous  avez 
faite,  quelque  trait  de  justice  et  d'impartialité  bien- 
veillante qui  vous  honore,  quelque  service  rendu  à 
la  paix  commune  !  Je  me  prends  alors  à  espérer  plus 
que  jamais  que  les  jours  d'aveuglement  sont  passés, 
que  la  lumière  se  lèvera ,  peut-être  à  notre  insu , 
dans  la  conscience  de  plusieurs,  et  qu'au  delà  du 
tombeau  nous  les  saluerons,  dans  le  sein  d'Abraham, 
comme  les  enfants  de  la  véritable  Eglise,  comme 
les  frères  désormais  inséparables  de  la  chrétienté 
éternelle. 

En  attendant,  nous  ne  cessons  de  réconforter 
dans  la  vraie  foi  les  enfants  de  la  véritable  Eglise, 
prêchant  dans  chacune  de  nos  visites  le  dogme  du 
purgatoire  et  celui  de  la  présence  réelle,  priant  pu- 
bliquement pour  les  morts,  et  terminant  les  solenni- 
tés de  la  confirmation  par  la  bénédiction  du  saint 
Sacrement.  C'est  par  la  dévotion  envers  la  sainte 
eucharistie ,  c'est  par  le  soulagement  des  âmes  du 
purgatoire,  que  les  catholiques  affirment  leur  foi,  en 
attestent  la  vérité  et  la  grandeur,  en  goûtent  les  dou- 
ceurs et  les  consolations,  et  méritent  d'en  transmettre 
à  leurs  enfants  l'héritage  sacré.  0  paroisses  qui 
n'avez  pas  connu  les  cruels  déchirements  de  l'héré- 
sie, priez,  priez  pour  vos  morts,  et  vous  garderez  le 
dépôt  de  la  foi.  Estimez-vous  heureuses  d'avoir  tou- 
jours eu  Jésus-Christ  pour  hôte  dans  les  sanctuaires 
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qui  n'ont  été  ni  pillés  ni  renversés  par  la  Réforme. 
Tant  que  vous  les  visiterez  avec  les  sentiments  de  la 
reconnaissance  et  de  l'amour,  tant  que  vous  serez 
fidèles  à  la  communion  pascale,  l'homme  ennemi  qui 
sème  l'ivraie  dans  le  champ  du  père  de  famille  dé- 
tournera de  vous  ses  yeux  et  ses  mains,  reconnais- 
sant que  la  bonne  semence  est  trop  forte  encore  pour 
être  étouffée,  que  Dieu  vous  garde,  que  vous  vous 
faites  gloire  de  le  connaître,  de  l'aimer  et  de  le 
servir,  et  qu'il  demeure  le  sauveur,  le  roi  et  le  père 
de  vos  âmes. 

Tel  est  le  premier  et  le  principal  objet  de  notre  visite, 
instruire  vos  âmes,  les  affermir  dans  la  foi  et  dans  la 
pratique,  les  rattacher  à  l'Eglise  mère  et  maîtresse, 
une,  sainte,  catholique  et  apostolique,  hors  de  la- 
quelle il  n'y  a  point  de  salut.  Nous  avons  un  autre 
devoir  à  remplir.  Il  est  moins  important  que  le  pre- 
mier, mais  il  ne  nous  est  pas  permis  de  le  négliger. 
C'est  notre  devoir  de  veiller  à  la  décence  et  aux  be- 
soins du  culte,  de  constater  que  le  prêtre  a  un  loge- 
ment convenable,  et  de  nous  assurer  que  les  morts 
reposent  dans  un  asile  sacré.  De  là  nos  visites  à 
l'église,  au  presbytère,  au  cimetière. 

La  visite  de  l'église  se  fait  d'ordinaire  solennelle- 
ment. Elle  comprend  les  autels  et  les  tabernacles,  la 
chaire,  les  confessionnaux  et  le  baptistère,  les  meu- 
bles de  la  sacristie,  les  vases  sacrés,  les  ornements 
sacerdotaux,  et  les  linges  bénits  qui  servent  au  saint 
sacrifice.  Nous  remarquons  avec  plaisir  que  vous  avez 
pris,  depuis  quarante  ans,  un  soin  vraiment  filial  de 
la  maison  de  Dieu.  Plusieurs  de  vos  églises  sont  des 
chefs-d'œuvre,  et  d'humbles  paroisses  ont  mérité,  en 
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les  bâtissant,  d'être  un  sujet  d'envie  pour  les  grandes 
cités.  Presque  toutes  ont  agrandi,  orné  ou  restauré 
le  lieu  saint,  et  s'il  y  a  encore  quelque  exception,  il 
n'est  rien  que  nous  ne  devions  attendre  de  votre  zèle, 
de  votre  générosité  et  de  votre  foi.  La  visite  des 
presbytères  nous  laisse  encore  quelque  désir  à  expri- 
mer. Nous  nous  confierons  à  votre  justice  en  signa- 
lant des  réparations  urgentes  à  faire  partout  où  la 
santé  de  vos  prêtres  pourrait  souffrir  de  l'insalubrité 
du  logement.  Vos  cimetières  sont  placés  sous  la  garde 
de  l'autorité  municipale.  Mais  les  bons  rapports  que 
nous  entretenons  avec  elle  feront  agréer,  s'il  y  a  lieu, 
nos  observations  et  nos  vœux,  après  la  visite  cano- 
nique de  l'asile  des  morts. 

Les  registres  de  catholicité,  les  archives  de  la  fa- 
brique, la  liste  des  enfants  qui  fréquentent  les  caté- 
chismes, doivent  être  mis  sous  nos  yeux.  Nous  tenons 
aussi  à  reconnaître  par  nous-même  que  l'on  a  observé 
toutes  nos  prescriptions  en  faisant  de  nos  statuts  et 
mandements,  comme  de  ceux  de  nos  prédécesseurs, 
une  collection  complète,  que  cette  collection  est  con- 
servée avec  honneur,  et  qu'on  peut  y  recourir,  en  cas 
de  besoin,  pour  se  pénétrer  de  l'esprit  de  nos  règle- 
ments ecclésiastiques. 

La  visite  achevée,  c'est  notre  honneur  autant  que 
notre  plaisir  de  recevoir  messieurs  les  fabriciens  et 
de  nous  entretenir  avec  eux  des  intérêts  de  la  pa- 
roisse. Quand  les  magistrats  municipaux  se  présen- 
tent soit  en  public,  soit  en  particulier,  cette  démar- 
che nous  est  particulièrement  chère  et  agréable. 
Enfin  nous  ne  quitterons  aucune  église  sans  aller 
visiter  l'école  voisine.  Ainsi  le  veut  notre  sollicitude 
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pastorale,  car  les  enfants  sont  la  portion  choisie  de 
notre  troupeau  et  l'espérance  du  siècle  futur.  Ainsi 
l'entend  la  loi  française.  Cette  loi,  qui  donne  à  chaque 
curé  le  droit  d'entrée,  de  surveillance  et  d'inspection 
dans  chaque  école  catholique,  le  reconnaît  à  plus 
forte  raison  à  l'évêque  dans  toute  l'étendue  de  son 
diocèse  ;  car  le  curé  n'est  que  le  délégué  de  l'évêque, 
c'est  au  nom  de  l'évêque  et  qu'il  surveille  et  qu'il 
enseigne,  et  là  où  la  loi  l'invite  à  prendre  rang  et 
séance  à  cause  des  intérêts  religieux  dont  il  est  le 
ministre,  l'évêque,  nommé  par  l'Etat  et  institué  par 
le  saint-siège,  l'évêque,  dont  l'Etat  honore  le  carac- 
tère et  reconnaît  la  mission,  a,  sans  parler  de  sa  mis- 
sion spirituelle,  le  droit  reconnu  par  la  loi  d'exercer 
son  ministère  sans  trouble  et  sans  contrôle,  dans 
l'école  aussi  bien  que  dans  l'église.  Je  n'insiste  pas, 
car  j'aurais  honte  de  réclamer  comme  un  droit  ce  que 
votre  foi  me  demande  comme  une  grâce.  Non,  je  ne 
saurais  oublier  ni  la  pompe  déployée  pour  nous  rece- 
voir dans  les  écoles  comme  dans  les  églises,  ni  les  naïfs 
compliments  des  enfants,  où  se  trahit  la  plume  exercée 
d'un  maître,  ni  les  chants  qui  nous  saluent  à  notre  en- 
trée, ni  l'empressement  avec  lequel  les  magistrats 
municipaux  viennent  s'asseoir  à  nos  côtés  pour  jouir 
du  spectacle  d'une  classe  bien  tenue,  et  faire  hommage 
de  leurs  louables  efforts  au  premier  pasteur  du  diocèse. 
Ah  !  qu'il  dure,  qu'il  se  consolide,  qu'il  se  perpétue, 
cet  admirable  accord  entre  l'église  et  l'école,  sans 
lequel  le  prêtre  perdrait  une  partie  de  son  influence, 
et  le  maître,  le  prestige  de  son  autorité.  Si  jamais  vos 
écoles  nous  étaient  fermées,  nous  passerions,  les  lar- 
mes dans  les  yeux,  le  front  assombri  par  l'inquiétude 
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de  la  tendresse  paternelle,  devant  ces  classes  où  l'on 
n'enseignerait  plus  le  catéchisme  et  où  Dieu  serait 
traité,  sinon  en  ennemi,  du  moins  en  étranger  et  en 
suspect.  Non,  ma  patrie  ne  verra  pas  ces  jours  de 
deuil,  votre  évêque  continuera  à  enseigner  non  seu- 
lement dans  la  chaire  du  temple,  mais  dans  la  chaire 
de  l'école,  sa  présence  y  sera  souhaitée  comme  on 
souhaite  la  présence  d'un  père,  et  le  souvenir  de  sa 
visite  y  demeurera  gravé  dans  tous  les  cœurs. 

Voilà  dans  quels  sentiments  nous  allons  revoir  et 
bénir  pour  la  seconde  fois  notre  beau  diocèse.  Il  n'est 
guère  d'Eglises  où  l'on  trouve  une  aussi  grande  va- 
riété de  sites,  de  climats,  d'intérêts,  d'études,  de 
commerce,  d'industrie  et  de  travail.  Parmi  les  vingt- 
cinq  villes  qui  la  peuplent,  les  unes  ont  un  glorieux 
passé,  de  vieilles  familles,  des  traditions  dix  fois  sé- 
culaires ;  les  autres,  nées  d'hier,  ont  amassé,  dans 
trente  ans,  la  fortune,  la  considération,  l'influence, 
que  donnent  les  grandes  affaires  entreprises  avec  intel- 
ligence et  soutenues  par  la  sagesse  et  l'économie.  Nos 
paroisses  de  campagne  ont  gardé  presque  toutes  leur 
caractère  propre  avec  leur  fidélité  à  la  même  culture 
et  au  même  sillon.  Les  maisons  y  portent  la  trace  des 
vieilles  mœurs,  on  la  lit  sur  le  visage  des  robustes 
paysans,  et  leur  cœur,  aussi  généreux  que  leur  regard 
est  ardent,  ne  dément  jamais  la  parole  et  l'accent  de 
leur  bouche.  Mais,  dans  cette  variété  presque  infinie 
de  races,  d'intelligence,  d'intérêts  et  d'éducation  une 
pensée  supérieure  domine  et  commande  tout  le  reste, 
à  la  ville  comme  à  la  campagne,  c'est  la  pensée  de 
la  foi.  La  foi  relie,  des  sommets  de  l'Aigoual  aux  ri- 
vages du  Rhône,  et  de  la  fontaine  d'Eure  à  la  fon- 
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taine  de  Nîmes,  toutes  nos  populations  catholiques, 
et  soit  que  pour  les  consoler  et  les  instruire  il  nous 
faille  gravir  des  pentes  ombragées  par  les  châtaigniers, 
soit  que  nous  descendions  dans  les  vallons  étroits  où 
serpente  le  Gard,  nous  trouvons  toujours  la  même 
foi.  La  foi  est  partout  la  même,  ferme,  intraitable  et 
démonstrative.  Elle  s'est  enracinée  au  milieu  même 
des  tempêtes  qui  l'ont  secouée,  dans  un  lit  plus  pro- 
fond encore  que  celui  de  nos  rivières,  et  les  monta- 
gnes qui  lui  servent  d'asile  sont  comme  l'image  de 
sa  force  et  de  sa  durée.  Plus  j'étudie  cette  foi  robuste, 
plus  je  suis  pénétré  de  reconnaissance  envers  Dieu, 
qui  nous  a  laissé  un  tel  trésor.  Oh  !  mes  chers  diocé- 
sains, que  d'actions  de  grâces  ne  devons-nous  pas  au 
Seigneur  en  comparant  notre   sort  à  celui  de  tant 
d'autres  peuples  qui  n'ont  pas  eu  le  même  bonheur  ! 
Et  comme  le  spectacle  que  donnent  nos  frères  séparés 
doit  nous  rendre  plus  sensible  encore  cet  inappré- 
ciable bienfait  !  Laissez-nous  donc  vous  éclairer  tou- 
jours davantage  par  des  catéchismes  et  des  confé- 
rences familières.  A  mesure  que  vous  deviendrez 
plus  instruits,  vous  vous  sentirez  plus  libres,  plus 
heureux,  plus  saintement  jaloux  de  rester  catholiques, 
plus  résolus  que  jamais  à  demeurer  tels  jusque  dans 
la  mauvaise  fortune,  tels  jusque  dans   la  persécu- 
tion, tels  jusque  dans  la  mort. 

Ce  qui  achève  de  mettre  en  relief  votre  caractère 
profondément  religieux  et  vos  vertus  domestiques, 
c'est  l'épreuve  que  nous  traversons  ensemble.  Jamais 
la  mobilité  des  affaires  n'a  été  plus  grande,  jamais  le 
pouvoir  n'a  plus  rapidement  changé  de  main  ;  les 
institutions,  les  lois,  les  hommes,  tout  passe  et  se  re- 
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nouvelle,  presque  d'heure  en  heure,  comme  en  un 
théâtre  où  Ton  aurait  gagé  de  précipiter  l'action  sans 
arriver  jamais  au  dénouement.  C'est  l'accomplisse- 
ment littéral  des  paroles  de  l'Ecriture  :  In  imagine 
pertransit  homo.  L'homme  n'est  plus  qu'une  image, 
une  vapeur,  une  ombre.  Mais  il  a  beau  faire,  il  n'en- 
traînera pas  la  religion  dans  le  torrent  de  la  révolu- 
tion débordée.  Tout  a  changé  autour  de  nous,  et  nous 
venons,  toujours  avec  le  même  caractère,  les  mêmes 
droits,  les  mêmes  devoirs,  pour  vous  instruire  dans 
la  même  doctrine  et  vous  consoler  par  les  mêmes 
espérances.  Tout  a  changé  autour  de  vous,  et  vous 
venez  à  notre  rencontre  toujours  avec  le  même  em- 
pressement, le  même  respect  et  la  même  allégresse, 
pour  être  instruits,  consolés  et  bénis.  Ah  !  ne  parlons 
plus  d'épreuves,  de  disgrâces,  de  soupçons,  d'ennuis, 
triste  retour  et  inévitable  alternative  des  affaires  d'ici- 
bas.  Un  jour  de  bonheur  passé  dans  vos  églises  et 
dans  vos  presbytères  fait  oublier  bien  des  peines. 
Une  tournée  de  confirmation  est  un  grand  délasse- 
ment dans  les  soucis  du  jour.  Vous  nous  dites  avec 
tant  de  cœur  et  de  charme,  de  la  voix,  du  geste,  du 
regard  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur :  Benedictus  qui  venib  in  nomine  Domini  {. 
Laissez-nous  vous  devancer  par  cette  lettre  et  an- 
noncer notre  arrivée  en  vous  disant:  «  Je  suis  le 
bon  pasteur,  je  voudrais  l'être  encore  davantage  : 
Ego  sum  bonus  pastor.  Le  bon  pasteur  donne  sa  vie 
pour  ses  brebis  :  Bonus  pastor  animam  suam  dat  pro 
ovibus  suis.  Que  Dieu  en  agrée  le  sacrifice,  s'il  lui 

1  Jomn.,  xn,  13, 
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plaît  de  l'abréger  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut. 
Mais  surtout  qu'il  hâte  le  jour  où  il  n'y  aura  plus 
qu'un  seul  troupeau  et  qu'un  seul  pasteur  :  Et  fiet 
unum  ovile  et  tenus  pastor  1 . 


1  Joann.,  x,  16. 
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L'ENTRÉE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  SAINT-SULP1CE 

AU      GRAND      SÉMINAIRE 
25  juillet   1880. 


Nous  vous  faisons  cette  lettre,  Messieurs  et  bien- 
aimés  coopérateurs,  les  yeux  tournés  vers  Marie,  que 
la  basilique  et  le  diocèse  de  Nîmes  honorent  comme 
leur  patronne  dans  le  glorieux  mystère  de  son  As- 
somption. Nous  mettons  sous  cet  auguste  et  divin 
patronage  l'entreprise  dont  nous  venons  vous  entre- 
tenir, bien  persuadé  qu'en  la  commençant  sous  de 
tels  auspices,  elle  sera  bénie  de  Dieu,  agréable  aux 
hommes,  utile  à  notre  clergé,  féconde  en  fruits  de 
grâces  et  de  salut  pour  nous,  pour  vous-mêmes  et 
pour  tout  le  pays. 

Cette  entreprise  est  une  des  plus  graves  que  puisse 
faire  un  évêque,  et  ce  n'est  pas  sans  avoir  prié,  ré- 
fléchi ,  consulté ,  que  nous  avons  pris  notre  parti. 
Nous  avons  résolu  de  remettre,  à  partir  du  1er  sep- 
tembre prochain,  la  conduite  de  notre  grand  sémi- 
naire à  la  vénérable  compagnie  de  Saint-Sulpice.  Il 
n'a  rien  moins  fallu  que  nos  vives  instances   pour 
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faire  agréer  nos  offres.  Mais  Dieu  a  visiblement  in- 
cliné vers  nous  le  cœur  des  disciples  de  M.  Olier. 
Mais  dans  le  cours  des  négociations,  M.  Icard,  le  très 
honoré  supérieur  général  de  la  compagnie,  est  allé 
faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Chartres  pour 
connaître  la  volonté  du  ciel.  Mais,  les  négociations  à 
peine  terminées,  nous  sommes  allé  célébrer  nous- 
même  nos  actions  de  grâces  dans  le  sanctuaire  de 
Notre-Dame  de  Lourdes,  et  il  nous  est  resté,  après 
ces  démarches,  ce  sentiment  profond  du  devoir  ac- 
compli, cette  manifestation  intérieure  de  la  volonté 
de  Dieu,  qui  console  et  qui  affermit  l'âme  dans  les 
grandes  résolutions  qu'elle  a  prises. 

Nous  ne  nous  dispenserons  pas  pour  cela  de  vous 
dire  les  graves  motifs  qui  ont  déterminé  notre  con- 
duite. Si  nous  n'en  devons  compte  qu'à  notre  cons- 
cience et  à  l'Eglise,  ii  nous  est  agréable  d'en  faire 
part  au  clergé,  dont  nous  sommes  le  père  encore  plus 
que  le  chef.  Un  père  est  souvent  obligé,  pour  exercer 
le  commandement,  de  mûrir  dans  le  secret  les  pro- 
jets qui  intéressent  sa  jeune  famille.  Mais  la  plus 
grande  satisfaction  qu'il  puisse  éprouver  au  jour  de 
l'exécution,  c'est  de  découvrir  à  ses  enfants  assem- 
blés tout  le  fond  de  son  âme,  et  sans  les  faire  juges 
d'une  autorité  à  laquelle  ils  rendent,  comme  ils  le 
doivent,  respect,  amour  et  obéissance,  il  les  associe 
à  ses  démarches,  et  il  en  assure  le  succès  en  faisant 
à  la  piété  filiale  un  appel  toujours  entendu. 

Je  ne  vous  rappellerai  pas  qu'après  la  Réforme  nos 
plus  illustres  prédécesseurs  n'eurent  pas,  pendant 
trois  siècles,  d'autre  pensée  que  de  réaliser  le  vœu 
inquiet  et  fécond  du  saint  concile  de  Trente,  en  for- 
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mant  un  séminaire,  en  le  confiant  à  une  congrégation 
et  en  bâtissant,  pour  le  tenir,  non  loin  de  notre  ca- 
thédrale, une  belle  et  spacieuse  demeure,  vraiment 
digne  de  cette  pieuse  destination.  C'était  la  congré- 
gation des  doctrinaires  que  les  évêques  de  Nîmes 
avaient  appelée  à  ce  ministère  à  la  fois  modeste  et 
glorieux.  Etablie  à  Nîmes  en  1667  par  une  ordon- 
nance de  Mgr  Gohon,  confirmée  en  1670  par  lettres 
patentes  de  Louis  XIV,  cette  congrégation  fit  de  notre 
séminaire  un  des  meilleurs  du  royaume,  et  la  paroisse 
Saint-Charles,  dont  elle  était  chargée  aussi  bien  que 
de  l'éducation  des  jeunes  clercs,  devint  une  des  plus 
florissantes  de  la  cité.  Les  Fléchier,  les  la  Parisière, 
les  Becdelièvre,  protégèrent  et  enrichirent  à  l'envi 
rétablissement.  Les  pères  doctrinaires  soutinrent  leur 
rôle  avec  honneur  jusqu'à  la  fin,  et  quand  la  révolu- 
tion ferma  leur  séminaire,  ils  laissaient  une  généra- 
tion sacerdotale  animée  des  sentiments  les  plus 
généreux,  capable  de  résister  à  Terreur,  heureuse 
de  rendre  témoignage,  jusque  dans  la  prison,  l'exil 
et  la  mort,  à  l'inviolable  pureté  de  la  foi  catholique. 
La  restauration  du  siège  de  Nîmes,  en  1821,  amena, 
deux  ans  après,  la  restauration  du  séminaire.  M8r  de 
Chaffoy,  dont  la  mémoire  demeurera  en  bénédiction 
dans  ce  diocèse  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  ne  put, 
comme  il  l'avait  souhaité,  confier  à  une  congrégation 
le  séminaire  renaissant.  Les  compagnies  de  Saint-Sul- 
pice  et  de  Saint-Lazare  renaissaient  à  peine  ;  le  novi- 
ciat de  la  compagnie  de  Jésus  ne  faisait' que  de 
rouvrir  ;  il  fallait  chercher  ailleurs  des  règlements  et 
des  modèles  et  former,  dans  le  sein  même  du  clergé 
nîmois,  une  société  de  prêtres  diocésains  pour  entre- 
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prendre  ce  grand  ouvrage.  Mgr  de  Chaffoy  ne  recula 
pas  devant  cette  tâche.  Prenant  pour  modèle  le  sémi- 
naire de  Besançon,  il  y  envoya  un  jeune  prêtre, 
M.  Boucarut,  pour  en  étudier  l'esprit,  et  appela  lui- 
même  à  Nîmes  un  directeur  de  Besançon,  M.  Cuenot, 
pour  aider,  par  ses  exemples  et  par  ses  conseils,  à 
l'application  de  la  règle.  Ainsi  furent  associés,  dans 
une  commune  pensée,  M.  Boucarut  et  M.  Cuenot,  ces 
deux  hommes  en  qui  se  personnifia,  pour  ainsi  dire, 
le  génie  de  nos  séminaires,  et  qui  portèrent,  l'un  à 
Nîmes,  l'autre  à  Besançon,  le  redoutable  fardeau  du 
supériorat.  Ils  entretinrent  les  plus  touchantes  rela- 
tions, et  on  aimait  à  apprendre  de  chacun  d'eux 
toute  l'estime  que  méritait  l'autre.  La  régularité  sainte 
était  le  fond  de  leur  caractère  et  de  leurs  habitudes. 
M.  Boucarut  la  communiqua  aux  directeurs,  qui  par- 
tagèrent avec  lui  le  poids  de  la  chaleur  et  du  jour, 
et  tout  marcha,  sous  sa  conduite,  comme  à  la  pa- 
role, parce  que  la  parole  n'était  elle-même  que  la 
règle. 

Il  y  a  cinquante-six  ans  que  cette  œuvre  dure,  et 
la  régularité  est  toujours  la  même.  M.  Boucarut  revit 
tout  entier  dans  son  successeur,  dont  nous  avons  fait 
notre  vicaire  général,  et  les  premiers  élèves  de  ce 
vénéré  maître,  devenus  à  leur  tour  vénérables  par 
leur  âge  et  par  leurs  services,  sont  encore  aujourd'hui 
les  continuateurs  de  son  esprit  et  de  ses  traditions. 
La  théologie,  l'histoire  ecclésiastique,  l'archéologie 
sacrée,  ont  trouvé  en  eux  des  interprètes  du  plus  rare 
mérite.  Leurs  livres  sont  classiques  et  leur  réputation 
reçoit  partout  de  légitimes  hommages.  Mais  le  jour 
n'est  pas  éloigné  où  leurs  forces  trahiront  leur  zèle. 
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Ni  le  zèle  ni  la  science  ne  sauraient  mettre  nos  plus 
vénérables  directeurs  à  l'abri  du  temps.  Leur  âge 
commence  à  réclamer  le  repos,  et  tout  en  leur  assu- 
rant ce  repos  avec  les  honneurs  dus  à  leurs  mérites, 
il  a  fallu  nous  demander  à  qui  nous  confierions  les 
chaires  où  leurs  cheveux  ont  si  noblement  blanchi  au 
service  de  l'Eglise. 

D'autres  prêtres,  non  moins  distingués,  ont  appar- 
tenu à  notre  séminaire;  mais  le  séminaire  n'a  eu  que 
les  prémices  de  leur  talent  et  de  leur  vertu,  ou  bien 
ils  l'ont  quitté  dans  la  maturité  de  l'âge  pour  achever 
ailleurs  leur  sillon.  Les  uns  ont  reçu  le  fardeau  de 
l'épiscopat,  les  autres  ont  été  appelés  par  la  confiance 
des  évêques  de  Nîmes  aux  fonctions  canoniales,  plu- 
sieurs ont  été  enlevés  par  une  mort  prématurée,  en 
sorte  que  le  recrutement  de  la  maison  devient  chaque 
jour  plus  nécessaire,  et  cependant  chaque  jour  plus 
difficile.  Sans  doute,  les  curés  qui  gouvernent  nos 
grandes  paroisses  n'auraient  pas  hésité  à  en  sortir  si 
nous  avions  fait  appel  à  leur  dévouement.  Mais  il 
fallait  compter  avec  des  habitudes  contractées  dans 
le  saint  ministère  ;  il  fallait  surtout  leur  donner  des 
successeurs  capables  de  continuer  leur  ouvrage.  Heu- 
reux les  diocèses  où  les  yeux  se  reposent  avec  satis- 
faction sur  une  nombreuse  jeunesse  sacerdotale,  et  où 
le  vent  du  siècle  n'a  pas  desséché  les  vocations  dans 
leur  fleur  !  Ce  bonheur  devient  tous  les  jours  plus 
rare,  et  vous  savez,  Messieurs  et  bien-aimés  coopé- 
rateurs,  que  le  diocèse  de  Nîmes  est  de  ceux  à  qui  les 
prêtres  commencent  à  manquer.  Nous  avons  essayé 
de  combler  quelques  vides  en  sollicitant  des  secours 
étrangers.  Le  diocèse  de  Besancon  et  le  diocèse  de 
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Monde  nous  ont  cédé  pour  un  temps,  avec  une  pré- 
cieuse obligeance,  de  jeunes  ecclésiastiques  qui  ont 
accepté  de  faire  chez  nous  les  premières  années  de 
leur  ministère.  Mais  plusieurs  postes,  nécessaires  ou 
utiles  à  pourvoir,  sont  encore  vacants,  et  nous  ne  pou- 
vons plus  guère  compter  sur  les  prêtres  du  dehors. 
L'avenir,  il  est  vrai,  nous  rassure,  car  Dieu  a  béni  les 
efforts  que  nous  avons  faits  pour  restaurer  le  petit 
séminaire  de  Beaucaire,  créer  des  maîtrises,  ouvrir  à 
Sommières  des  classes  latines,  et  rappeler  à  la  tradi- 
tion des  bonnes  et  patientes  études  une  génération1 
qui  les  oubliait.  Mais  cet  avenir,  quelque  assuré  qu'il 
paraisse,  est  encore  lointain.  Il  faut  douze  ans  pour 
faire  un  prêtre.  Il  y  a  cinq  ans  que  nous  semons  et 
que  nous  plantons  partout  ;  quelque  hâtive  que  soit 
la  culture,  nous  devons  l'attendre  du  temps  aussi 
bien  que  du  zèle  ;  nos  fleurs  nouvelles  commencent  à 
s'épanouir  dans  les  classes  d'humanités  et  de  rhéto- 
rique. Que  Dieu  nous  accorde  cinq  ans  encore  pour 
que  les  fleurs  se  changent  en  fruits  et  que  les  fruits 
aient  le  temps  de  parvenir  à  leur  maturité.  C'est  dans 
cinq  ans  seulement  que  notre  grand  séminaire  aura 
repris  son  éclat,  qu'on  y  comptera,  s'il  plaît  à  Dieu, 
près  de  cent  élèves,  et  que  chaque  année  nous  don- 
nera les  quinze  prêtres  nécessaires  au  recrutement 
annuel  du  clergé  diocésain. 

Les  maîtrises  et  les  collèges,  où  se  préparent  ces 
jeunes  recrues,  exigent  un  personnel  enseignant  qui 
diminue  nos  ressources  actuelles.  Là  encore,  aussi 
bien  que  dans  les  paroisses,  nous  n'aurions  pu  dé- 
placer les  meilleurs  sujets  sans  interrompre  un  ser- 
vice nécessaire.  C'est  ainsi  que  nous  avons  été  amené 
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à  chercher  ailleurs  que  dans  notre  diocèse  des  maî- 
tres éprouvés,  sur  qui  nous  pourrions  nous  reposer 
désormais  de  la  conduite  du  grand  séminaire  de 
Nîmes  et  de  la  formation  de  la  tribu  sacerdotale. 

Les  exemples  du  voisinage  nous  y  invitaient.  Pres- 
que tous  les  grands  séminaires  du  Midi  sont  dirigés 
par  des  congrégations.  Les  lazaristes  enseignent  à 
Nice,  à  Montpellier,  à  Marseille,  à  Angoulême,  à  Albi, 
àCahors,  à  Garcassonne  ;  les  jésuites,  à  Mende,  à  Aire, 
à  Montauban  et  à  Valence;  les  oblats,  àFréjus  et  à 
Ajaccio  ;  les  maristes,  à  Agen.  La  compagnie  deSaint- 
Sulpice,  plus  féconde  encore,  quoique  plus  ancienne, 
est  répandue  partout.  Elle  tient  en  France  vingt-deux 
maisons,  et,  clans  le  nouveau  monde,  les  diocèses  de 
Montréal  et  de  Baltimore  jouissent  depuis  longtemps 
de  ses  services.  Sans  parler  de  nos  Eglises  du  Nord, 
c'est  elle  qui  forme  le  clergé  diocésain  dans  nos  plus 
célèbres  métropoles  du  Midi  :  à  Toulouse,  à  Aix,  à 
Bordeaux,  à  Avignon;  comme  parmi  les  fortes  races 
de  nos  montagnes,  à  Viviers,  au  Puy,  à  Tulle,  à 
Rodez,  à  Clermont,  à  Limoges  ;  sous  le  ciel  des  Pyré- 
nées comme  sous  le  ciel  des  Cévennes.  On  voit,  par 
cette  énumération  seule,  que  les  disciples  de  M.  Olier 
savent  s'accommoder  à  tous  les  climats  et  assouplir  à 
leur  règle  tous  les  caractères.  Telle  est  la  règle  et  tel 
est  l'esprit  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice.  Cette 
règle,  appelée  et  appliquée  dans  les  diocèses  les  plus 
divers,  et  qui  a  partout  pou-r  elle  la  sanction  de 
l'expérience  et  du  succès,  commande  naturellement 
une  confiance  sans  réserve. 

Interrogez  les  prêtres  formés  à  cette  grande  école, 
ils  vous  répondront  qu'elle  est  par  excellence  l'école 
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du  respect,  de  la  modestie  et  de  l'oubli  de  soi-même. 
Sa  soumission  et  sa  fidélité  au  saint-siège  lui  ont  valu 
les  encouragements  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII  ;  elle 
a  formé  une  maison  à  Rome,  pour  s'initier  plus 
sûrement  encore  à  la  vraie  doctrine,  et  la  commu- 
nauté de  Saint-Sulpice  a  sa  place  dans  la  ville  éter- 
nelle, parmi  les  institutions  qui  viennent,  de  tous  les 
bouts  de  l'univers,  chercher  la  respiration,  la  sève  et 
la  vie  de  la  foi  catholique  autour  du  vicaire  infaillible 
de  Jésus-Christ.  Mais  la  compagnie  de  Saint-Sulpice 
se  fait  aussi  un  honneur  et  un  devoir  d'obéir  aux 
évêques  et  de  les  servir.  Elle  salue  et  vénère  en  eux 
les  successeurs  des  apôtres,  les  pasteurs  légitimes 
dont  on  ne  saurait  s'écarter  sans  dévier  de  la  voie 
droite,  et  à  qui  les  prêtres  doivent  tout  d'abord  leur 
obéissance,  selon  la  promesse  sacrée  qu'ils  en  ont  faite 
au  jour  de  leur  ordination.  Enfermée  dans  le  cercle 
de  ses  attributions,  elle  ne  connaît  que  le  séminaire, 
elle  y  fait  régner  la  règle,  et  son  bonheur  est  de  la 
voir  acceptée  par  les  jeunes  élèves,  non  par  con- 
trainte, mais  par  raison  et  par  amour.  Elle  fait  de  la 
vie  cachée  sa  principale  étude,  ne  négligeant  rien 
pour  éloigner  de  ses  élèves  les  vains  bruits  du  monde 
et  les  préjugés  du  dehors.  Elle  les  met  en  garde 
contre  le  faux  éclat  de  la  parole,  le  désir  d'être  po- 
pulaire, l'ardeur  de  se  montrer,  la  tendance  à  se 
rechercher  soi-même  dans  l'exercice  du  saint  minis- 
tère. Elle  veut  avoir  en  eux  de  bons  et  solides  caté- 
chistes. Que  ne  doit  pas  la  société  française  aux  caté- 
chismes de  Saint-Sulpice  ?  J'ai  l'espoir  que  le  diocèse 
de  Nîmes  trouvera  dans  notre  nouveau  séminaire 
l'art,  trop  délaissé,  de  catéchiser  le  peuple,  et  que  le 


DE  LA  COMPAGNIE  DE   SAINT-SULPICE  AU  SÉMINAIRE.  157 

clergé,  formé  par  les  maîtres  de  ce  grand  art,  en  fera 
son  premier  devoir  et  son  premier  mérite. 

Mais  le  principal  avantage  de  notre  entreprise  est 
dans  la  sécurité  complète  et  profonde  qu'elle  nous 
donne  pour  l'avenir.  Nous  n'aurons  plus  à  trembler 
pour  notre  cher  séminaire,  au  moindre  accident  qui 
pourrait  éloigner  de  sa  chaire  un  de  nos  vénérables 
directeurs,  ni  à  chercher,  d'un  regard  inquiet,  à  qui 
l'on  pourrait  confier  sa  succession.  La  compagnie  de 
Saint-Sulpice  se  recrute  elle-même  dans  les  deux 
mondes,  et  forme  dans  la  solitude  d'Issy  les  prêtres 
qui  aspirent  à  entrer  chez  elle.  Elle  les  façonne  à 
l'étude  et  à  la  piété  par  des  exercices  qui  trempent  à 
la  fois  leur  cœur,  leur  esprit,  leur  caractère,  dans  la 
souplesse  et  dans  la  vigueur.  Elle  les  essaie  dans  des 
charges  modestes  ;  elle  les  transporte,  selon  le  besoin 
et  l'occasion,  d'un  diocèse  dans  un  autre;  elle  les 
associe  en  tenant  compte  de  leur  âge,  de  leur  apti- 
tude et  de  leur  tempérament  ;  elle  utilise  tous  ses 
sujets  dans  les  ministères  les  plus  variés,  en  sorte 
qu'un  changement  de  personne,  dans  la  direction  et 
l'enseignement  d'un  séminaire,  n'a  rien  de  difficile, 
ni  d'incertain,  ni  d'inquiétant.  Rien  n'altère  jamais 
l'esprit  de  la  communauté,  rien  n'en  diminue  la  salu- 
taire influence.  Nous  sommes  donc  assuré  d'un  re- 
crutement certain,  facile,  honorable,  fait  sur  une 
large  échelle,  avec  toutes  les  ressources  d'une  grande 
compagnie.  Cette  compagnie  jouit,  depuis  deux 
siècles  passés,  du  respect  et  de  l'estime  du  monde 
entier  ;  elle  a  pu,  dans  ces  derniers  temps,  malgré 
l'incertitude  des  affaires,  accepter  de  nouvelles 
charges  et  fonder  de  nouvelles  maisons,  tant  Dieu  a 
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béni  sa  modestie,  tant  elle  a  trouvé  de  cœurs  géné- 
reux pour  l'embrasser  par  choix  et  pour  \a  mettre  au 
service  de  l'Eglise. 

Vous  comprendrez  volontiers,  Messieurs  et  bien- 
aimés  coopérateurs ,  que  nous  ne  pouvions  nous 
adresser  mieux  pour  assurer  notre  avenir.  Cet  avenir 
était  comme  le  tourment  de  notre  âme.  Il  nous  était 
prescrit  d'y  penser;  le  titre  que  nous  portons,  aussi 
bien  que  notre  charge  épiscopale,  nous  en  imposent  le 
devoir.  C'est  notre  devoir,  en  effet,  non  pas  seule- 
ment de  pourvoir  aux  nécessités  du  moment,  mais 
de  semer,  de  planter,  de  bâtir,  dans  l'intérêt  de  ceux 
qui  viendront  après  nous.  Peut-être,  en  fermant  les 
yeux  sur  le  siècle  futur,  se  concilierait-on  les  esprits 
du  jour  et  achèterait-on  ainsi  le  repos  de  sa  vie. 
Mais  le  père  de  famille  songe  à  ses  enfants,  et  le  sou- 
verain, aux  enfants  de  ses  sujets.  L'évêque,  père  et 
souverain  tout  ensemble,  a  charge  d'âmes  jusque 
dans  la  postérité.  Il  voit  de  haut,  il  regarde  au  loin, 
il  prévoit  et  prépare  des  jours  dont  il  ne  verra  pas 
l'aurore,  semblable  au  père  qui  rebâtit  sa  maison  non 
pas  pour  lui-même,  mais  pour  ses  enfants;  semblable 
au  souverain  qui  creuse  des  ports,  trace  des  routes, 
fonde  des  villes,  pose  partout  la  première  pierre  des 
grands  monuments,  et  laisse  à  d'autres  la  gloire  de 
les  couronner. 

Voilà  les  sentiments  dont  nous  n'avons  cessé 
d'être  animé  envers  vous,  et  qui  ne  cesseront  de  pré- 
sider à  tous  nos  actes,  tant  qu'il  plaira  à  la  divine 
miséricorde  de  nous  laisser  à  votre  tête.  Ces  senti- 
ments, vous  les  goûtez,  nous  en  sommes  sûr,  car 
vous  sacrifiez,  comme  nous,  le  repos  du  présent  aux 
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avantages  de  l'avenir,  clans  toutes  les  entreprises  que 
vous  faites  pour  le  salut  des  âmes  et  le  bien  de  vos 
paroisses.  Recevez  donc,  avec  cet  esprit  excellent 
qui   vous   distingue ,    les   vénérables    ouvriers    qui 
viennent  cultiver  dans  notre  séminaire  les  espérances 
sacerdotales  de  notre  diocèse.   I/accueil  que  vous 
leur  ferez  ajoutera  encore  à  leur-bonne  volonté  et  à 
leur  zèle.  Vous  les  verrez,  pendant  la  retraite  ecclé- 
siastique, priant  pour  nous  et  au  milieu  de  nous.  Ils 
vous  présideront  sans  vous  connaître  encore,  mais 
non  pas  sans  vous  aimer.  Honorez-les  de  votre  es- 
time, donnez-leur  votre   confiance,  témoignez  par 
votre  exactitude,  par  votre  silence,  par  votre  recueil- 
lement, que  vous  avez  de  la  retraite  une  haute  idée. 
Que  nos  assemblées  ne  leur  paraissent  ni  moins  fer- 
ventes ni  moins  unanimes  que  celles  des  Eglises  les 
plus  renommées,  et  que  la  première  impression  que 
vous  ferez  sur  eux  soit  tout  à  l'honneur  du  clergé  de 
Nîmes.  Ce  ne  sera  ni  votre  gloire  ni  la  nôtre,  mais 
celle  de  Dieu,  de  l'Eglise,  du  diocèse,  objet  unique 
de  nos  communes  pensées  et  de  nos  communs  de- 
voirs, lien  sacré  de  nos  affections  communes,  espoir 
de  tous  les  efforts  que  nous  concertons,  dans  une 
commune  action,  pour  nous  sauver  ensemble  et  sau- 
ver le  peuple  confié  à  nos  soins. 

En  accueillant  les  maîtres  nouveaux,  nous  témoi- 
gnerons aux  anciens  notre  respect,  notre  reconnais- 
sance et  notre  affection.  Je  me  fais  votre  interprète 
très  autorisé  en  disant  aux  uns  :  Soyez  les  bienvenus; 
aux  autres  :  Merci  pour  tout  le  bien  que  vous  nous 
avez  fait.  Que  Dieu  et  la  sainte  Vierge,  patronne  du 
diocèse  de  Nîmes,  gardent  longtemps  nos  vétérans; 
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ce  sont  nos  modèles  et  nos  amis.  Que  Dieu  et  la  sainte 
Vierge,  patronne  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice, 
gardent  et  protègent  parmi  nous  les  fils  de  M.  Olier  ; 
ce  sont  les  guides  de  notre  jeunesse  et  les  pères  du 
siècle  futur.  A  Dieu  tout  honneur  et  toute  gloire  !  A 
Marie  l'hymne  de  nos  actions  de  grâces,  que  Marie 
elle-même  a  tiré  de  son  cœur  et  chanté  à  la  gloire  de 
son  Dieu  :  Magnificat  anima  mea  Dominum. 


LETTRE 

AU   CLERGÉ   DU   DIOCÈSE    DE   NIMES 

POUR  LUI  ANNONCER  LA  MORT  DE  M.  BOUCARUT 

16  septembre  1880, 


En  vous  annonçant,  il  y  a  un  mois,  que  nous 
remettions  aux  mains  de  la  compagnie  de  Saint-Sul- 
pice  la  conduite  de  notre  grand  séminaire,  nous  nous 
faisions  un  grand  plaisir  de  rappeler  les  services  de 
M.  l'abbé  Boucarut,  notre  vicaire  général,  à  qui  cette 
maison  a  dû,  pendant  vingt-cinq  ans,  une  juste  re- 
nommée de  science  ecclésiastique,  d'esprit  de  foi  et 
de  pieuse  régularité. 

Cet  éloge,  ratifié  par  tous  vos  suffrages,  était,  sans 
que  nous  le  sachions,  comme  l'oraison  funèbre  de 
ce  vénérable  vieillard.  M.  Boucarut  recevait,  quel- 
ques jours  après,  les  secours  de  notre  sainte  religion. 
Nous  apprenons  aujourd'hui  qu'il  vient  de  s'endor- 
mir dans  la  paix  du  Seigneur,  et  c'est  pour  nous  un 
devoir  de  vous  donner  le  signal  des  regrets  et  des 
larmes,  comme  nous  vous  donnions  naguère  celui 
de  l'estime,  de  la  reconnaissance  et  de  l'affection. 

Quelle  longue  et  édifiante  carrière  !  Que  de  mérites 
accumulés!  Que  d'exemples  à  proposer  aux  prêtres 
dans  tout  le  cours  de  leur  sacerdoce  ! 
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La  vie  de  M.  Boucarut  a  rempli  presque  tout  un 
siècle,  et  ce  siècle,  il  Ta  donné  tout  entier  à  Dieu,  à 
l'Eglise,  au  devoir. 

Né  à  Sommières  le  27  janvier  1793,  il  reçut  le  bap- 
tême au  lendemain  du  plus  grand  crime  qui  ait  été 
commis  dans  le  monde,  dans  cette  année  si  fatale 
à  la  France,  dont  l'horreur  devrait  croître  au  lieu  de 
s'affaiblir,  puisque  nous  continuons  à  en  expier  les 
odieux  attentats. 

Son  éducation  domestique  se  fit  au  milieu  des 
perplexités  de  la  Terreur;  elle  n'en  fut  que  plus 
ferme,  plus  forte,  plus  chrétienne;  elle  fut  telle  que 
la  donnaient  alors  les  vraies  mères,  les  mères  vrai- 
ment dignes  de  ce  nom  par  le  caractère  et  la  vertu. 

Destiné  au  service  des  autels  dès  que  les  autels 
furent  rétablis,  il  s'y  prépara  par  la  piété  et  par 
l'étude.  Mais  ce  ne  fut  pas  une  préparation  médiocre 
et  incomplète.  Il  voulait  posséder  tous  les  trésors 
des  langues  anciennes  et  de  la  science  profane  avant 
de  s'adonner  à  la  science  sacrée. 

Les  écoles  renaissantes  de  Montpellier  le  comp- 
tèrent parmi  leurs  élèves  les  plus  studieux.  Là 
parut  sa  chasteté  au  milieu  de  la  dépravation  trop 
familière  à  la  jeunesse.  Sa  vocation  ecclésiastique  fut 
la  récompense  de  cette  pudeur  singulière  qui  était 
née  avec  lui,  qui  tremblait  au  moindre  mot  à  peine 
propre  à  l'alarmer,  et  qui  garda,  comme  une  senti- 
nelle vigilante,  l'entrée  de  sa  belle  âme  contre  toutes 
les  tentations  du  monde,  au  point  de  lui  en  faire 
redouter  jusqu'à  l'ombre  et  l'apparence. 

Elève  du  séminaire  d'Avignon,  il  acheva  de  s'y 
former,  par  la  rigoureuse  observance  de  la  règle,  à 
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la  pratique  de  tous  les  devoirs  de  son  état.  Son  ordi- 
nation sacerdotale  date  du  31  mai  1817,  et  dès  le 
lendemain  il  reçoit  le  titre  de  vicaire  de  Saint-Gilles. 
Cinq  ans  d'exercice  dans  ce  modeste  ministère  suf- 
firent pour  le  désigner  à  de  hautes  et  délicates  fonc- 
tions. La  confiance  de  Mgr  de  Chaffoy  ne  fut  pas 
trompée  quand  elle  l'appela,  dès  le  1er  octobre  1822, 
au  grand  séminaire  de  Nîmes,  et  un  an  après  aux 
fonctions  de  supérieur.  La  reconnaissance  publique 
n'a  pas  cessé  de  voir  en  lui  le  fondateur  de  la  mai- 
son. Ce  n'est  que  justice.  Il  fallait  tout  créer,  tout 
régler,  tout  faire  marcher  à  la  parole.  M.  Boucarut 
créa,  régla,  dirigea  tout,  et  parut  en  toute  chose  à 
la  hauteur  de  sa  tâche.  Sa  simplicité,  quelquefois 
naïve  et  douce  comme  celle  de  l'enfant,  était  le  plus 
souvent  noble  et  grave,  comme  le  voulait  son  carac- 
tère sacré.  Il  excellait  à  démêler  clans  les  esprits  et 
dans  les  cœurs  ce  que  l'on  peut  pardonner  à  l'âge  et 
ce  qu'il  faut  condamner  et  exclure  à  tout  prix.  Sévère 
pour  lui-même,  indulgent  pour  les  autres,  austère 
sans  raideur,  prévoyant  sans  inquiétude,  son  invio- 
lable fidélité  à  la  règle  ne  fut  ni  troublée  par  les 
émotions  publiques  ni  déconcertée  par  les  spectacles 
révolutionnaires.  Il  traversa  des  temps  difficiles  en 
maintenant  dans  une  assiette  tranquille  son  cher  sé- 
minaire et  en  communiquant  autour  de  lui  le  calme 
inaltérable  dont  sa  belle  âme  était  remplie.  C'est  à 
de  tels  traits  qu'on  reconnaît  l'homme  supérieur, 
habitué  à  se  commander  lui-même  et  vraiment  ca- 
pable de  commander  les  autres. 

Tous  les  évêques  de  Nîmes  ont  honoré  M.  Bou- 
carut comme  il  méritait  de  l'être.  Mgr  de  Chaffoy, 
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après  l'avoir  fait  chanoine  honoraire  le  26  novem- 
bre 1823,  lui  donna  des  lettres  de  grand  vicaire  le 
25  novembre  1825.  Mgr  Cart  avait  fixé  ses  regards 
sur  lui  dès  le  jour  où  il  prit  possession  de  son  siège. 
Il  en  fit  son  vicaire  général  titulaire  le  20  sep- 
tembre 1838.  Plus  tard  il  l'admit  dans  l'intimité  de 
son  palais,  et  c'est  entre  ses  mains  qu'il  voulut 
rendre  son  âme  à  Dieu.  Cette  mission  d'honneur 
et  de  confiance  fut  conservée  à  M.  Boucarut  par 
M6r  Plantier ,  tant  qu'il  plut  au  vénérable  grand 
vicaire  de  la  garder.  Quand  l'âge  et  les  infirmités 
lui  firent  souhaiter  de  se  retirer  à  Tralepuy,  notre 
illustre  prédécesseur  résista  longtemps  à  ses  désirs, 
et  s'il  céda  à  de  plus  vives  instances,  ce  ne  fut  pas 
sans  le  prier  de  conserver  ses  pouvoirs,  sa  place  au 
conseil,  avec  le  titre  de  vicaire  général  honoraire. 
Ce  titre,  nous  le  lui  avons  donné  à  notre  tour  le 
jour  même  de  notre  installation,  tenant,  comme  une 
règle  inflexible,  qu'un  évêque  se  doit  à  lui-même  de 
continuer  toutes  les  traditions  de  son  siège,  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  tradition  plus  vivante  que  les  conseils  et 
les  exemples  de  ceux  qui  ont  été  longtemps  associés 
au  gouvernement  d'une  Eglise. 

Il  nous  a  été  donné  de  visiter  dans  sa  retraite  de 
Tralepuy  le  vénérable  M.  Boucarut,  de  le  remercier  de 
ses  sympathies,  de  prendre  ses  avis  et  de  nous  recom- 
mander à  ses  prières.  Là,  il  se  familiarisait  tous  les 
jours  davantage  avec  la  pensée  de  la  mort.  De  peur 
d'être  surpris,  il  avait  tout  préparé  par  avance  pour 
recevoir,  à  la  première  alerte,  le  sacrement  de  l'ex- 
trême-onction.  Il  avait  marqué  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture et  déterminé  lui-même,  avec  les  détails  les  plus 
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précis,  Tordre  et  le  caractère  de  ses  obsèques.  Heu- 
reux les  prêtres  qui  préparent  ainsi  le  compte  rendu 
de  leur  administration!  Plus  on  a  eu  le  devoir  de 
juger  les  autres,  plus  on  a  celui  de  se  juger  soi- 
même  d'un  regard  ferme,  d'un  esprit  froid,  d'un 
cœur  humilié,  sans  s'abuser  sur  ses  vains  mérites  ni 
se  laisser  détourner,  par  le  spectacle  des  choses 
changeantes,  du  grand  spectacle  de  l'éternité.  La 
mort  de  M.  Boucarut  fut  digne  de  sa  vie.  C'est  tout 
dire.  Le  diocèse  perd  en  lui  un  bienfaiteur;  l'évêque, 
un  ami  ;  tous  les  prêtres,  le  guide  et  le  père  de  leurs 
âmes.  Il  était  le  doyen  de  notre  clergé  par  l'âge  et  la 
vertu.  Ses  mérites  demeureront  notre  plus  cher 
entretien,  et  son  nom  sera  conservé  dans  nos  an- 
nales comme  un  nom  de  grâce  et  de  bénédiction. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  la  reconnaissance  nous 
oblige  à  prier  pour  lui,  et  que  les  prêtres  du  diocèse 
de  Nîmes,  élevés  et  formés  par  ses  soins,  lui  doivent 
le  tribut  du  saint  sacrifice  de  la  messe,  comme  on  le 
paie  au  meilleur  de  ses  amis  et  au  plus  tendre  des 
pères?  Qu'est-ce  que  nos  éloges  auprès  de  cette 
goutte  rafraîchissante,  tombée  du  calice  du  salut, 
qui  ouvre  les  portes  du  purgatoire  et  qui  achève  de 
purifier  les  âmes  des  justes  de  leurs  dernières  souil- 
lures? Ah!  les  morts  n'ont  pas  besoin  de  nos  stériles 
louanges,  mais  plutôt  de  nos  prières  et  de  nos 
sacrifices.  Plus  ils  ont  été  mêlés  aux  grandes  et  déli- 
cates affaires  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  plus  leur  respon- 
sabilité a  été  grande,  plus  grande  aussi  doit  être 
notre  piété  envers  eux  quand  ils  ont  paru  au  juge- 
ment du  Seigneur.  Je  vous  recommande  donc  l'âme 
de  notre  cher  défunt,  avec  toutes  les  instances  de  la 
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charité.  Que  Dieu  le  mette  promptement  dans  la  joie 
de  son  paradis,  et  que  les  prières  et  les  offrandes 
portées  sur  son  tombeau  profitent,  par  une  préve- 
nance de  la  miséricorde  divine,  à  tous  les  prêtres  de 
notre  diocèse  qui  soupireraient  encore ,  dans  les 
flammes  du  purgatoire,  après  le  jour  du  rafraîchisse- 
ment, de  la  lumière  et  de  la  paix. 
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25   novembre  1880. 


Les  deuils  succèdent  aux  deuils,  Messieurs  et  bien- 
aimés  coopérateurs,  et  deux  de  nos  vicaires  généraux 
viennent  de  nous  être  enlevés  en  moins  de  trois  mois. 
Après  la  mort  de  M.  l'abbé  Boucarut,  nous  avons  à 
pleurer  une  mort  plus  inattendue,  plus  digne  encore 
de  tous  nos  regrets  et  de  toutes  nos  larmes,  une  mort 
qui  causera  dans  tout  notre  Midi  une  vive  émotion  et 
une  inconsolable  douleur.  C'est  le  deuil  du  T.  R.  P. 
d'Àlzon  que  nous  menons  aujourd'hui.  Il  y  a  cinq 
ans,  presque  jour  pour  jour,  ce  noble  et  vénérable 
religieux  assistait  à  notre  sacre,  et  nous  venions  au 
milieu  de  vous  sous  les  auspices  de  son  nom.  A  voir 
sa  forte  constitution,  sa  vieillesse  qui  commençait  à 
peine,  ses  yeux  pleins  de  flamme,  son  maintien  plein 
de  dignité  et  de  grandeur,  nous  espérions  jouir  long- 
temps de  son  commerce  et  de  son  expérience.  Nous 
nous  félicitions,  en  l'écoutant,  d'avoir  un  collabo- 
rateur d'un  si  grand  esprit  et  d'un  si  grand  cœur. 


168  LETTRE   AU   CLERGÉ   DU   DIOCÈSE   DE   NIMES 

Notre  impression  fut  celle  de  toute  la  Comté.  Il  lui 
suffisait  d'avoir  paru  quelque  part  pour  faire  recon- 
naître et  saluer  en  lui  un  des  hommes  les  plus  consi- 
dérables de  la  société  contemporaine. 

Puisque  nous  sommes  condamnés  à  le  pleurer  en- 
semble dans  une  commune  louange,  que  ce  soit  du 
moins  notre  consolation  et  la  vôtre  de  nous  rappeler 
les  principaux  traits  de  sa  carrière,  de  mettre  ses 
exemples  sous  nos  yeux  et  de  signaler  les  services 
éminents  qu'il  a  rendus  au  diocèse  de  Nîmes,  à  la 
France,  à  l'Eglise.  Il  ne  faudrait  pas  moins  d'un  vo- 
lume pour  peindre  un  tel  homme  ;  je  voudrais  du 
moins  esquisser  son  portrait  en  quelques  pages. 

Le  P.  d'Alzon  appartenait,  par  son  origine  et  par  sa 
naissance,  à  cette  forte  race  de  nos  Cévennes,  qui 
donne  depuis  trois  siècles  à  l'armée,  à  l'Eglise,  à  la 
magistrature,  aux  sciences  et  aux  lettres,  aux  assem- 
blées politiques,  tant  de  grands  esprits,  tant  de  cœurs 
généreux,  tant  de  bras  vaillants.  Il  était  de  la  tribu 
des  Montcalm  etdesd'Assas,  auxquels  l'unissaient  une 
étroite  parenté  ou  d'anciennes  alliances.  Le  nom  de 
ses  ancêtres,  que  Ton  trouve  dès  le  xvie  siècle  dans 
les  annales  de  nos  montagnes,  n'a  jamais  rappelé  que 
la  religion,  la  fidélité  et  l'honneur.  Les  Daudé  comp- 
taient depuis  longtemps  dans  la  noblesse  du  Lan- 
guedoc quand  le  fief  d'Alzon  fut  attribué  à  l'aîné  de 
la  famille;  le  titre  de  vicomte  ajouta  encore  à  ces 
gloires  héréditaires,  et  la  fortune  patrimoniale,  agran- 
die par  des  mariages,  devint  une  des  plus  brillantes 
du  pays.  Il  convient  de  rappeler  tous  ces  traits  pour 
apprécier  le  dévouement  et  les  sacrifices  de  notre 
cher  et  illustre  défunt.  Sa  modestie  s'obstinait  à  les 
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taire,  mais  la  reconnaissance  publique  ne  saurait  les 
laisser  dans  l'oubli.  Il  aimait  mieux  raconter  com- 
ment le  château  du  Vigan  avait  été,  pendant  les 
troubles  révolutionnaires,  l'inviolable  asile  des 
prêtres  de  la  contrée,  et  comment  la  foi  de  ses  pères 
avait  transformé  en  chapelle  les  plus  secrets  réduits 
de  cette  demeure,  pour  mettre  la  sainte  eucharistie 
à  l'abri  de  la  persécution. 

Ce  fut  dans  ce  château  béni  qu'il  reçut  le  jour,  le 
30  août  1810.  On  lui  donna  au  baptême  les  noms 
d'Emmanuel-Joseph-Marie-Maurice,  noms  de  religion 
et  de  vaillance  s'il  en  fut,  et  qui  parurent  plus  tard 
des  augures  si  bien  justifiés.  Ses  parents  furent  ses 
premiers  maîtres.  Mais  quels   maîtres  et  quels   pa- 
rents !  Un  père,  d'une  foi  antique  et  profonde,  d'un 
caractère  ferme,  d'une  piété  rare ,  que  l'estime  uni- 
verselle désignait  dans  les  élections  parlementaires 
au  choix  de  deux  départements,  et  qui,  sous  la  Res- 
tauration, n'avait  qu'à  choisir  son  collège  soit  dans 
le  Gard,  soil  dans  l'Hérault,  pour  recueillir  sans  con- 
testation les  suffrages  les  plus  éclairés.  Une  mère  à  la 
fois  douce,  forte,  aimable  et  gracieuse,  l'amie  des 
pauvres,  le  modèle   des  riches,  la  providence  et  le 
charme  de  toute  la  contrée.  Leur  demeure  fut  en 
1813  l'asile  du  cardinal  Gabrielii,  et  ils  reçurent,  en 
échange  de  leur  généreuse  hospitalité,  les  bénédic- 
tions de  ce  prince  de  l'Eglise  pour  eux  et  pour  leur 
fils.  Deux  filles,  l'une  qui  se  dévoua  aux  œuvres  de 
charité,  l'autre  qui  porta  son  noble  sang,  par  une 
heureuse  alliance,  à  la  famille  des  Puységur,  parti- 
cipèrent à  cette  bénédiction  et  en  partagèrent  avec 
leur  frère  l'inappréciable  bienfait. 

I,  10 
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Emmanuel  fut  donc  dès  le  commencement  à  une 
grande  école.  On  ne  lui  épargna,  pour  former  son  es- 
prit et  son  cœur,  ni  leçons,  ni  reproches,  ni  correc- 
tions. Vif,  impétueux,  entraînant,  il  sentit  le  frein  et 
ne  se  cabra  jamais  sous  la  main  qui  domptait  sa  flère 
nature.  Plus  haut  que  cette  main,  il  voyait,  il  saluait, 
il  adorait  Dieu,  son  Seigneur  et  son  maître;  l'Homme- 
Dieu ,  son  sauveur  et  son  patron.  Les  habitudes 
d'une  piété  tendre  lui  devinrent  comme  naturelles, 
car  elles  avaient  pénétré  son  âme.  Il  ne  fallait  rien 
moins  qu'un  si  grand  secours  pour  l'élever.  Bruyant 
dans  ses  jeux,  curieux  et  hardi,  studieux  par  boutade 
plutôt  que  par  devoir,  mais  aimant  et  dévoué,  mais 
le  cœur  déjà  ouvert  à  tous  les  grands  sentiments,  il 
intéressait  vivement  tous  ceux  qui  purent  lire  dans 
son  âme  et  pressentir  ses  destinées.  Amené  de  bonne 
heure  à  Paris,  où  son  père  avait  une  résidence  en 
qualité  de  député  de  l'Hérault,  il  eut  M.  l'abbé  Hame- 
lin  pour  catéchiste  et  pour  confesseur,  fit  sa  première 
communion  à  Saint-Sulpice  le  1er  juillet  1824,  et  reçut 
la  confirmation  huit  jours  après.  Un  précepteur  l'avait 
initié  aux  éléments  du  latin  et  du  grec.  Mais  l'édu- 
cation publique  parut  nécessaire  pour  assouplir  son 
caractère  au  joug  du  devoir,  et  sa  quinzième  année  à 
peine  finie,  on  le  plaça  comme  externe  au  collège  Sta- 
nislas. 

Toute  la  France  chrétienne  connaît  et  bénit  cette 
maison  célèbre,  qui  naquit  presque  avec  notre  siècle, 
et  qui,  à  travers  toutes  ses  vicissitudes  politiques  et 
universitaires,  garda  un  caractère  si  profondément 
chrétien.  Fondée  en  1804  par  M.  l'abbé  Liautard,  elle 
venait  de  passer  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Auge, 
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quand  Emmanuel  d'Alzon  y  fut  admis  et  entra  en 
troisième.  M.  l'abbé  Buquet  était  sous-directeur  ; 
M.  Desdouits  enseignait  la  physique;  M.  Michelle,  la 
philosophie;  M.  de  Luynes,  la  rhétorique.  Nous  trou- 
vons parmi  les  élèves  les  Cambis,  les  d'Anglas,  les 
Mae-Carty,  les  de  Vaulehier,  les  Delvincourt ,  tous 
lauréats  des  grands  concours,  tous  émules  et  amis  de 
notre  Emmanuel.  On  ne  pouvait  souhaiter  d'avoir  ni 
de  meilleurs  maîtres  ni  des  condisciples  d'un  com- 
merce plus  agréable  et  plus  sûr.  Nommons  encore 
trois  de  ses  contemporains  :  Mgr  de  la  Bouillerie,  coad- 
juteur  de  Bordeaux,  l'un  des  meilleurs  écrivains  de 
l'Eglise  de  France,  qui  se  lia  avec  lui  en  fréquen- 
tant les  mêmes  cours;  M.  le  baron  de  Larcy,  né 
comme  lui  au  Vigan,  avec  qui  il  se  rencontra  sur  tous 
les  chemins  de  la  vie,  en  servant  comme  lui  la  re- 
ligion et  la  liberté,  et  M.  de  Pontmartin,  cet  autre 
demeurant  du  bon  style  et  de  l'ancienne  marque, 
dont  il  fut  le  camarade  à  Paris  et  l'ami  partout. 

Après  trois  ans  passés  à  Stanislas,  le  jeune  d'Al- 
zon  prit  son  grade  de  bachelier  es  lettres  et  com- 
mença l'étude  du  droit.  Mais  cette  étude  lui  laissa 
assez  de  loisir  pour  suivre,  en  Sorbonne,  les  cours  de 
philosophie,  de  littérature  et  d'histoire,  perfectionner 
son  goût  et  fréquenter  la  société  des  bonnes  études, 
qui  réunissait  l'élite  de  la  jeunesse  chrétienne. 
M.  l'abbé  Mathieu,  mort  cardinal  archevêque  de  Be- 
sançon, alors  chanoine  titulaire  et  vicaire  général  de 
Paris,  avait  la  haute  direction  de  l'œuvre,  au  nom  de 
Mgr  de  Quélen.  Là  présidait  M.  Bailly,  le  maître  vé- 
néré de  cette  ardente  jeunesse;  M.  Bailly,  qui  devait 
donner  deux  de  ses  fils  au  sacerdoce  et  à  la  congre- 
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sation  de  l'Assomption.  Les  du  Lac,  les  Montalem- 
bert,  les  de  Coux,  les  Gornudet,  étaient  les  brillantes 
recrues  de  cette  belle  société.  Les  Gombalot,  les  Ger- 
bet,  les  Salmis,  les  Dupanloup,  y  faisaient  entendre 
leur  grande  parole.  C'était,  dans  son  germe  et  dans 
son  berceau,  toute  la  renaissance  chrétienne  çle  la 
France.  On  y  songeait  bien  plus  à  s'instruire  qu'à  se 
pousser  dans  le  monde.  Notre  Emmanuel  pouvait 
d'ailleurs  prétendre  à  tout.  Son  père  allait,  dit-on, 
revêtir  le  manteau  de  pair  de  France,  et  la  pairie, 
alors  héréditaire,  était,  avec  ses  brillants  avantages, 
la  plus  haute  et  la  plus  magnifique  carrière  que  sa 
jeune  ambition  pût  se  promettre. 

La  révolution  de  juillet  rendit  le  père  à  la  vie  privée 
et  tourna  le  fils  vers  la  carrière  ecclésiastique.  Emma- 
nuel d'Alzon  se  demanda  alors  ce  qu'il  devait  faire  de 
ses  dix-neuf  ans,  de  son  nom,  de  sa  fortune  et  des  plus 
légitimes  espérances  d'un  grand  avenir.  Sa  foi  lui  dicta 
la  réponse.  Il  songea  à  la  prêtrise  dans  un  moment  où 
la  prêtrise  devenait  impopulaire  et  odieuse  à  la  France 
égarée.  «  Bel  état  de  l'Eglise,  a  dit  Pascal,  quand 
elle  n'est  plus  soutenue  que  de  Dieu  !  C'est  alors  que 
sa  défense  est  pour  tenter  un  cœur  noble.  »  L'abbé 
de  Lamennais  était  encore  alors  un  des  oracles  de 
l'Eglise;  il  était  surtout  celui  de  la  jeunesse,  et  les 
âmes  ardentes  se  passionnaient  volontiers  pour  la 
politique  du  journal  l'Avenir,  comme  elles  l'avaient 
fait,  dix  ans  avant,  pour  la  philosophie  de  Y  Indiffé- 
rence en  matière  de  religion.  Le  gentilhomme  du 
Languedoc  se  sentait  attiré  par  mille  côtés  vers  la 
nouvelle  école.  Il  avait  été  souvent  l'hôte  de  Juilly, 
et  l'abbé  de  Salinis  le  traitait  déjà  comme  un  ami  et 
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comme  un  égal.  Lamennais  l'avait  reçu;  Lamennais 
exerçait  sur  lui  tout  le  prestige  de  son  talent  et  de 
son  caractère.  Il  lui  écrivait  encore  de  la  Chesnaye,  et 
cette  correspondance  était  bien  propre  à  le  séduire. 
Aussi  fut-il  dix  fois  sur  le  point  d'aller  grossir  le 
nombre  des  disciples  que  cet  homme  fameux  avait 
groupés  autour  de  lui.  Ce  ne  fut  point  l'avis  de  son 
père,  et  le  père  fut  écouté.  La  correspondance  conti- 
nua entre  le  maître  et  le  disciple,  non  seulement  tant 
que  le  maître  demeura  fidèle  à  l'Eglise,  mais  à  Rome, 
quand  il  essayait  de  plaider  contre  elle,  mais  après 
qu'il  l'eut  contristée  par  son  apostasie  révolution- 
naire. On  sait  que  Lamennais  n'entraîna  personne 
dans  sa  chute.  On  sait  aussi  qu'en  détestant  son  pé- 
ché, tous  ceux  qu'il  avait  attirés  à  lui  continuèrent  à 
l'aimer,  et  que  ce  pécheur,  à  la  fois  si  attrayant  et  si 
despote,  demeura  l'objet  de  leurs  larmes,  de  leurs 
prières  et  de  leurs  espérances.  Emmanuel  d'Alzon 
ne  cessa  de  le  voir  et  de  lui  écrire.  Il  fut  le  dernier 
prêtre  qui  pénétra  chez  lui  en  costume  ecclésiastique, 
et  le  vieux  maître,  qui  paraissait  si  endurci,  se  troubla 
devant  celui  qu'il  avait  appelé  successivement  mon 
enfant,  mon  cher  ami,  monsieur  et  ancien  ami,  mar- 
quant ainsi,  par  ces  appellations  diverses,  les  divers 
degrés  de  leurs  relations ,  sans  vouloir  jamais  les 
rompre.  Plaise  à  Dieu  que  cet  ancien  ami  ait  été  pré- 
sent à  sa  pensée  quand  il  se  débattit,  à  la  dernière 
heure,  entre  les  souvenirs  si  contraires  d'une  vie  qui 
commença  avec  tant  de  gloire  et  qui  finit  avec  tant 
d'opprobre. 

M.  d'Alzon  avait  pu  retenir  auprès  de  lui,  pendant 
un  an,  son  cher  Emmanuel,  Tunique  et  magnifique 
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espoir  de  son  nom,  de  sa  fortune  et  de  sa  race.  Mais 
la  grâce  parla  plus  haut,  et  le  jour  du  départ  arriva. 
Un  soir  du  mois  de  novembre  1831,  Emmanuel, 
après  une  scène  assez  vive,  quitta  en  secret  le  châ- 
teau de  Lavagnac,  fît  seller  un  cheval  et  partit  pour 
Pézenas.  Il  alla  passer  deux  heures  chez  M.  l'abbé 
Gabriel,  curé  de  cette  ville,  où  il  rencontra  l'abbé 
Paulinier,  à  qui  il  fit  part  de  sa  détermination.  Il  prit, 
dans  la  nuit  même,  la  voiture  publique,  et  se  pré- 
senta le  lendemain  matin  au  séminaire  de  Mont- 
pellier. Cette  brusque  rupture  était  le  fruit  d'une  ré- 
flexion profonde.  Il  y  avait  d'ailleurs  au  séminaire 
de  Montpellier  un  saint  directeur,  M.  Vernières,  qui 
avait  été  le  confident  de  ses  projets  et  qui  l'accueillit 
comme  un  fils.  Il  y  trouva,  entre  autres  condisciples, 
M.  l'abbé  Soûlas,  qui  devint  plus  tard  le  fondateur 
des  Sœurs  du  Bon-Secours  et  le  restaurateur  des 
Missionnaires  diocésains.  Il  se  lia  intimement  avec 
lui  et  s'affermit  dans  sa  vocation  par  les  pieux  exer- 
cices de  la  cléricature  et  les  leçons  d'une  grande 
théologie.  M81"  Fournier,  qui  a  laissé  une  si  bonne  mé- 
moire dans  le  clergé  français,  occupait  alors  le  siège 
de  Montpellier,  et  son  séminaire  était  justement  re- 
nommé. Il  suffit  de  dire  pour  sa  gloire  que  l'on  y 
comptait  alors,  parmi  ses  professeurs  et  ses  élèves,  des 
hommes  promis  à  Fépiscopat  :  la  chaire  était  occupée 
par  l'abbé  Ginouilhac;  les  Ramadié  et  les  Paulinier 
étaient  dans  l'auditoire.  Ainsi  les  futurs  archevêques 
de  Besançon  et  d'Albi  écoutaient  celui  qui  devait 
mourir  archevêque  de  Lyon  et  primat  des  Gaules.  Il 
n'a  tenu  qu'à  l'abbé  d'Alzon  d'avoir  aussi  un  trône 
dans  une  illustre  Eglise.  Il  en  redouta  la  charge  et 
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mit  tout  son  crédit  à  procurer  à  ses  disciples  et  à  ses 
amis  l'honneur  dont  il  était  plus  digne  que  personne, 
et  qu'il  eût  porté  sans  jamais  fléchir. 

Ses  études  théologiques,  commencées  à  Montpellier, 
.s'achevèrent  à  Rome.  Après  avoir  reçu  la  tonsure  et 
les  ordres  moindres,  il  quitta  Montpellier  sous  la 
conduite  d'un  ami  de  sa  famille,  M.  l'abbé  Gabriel, 
curé  de  Pézenas,  qui  l'avait  accueilli  après  son  départ 
de  Lavagnac.  Son  nom  aurait  suffi  pour  lui  ouvrir  les 
salons  de  l'aristocratie.  Il  les  évita  et  ne  voulut  con- 
naître que  le  chemin  de  l'église  et  de  l'école.  L'église 
qu'il  aimait  était  celle  de  Saint-André  del  Frate , 
plus  tard  si  célèbre  par  la  conversion  de  M.  Ratis- 
bonne.  C'est  près  de  ce  sanctuaire  qu'il  avait  sa  cel- 
lule et  qu'il  vivait  en  séminariste,  avec  la  liberté  de 
l'étudiant.  Il  contracta  avec  le  P.  Ventura  une  étroite 
amitié.  Le  cardinal  Micara,  dont  la  réputation  est  si 
grande  encore,  voulut  bien  l'accueillir  avec  une  bonté 
toute  particulière.  De  telles  relations  aidaient  aux 
grandes  études  et  les  complétaient.  Les  écoles  de 
Rome  n'étaient  pas  fréquentées,  comme  elles  le  sont 
aujourd'hui,  par  l'élite  du  jeune  clergé,  venue  de  tous 
les  points  de  l'univers  chrétien.  C'était  un  rare  bon- 
heur que  de  visiter  la  ville  éternelle,  un  bonheur 
plus  rare  encore  d'y  étudier  les  sciences  sacrées. 
M.  l'abbé  d'Alzon  eut  cet  incomparable  avantage,  qui 
manqua  à  presque  tous  ses  contemporains.  Vivant  en 
pleine  lumière,  disciple  aimé  des  plus  grands  maîtres, 
il  se  pénétra  de  la  pure  doctrine,  remplit  son  esprit 
des  plus  hautes  pensées,  et  acheva  de  rompre  son 
cœur  à  l'habitude  des  plus  généreux  sentiments.  Il 
avait  trouvé  à  Rome  de  jeunes  gentilshommes  qui 
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avaient  quitté  comme  lui  le  monde  pour  l'Eglise.  Ci- 
tons M.  de  Montpellier  et  M.  de  Dreux-Brézé  :  le 
premier  mourut  évêque  de  Liège;  le  second  continue 
à  combattre  les  grands  combats  de  l'Eglise  sur  le 
siège  de  Moulins.  Elevés  comme  lui  au  sacerdoce 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  ils  l'assistèrent 
à  sa  première  messe,  qu'il  célébra  à  Saint-Jean  de  La- 
tran,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Jean  l'évangéliste, 
27  décembre  1834.  Il  avait  reçu  le  sous-diaconat  le 
14  décembre,  le  diaconat  le  21,  et  la  prêtrise  le  26. 
Ainsi  les  ordres  sacrés  lui  furent  conférés  en  trois 
semaines  :  signe  éclatant  de  sa  haute  vertu  et  de  la 
confiance  que  l'Eglise  mettait  déjà  en  lui. 

M.  l'abbé  d'Alzon  parut,  à  son  retour  de  Rome, 
dans  toute  la  fleur  de  sa  jeunesse  et  de  son  mérite. 
On  commença  à  dire  de  lui  qu'il  tenait  tout  à  la  fois 
du  gentilhomme,  du  soldat  et  de  l'apôtre.  Il  avait  du 
gentilhomme  la  fière  tenue  et  la  noble  allure;  du 
soldat,  l'humeur  entreprenante  et  belliqueuse;  de 
l'apôtre,  le  zèle,  l'ardeur  et  le  dévouement.  Sa  haute 
taille,  sa  belle  figure,  sa  voix  pénétrante,  son  instruc- 
tion solide  et  variée,  son  esprit  mêlé  de  politesse,  de 
sel  attique  et  de  familiarité  agréable,  sa  grande  âme 
surtout,  qui  débordait  de  toutes  parts,  tantôt  en  abon- 
dantes aumônes,  tantôt  en  magnifiques  desseins,  tout 
en  lui  attirait  le  regard  et  commandait  une  sympa- 
thique attention.  A  quel  diocèse  appartiendra  ce  riche 
trésor  ?  Nîmes  et  Montpellier  pouvaient  se  le  dispu- 
ter; l'un  parce  qu'il  avait  pris  naissance  au  Vigan, 
l'autre  parce  que  le  château  de  Lavagnac  était  la  ré- 
sidence de  sa  famille.  M8r  Fournier  mourut  sur  ces 
entrefaites,  et  il  ne  fut  pas  difficile  à  Mgr  de  Chaflby 
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'd'obtenir  pour  son  diocèse  les  préférences  de  l'abbé 
d'Alzon.  Le  vénérable  évêque  de  Nîmes  avait  alors 
pour  grand  vicaire  un  oncle  du  jeune  prêtre,  M.  Li- 
ron  d'Ayrolles,  qui  acheva  de  fixer  les  incertitudes  de 
son  neveu  et  qui  se  prépara  ainsi  un  successeur.  Mais 
Mgr  de  Chaffoy  n'attendit  pas  la  mort  de  l'oncle  pour 
s'attacher  le  neveu.  Il  lui  offrit  un  canonicat  titulaire 
dans  sa  cathédrale,  et,  sur  son  refus,  il  lui  donna,  le 
20  novembre  1835,  des  lettres  de  vicaire  général  ho- 
noraire. 

Ainsi  commença  la  carrière  de  M.  l'abbé  d'Alzon. 
Elevé  dès  le  début  à  la  seconde  place  du  diocèse,  il  la 
garda  pendant  quarante-cinq  ans  sous  quatre  évêques, 
dont  il  ne  cessa  de  justifier  la  confiance  par  son  res- 
pect, son  affection,  sa  reconnaissance  et  ses  services. 
Mgr  de  Chaffoy  ne  lui  avait  donné  qu'un  titre  d'hon- 
neur, ses  trois  successeurs  regardèrent  comme  un 
devoir  de  le  rapprocher  encore  plus  de  leur  personne 
et  de  l'employer,  sous  le  titre  de  vicaire  général  titu- 
laire, à  l'administration  diocésaine.  Laissez  dire  au 
dernier  et  au  moindre  de  tous  qu'il  a  trouvé  dans 
M.  l'abbé  d'Alzon  un  homme  d'un  bon  conseil,  d'un 
jugement  solide,  d'un  sens  droit,  d'une  remarquable 
entente  dans  toutes  les  affaires.  Ces  qualités  auraient 
paru  davantage,  si  elles  n'avaient  été  comme  oubliées 
au  milieu  des  dons  les  plus  brillants  de  la  parole  et 
de  la  conduite  des  plus  belles  entreprises.  On  re- 
marque mieux  dans  les  hommes  médiocres  les  fa- 
cultés ordinaires.  Les  hommes  d'élite  ont  beau  les 
posséder  eux-mêmes  ;  la  critique,  sévère  envers  eux, 
exige  qu'ils  dépassent  leurs  semblables  en  cela  comme 
en  tout  le  reste,  et  les  faiblesses  inséparables  de  l'hu- 
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manité,  qui  passent  inaperçues  dans  les  âmes  vul- 
gaires, éclatent,  dans  les  âmes  supérieures,  par  la 
comparaison  môme  qui  s'établit  entre  leurs  petits  dé- 
fauts et  leurs  grandes  vertus. 

M.  l'abbé  d'Alzon,  qui  avait  tant  reçu  de  la  nature,  ne 
cessa  d'accroître  par  l'étude  le  fonds  de  ses  connais- 
sances. Bien  ne  lui  demeura  étranger,  excepté  peut- 
être  l'architecture  et  la  musique.  Théologie,  Ecriture 
sainte,  controverse,  ascétisme,  histoire  sacrée  et  pro- 
fane, poésie,  éloquence,  liturgie,  politique,  relations 
internationales,  il  étudia  tout  et  ne  cessa  d'étudier 
jusqu'à  la  fin.  Sa  parole  se  revêtait,  selon  le  sujet, 
des  couleurs  les  plus  vives.  Il  était,  dans  ses  discours 
et  ses  sermons,  tour  à  tour  ferme  et  précis,  riche  et 
abondant,  hardi  et  retenu,  mêlant  les  sentiments  les 
plus  nobles  aux  considérations  les  plus  élevées, 
inégal  et  parfois  trop  familier,  mais  toujours  capable 
de  se  relever  d'un  coup  d'aile  et  de  ravir  avec  lui  son 
auditoire  jusqu'au  sublime.  Son  début  dans  la  chaire 
fut  l'oraison  funèbre  de  Mgr  de  Chaffoy.  Il  traita  en 
maître  ce  sujet,  que  les  éminentes  qualités  du  prélat 
rendaient  facile,  mais  qui  devenait  délicat  une  fois 
qu'on  touchait  à  l'administration  même  du  diocèse 
et  qu'on  rappelait  le  nom  de  M.  l'abbé  Laresche,  en 
qui  elle  se  résumait  dans  les  derniers  temps.  M.  d'Al- 
zon  n'hésita  pas  à  louer  un  vicaire  général  dont  le 
rare  mérite  fut  un  moment  méconnu,  déclarant  que 
«  tel  que  les  guerriers  qu'on  voit  dans  les  combats 
faire  à  leur  prince  un  rempart  de  leurs  corps,  il  dé- 
tournait sur  lui  les  traits  du  mécontentement  et  même 
de  la  calomnie,  afin  d'en  préserver  son  évêque.  » 

C'était  dire  la  vérité  au  risque  de  déplaire.  Ceux 
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qui  Font  entendu  à  Nîmes,  à  Montpellier,  à  Paris,  à 
Constantinople,  s'accordent  à  reconnaître  qu'il  ne  la 
sacrifia  jamais  aux  idoles  du  jour.  Il  avait  d'ailleurs 
toutes  les  qualités  de  l'orateur  :  la  taille,  le  port,  le 
geste,  le  regard,  la  doctrine  sûre,  la  parole  noble, 
l'accent  ému  et  entraînant.  Personne,  parmi  les  fidèles, 
qui  n'ait  apprécié  ses  belles  stations  d'avent  et  de 
carême  ;  personne,  parmi  les  ecclésiastiques  à  qui  il  a 
été  donné  de  suivre  ses  retraites  pastorales,  qui  n'en 
ait  gardé  un  doux  et  reconnaissant  souvenir  au  fond 
de  sa  conscience.  Prédicateur  populaire  dans  la  meil- 
leure acception  du  mot,  il  eut  à  Nîmes  tous  les  succès  ; 
mais  il  n'ambitionna  qu'une  gloire,  celle  d'éclairer  et 
de  convertir.  Il  y  mit  sa  prière,  ses  mortifications,  les 
artifices  de  son  zèle,  sa  santé  mille  et  mille  fois  com- 
promise par  les  pieuses  fatigues  de  sa  parole.  La  con- 
version d'un  seul  pécheur  suffisait  à  le  délasser  de 
tout  un  carême. 

La  prédication  ne  fut  cependant  qu'une  des  mille 
formes  sous  lesquelles  son  zèle  ne  cessa  de  se  révéler. 
Il  prit  la  plume,  fonda  des  revues  et  des  journaux, 
écrivit  sur  toutes  les  questions  du  jour  des  articles 
qui  furent  diversement  appréciés,  mais  où  la  vivacité 
de  la  foi  et  l'éclat  de  son  talent  lui  firent  une  place  à 
part  dans  la  presse  catholique.  C'était  l'écrivain  de  la 
première  heure  et  du  premier  jet.  Son  activité  n'était 
pas  satisfaite  encore.  Il  voulut  bâtir  et  fonder,  c'est-à- 
dire  se  ruiner  lui-même  à  force  de  donner  aux  autres. 
Il  faudrait  citer  ici  toutes  les  associations  et  commu- 
nautés dont  il  fut  à  Nîmes  l'âme  ou  le  fondateur, 
comme  le  couvent  du  Refuge,  celui  des  Carmélites,  le 
prieuré  de  l'Assomption,  Y  orphelinat  de  Saint- Joseph 
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des  Vans  et  celui  de  Saint-François  de  Sales,  autant 
de  maisons  qui  le  regardent  et  le  vénèrent  comme 
leur  premier  et  leur  plus  insigne  bienfaiteur.  Au  début 
de  toutes  les  œuvres,  il  prodiguait  sa  personne,  sa 
parole,  ses  peines,  avec  tout  le  zèle  que  la  foi  com- 
mande; il  prodiguait  son  argent  avec  le  plus  magni- 
fique mépris  qu'on  puisse  en  faire,  quand  on  est  à  la 
fois  philosophe  chrétien  et  prêtre  du  Seigneur.  Mais 
une  fois  l'œuvre  fondée,   il  la  laissait  volontiers  à 
d'autres  mains.  Qu'on  ne  l'accuse  pas  de  versatilité; 
il  n'avait  pas  changé  de  cœur  ni  de  sentiment,  mais 
il  obéissait  à  une  pensée  d'humilité  chrétienne,  ou- 
bliant tout  le  bien  qu'il  avait  fait  pour  celui  qui  res- 
tait à  faire  encore,  et  quittant  le  sillon  ensemencé  de 
ses  mains  pour  semer  ailleurs  ses  sueurs,  sa  parole, 
sa  fortune  et  sa  vie.  L'association  des  Dames  de  la 
Miséricorde,  si  florissante  aujourd'hui,  celle  des  Filles 
domestiques,  non  moins  utile  et  plus  féconde  encore, 
se  souviendront  toujours  de  l'avoir  eu  pour  fonda- 
teur,  pour    prédicateur   et    pour   père.    Si  j'oublie 
quelque  chose,  qu'on  agrée  mes  excuses.  Mon  excuse 
est  que  le  P.  d'Alzon  avait  fini  par  ne  plus  savoir  lui- 
même  tout  ce  qu'il  avait  semé,  bâti  et  prêché. 

Parmi  tant  d'œuvres,  il  est  bien  permis  de  remar- 
quer celles  auxquelles  il  donna  la  préférence  et  qui  le 
fixèrent  le  plus  longtemps.  Ce  sont  des  œuvres  qui 
intéressent  l'éducation  chrétienne.  Il  était  catéchiste 
bien  plus  encore  qu'orateur  :  autre  signe  de  supério- 
rité intellectuelle,  auquel  on  reconnaît  ceux  qui  ont 
vraiment  l'intelligence  de  notre  siècle.  Il  assembla  à 
Nîmes,  dès  son  début,  deux  cents  enfants  dans  la  cha- 
pelle du  lycée,  et  il  les  instruisit  selon  la  méthode  des 
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catéchismes  de  Paris ,  stimulant  leur  intelligence 
par  des  résumés  à  faire,  et  leur  zèle  par  des  récom- 
penses à  obtenir.  Après  viendra  Y  œuvre  de  la  Jeu- 
nesse, destinée  à  offrir  chaque  dimanche  des  récréa- 
tions innocentes  aux  adolescents  ;  plus  tard,  Y  œuvre 
du  Patronage,  qui  réunit  les  jeunes  ouvriers.  Citons 
encore  les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  dont 
il  dota  la  ville  et  le  diocèse  de  Nîmes,  et  auxquelles 
il  imprima  cette  vive  impulsion  qui,  après  quarante 
ans  passés,  les  soutient  et  les  anime  encore  dans  le 
plus  glorieux  service  des  pauvres. 

Avons-nous  achevé  le  tableau  et  acquitté  la  dette 
de  la  reconnaissance  publique?  Non,  c'en  serait  assez 
pour  recommander  une  autre  vie  que  la  sienne  ; 
pour  lui,  c'est  le  premier  pas  de  sa  course. 

Depuis  qu'il  avait  été  mêlé  au  mouvement  des 
esprits,  il  pressentait  les  destinées  nouvelles  qui 
seraient  faites  à  l'éducation  française,  et  achetant  à 
Nîmes  une  modeste  pension,  il  en  fit  un  des  plus 
beaux  collèges  du  Midi.  C'était  en  1843,  au  plus  fort 
de  la  lutte  entreprise  pour  la  liberté  d'enseignement. 
La  France  ne  connaissait  guère  alors  d'autres  établis- 
sements libres  que  le  collège  Stanislas  et  les  institu- 
tions de  Juilly,  de  Pons ,  de  Sorèze ,  de  Vaugirard 
et  de  Pontlevoy.  On  se  rappelle  combien  les  temps 
étaient  difficiles,  que  de  formalités  et  de  prescrip- 
tions il  fallait  remplir,  avec  quelle  jalousie  l'u- 
niversité redoutait  la  moindre  concurrence,  quel 
aveuglement  elle  mettait  à  la  prévenir  et  quel  achar- 
nement à  la  combattre.  Tantôt  on  suscitait  de  misé- 
rables querelles  sur  le  plan  et  la  disposition  des 
lieux  ;  tantôt  on  faisait  aux  professeurs  l'obligation 
i.  il 
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d'obtenir  des  grades  élevés,  et  quand  on  croyait 
avoir  rempli  toutes  les  conditions,  le  caprice  d'un 
ministre  ou  seulement  d'un  recteur  suffisait  pour 
faire  refuser  l'autorisation  préalable.  On  avait  limité 
depuis  1828  le  nombre  des  élèves  dans  les  petits 
séminaires;  dans  presque  toutes  les  écoles  libres  on 
interdisait  les  hautes  classes.  Les  certificats  d'études 
imposés  aux  candidats  qui  se  présentaient  aux 
épreuves  du  baccalauréat  es  lettres  ajoutaient  encore 
aux  embarras  de  la  situation  :  les  jeunes  gens  qui 
n'avaient  pas  reçu  l'éducation  de  l'Etat  se  trouvaient 
dans  l'alternative  ou  de  produire  de  fausses  pièces, 
ou  de  renoncer  aux  grades.  Par  la  plus  bizarre  con- 
tradiction, on  demandait  des  diplômes  aux  ecclésias- 
tiques, et  on  leur  ôtait  la  possibilité  même  de  se  pré- 
parer aies  obtenir.  Enfin  l'université  reprochait  aux 
évêques  de  ne  pas  placer  dans  les  collèges  des  au- 
môniers assez  capables  ,  et  elle  refusait  de  laisser 
élever  des  institutions  analogues  à  celles  de  l'Etat, 
sous  prétexte  que  le  prêtre  doit  se  renfermer  dans  les 
soins  du  ministère  pastoral.  Ainsi  s'écoulait  le  règne 
du  roi  Louis-Philippe.  Des  deux  principaux  ministres 
qui  servaient  cette  politique,  l'un,  M.  Villemain, 
s'était  retiré  des  affaires,  l'esprit  troublé  par  tant  de 
débats;  l'autre,  M.  de  Salvandy,  noble,  hardi,  che- 
valeresque, mettait  malheureusement  à  défendre  la 
pensée  du  roi  une  loyauté  et  un  honneur  qu'il  aurait 
dû  mettre  à  l'éclairer. 

Cependant  il  fallait  accomplir  les  promesses  de  la 
Charte  et  accorder  la  liberté  de  l'enseignement.  Les 
lois  proposées  paraissaient  tantôt  pleines  d'entraves, 
tantôt  pleines  de  pièges,  et  toutes  les  discussions 
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engagées  dans  les  Chambres  se  terminaient  par  le 
rejet  ou  l'abandon  de  ces  lois  incomplètes;  où  la 
liberté  ne  figurait  guère  que  comme  la  servante  du 
monopole.  Un  jeune  pair  de  France,  l'honneur  de 
l'Eglise  et  de  son  siècle,  M.  de  Montalembert,  portait 
depuis  1831  à  la  tribune  les  éloquentes  sommations 
de  la  religion  et  du  droit  commun  ;  un  vieil  évêque, 
Mgr  Clause!  de  Montais,  entrait  en  lice  avec  l'ardeur 
d'un  soldat  ;  Y  Univers  rajeunissait  le  journalisme 
en  mettant  au  service  de  cette  grande  idée  sa  verve 
et  son  courage.  Peu  à  peu  toute  la  France  chrétienne 
s'émut  et  s'anima  ;  la  cause  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment devint  celle  de  l'épiscopat  tout  entier,  et  l'una- 
nimité des  sentiments  éclata  pour  la  demander, 
comme,  il  y  a  trente  ans,  elle  éclata  pour  s'en  servir 
aussitôt  qu'on  l'eut  obtenue,  comme  elle  éclate 
encore  aujourd'hui  pour  la  défendre  et  la  sauver. 

Que  l'abbé  d'Alzon  ait  mis  sa  jeunesse,  sa  parole, 
son  ardeur,  au  service  de  la  liberté  d'enseignement, 
chacun  pouvait  s'y  attendre;  qu'il  y  ait  dépensé  sa 
grande  fortune,  personne  n'en  fut  surpris.  Mais  il  fit 
plus  que  tous  les  autres,  il  joignit  l'action  à  la  pa- 
role, le  zèle  à  la  générosité,  la  persévérance  à  l'ar- 
deur. Il  fonda  un  collège  libre  dans  les  temps  mêmes 
où  ces  collèges  étaient  le  plus  difficiles  à  établir;  il  y 
passa  sa  vie;  il  y  mourut,  après  trente-sept  ans,  à  la 
peine  et  à  l'honneur. 

Après  avoir  acheté  de  M.  l'abbé  Vermot  l'humble 
pensionnat  de  l'Assomption,  avec  une  clientèle  de 
quatorze  élèves,  il  chercha,  il  découvrit,  pour  le 
transformer  en  collège  de  plein  exercice,  des  colla- 
borateurs laïques  licenciés  es  lettres  et  es  sciences  ; 
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il  détermina  des  agrégés  à  sortir  de  l'université  pour 
occuper  dans  sa  maison  de  modestes  chaires;  il  créa, 
de  toutes  pièces  et  en  moins  de  quatre  ans,  une 
magnifique  institution  rivale  de  Sorèze  et  de  Juilly  ; 
il  obtint,  à  force  de  preuves  de  capacité,  que  les 
hautes  classes  fussent  affranchies  de  l'obligation  de 
fréquenter  le  collège  royal  de  Nîmes;  il  jouit  de  sa 
victoire  sur  le  monopole  avant  même  que  le  mono- 
pole fût  détruit,  et  quand  la  loi  de  1850  votée, 
comme  l'expédition  de  Rome,  par  une  Assemblée 
sagement  républicaine ,  vint  briser  dans  toute  la 
France  des  chaînes  odieuses,  le  collège  de  l'Assomp- 
tion était  déjà  libre,  florissant  et  renommé. 

Ceux  qui  ont  vu  naître,  croître  et  grandir  cette 
noble  maison  ne  se  rappellent  pas  sans  émotion  ces 
belles  et  premières  années  de  la  liberté  reconquise. 
Ils  citent  avec  reconnaissance  les  vieux  maîtres  qui 
avaient  commencé  dans  l'université  une  carrière 
brillante,  et  qui  en  ont  sacrifié  l'espérance  à  cette 
autre  espérance,  mille  fois  plus  grande,  de  former 
les  générations  nouvelles  à  l'amour  de  l'Eglise  et  à 
la  pratique  de  la  vertu.  Ils  se  rappellent  ces  trois 
à  quatre  cents  élèves  qui  se  recrutaient  chaque 
année,  de  Marseille  à  Toulouse,  dans  les  meilleures 
familles  du  Midi,  et  qui  faisaient  reconnaître,  à  leur- 
foi,  à  leur  allure,  à  leur  entrain,  le  collège  qui  les 
nourrissait  dans  des  sentiments  généreux  et  libres. 
Le  P.  d'Àlzon  animait  tout  de  sa  présence,  de  son 
geste  et  de  sa  parole.  Ce  qu'il  inspirait  de  confiance 
et  d'affection  était  incroyable.  Les  élèves  sortaient 
de  ses  mains  comme  frappés  d'une  marque  indélé- 
bile et  entraînés,  à  sa  suite,  aux  grandes  choses  de 
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notre  siècle.  Ce  n'étaient  pas  des  élèves,  mais  des 
disciples.  Il  les  a  comptés  dans  l'épiscopat,  dans  la 
magistrature,  dans  les  assemblées  politiques,  dans  le 
barreau  et  dans  l'armée,  dans  l'industrie  et  dans  le 
commerce,  parmi  les  soldats  de  Castelfidardo  et  de 
Mentana,  comme  dans  les  campagnes  d'Italie  et  de 
Grimée,  à  Patay,  à  Sedan,  au  siège  de  Paris,  partout 
où  il  fallait  être  et  se  montrer  pieux,  éloquent,  savant 
ou  brave. 

Dès  que  la  loi  de  1850  fut  appliquée,  le  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique  lui  ouvrit  ses 
rangs.  Mais  dès  que  l'empire  altéra  l'esprit  de  cette 
loi  si  politique  et  si  bienfaisante,  son  nom  fut  rayé 
de  la  liste.  M.  l'abbé  d'Alzon  avait  trop  d'indépen- 
dance et  de  fermeté  pour  plaire  au  César  du  jour. 

Les  fondateurs  des  maisons  d'éducation  qui 
ont  quelque  prévoyance  ne  sauraient  se  défendre 
contre  les  appréhensions  de  l'avenir,  quand  ils  se 
demandent  ce  que  deviendra  après  eux  l'institution 
qui  leur  a  coûté  tant  de  peines.  On  songe  alors  aux 
congrégations  religieuses,  et  il  n'est  pas  rare  qu'on 
les  appelle  à  consolider  et  à  continuer  les  grands 
ouvrages.  M.  l'abbé  d'Alzon,  plus  hardi  et  plus  gé- 
néreux que  tous  les  autres,  fit  de  son  collège  le  ber- 
ceau d'une  congrégation  et  prit  lui-même  l'habit  et 
la  règle  de  saint  Augustin.  Cette  nouvelle  entreprise, 
plus  hardie  peut-être  que  la  première,  en  assura  la 
durée  et  en  étendit  les  immenses  bienfaits. 

Il  était  déjà,  presque  à  son  insu,  un  fondateur 
d'ordre.  Dès  1840,  il  avait  conseillé  et  soutenu  dans 
leur  vocation  sainte  quelques  âmes  d'élite,  d'abord 
confiées  aux  soins  de  M.  l'abbé  Combalot,  mais  qui 
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ne  connurent  leur  voie  que  grâce  à  la  direction  de 
M.  l'abbé  d'Alzon,  et  qui  formèrent,  à  Paris,  la  con- 
grégation des  Dames  augustines  de  l'Assomption.  Cette 
congrégation  comprend  dix-sept  maisons  aujour- 
d'hui, tant  en  France  qu'en  Espagne  et  en  Angle- 
terre. Elle  excelle  dans  les  œuvres  d'éducation,  et 
son  mérite  est  trop  connu  pour  que  je  dise  rien  à  sa 
louange.  Nous  avons  entendu  avec  une  profonde 
édification,  de  la  bouche  même  de  la  supérieure 
générale,  le  récit  des  relations  que  le  P.  d'Alzon 
avait  eues  avec  la  communauté  naissante  ;  comment 
il  en  avait  discuté  et  rédigé  les  constitutions,  éclairé 
les  premiers  pas,  favorisé  et  consolidé  les  développe- 
ments. «  Il  est  vraiment,  disait-elle,  notre  fondateur 
et  notre  père.  Nous  n'avons  cessé  de  lui  donner  ce 
nom,  et  sa  mort  nous  laisse  orphelines.  » 

Telles  furent  les  premières  filles  de  son  zèle  et  de 
sa  piété.  Mais  semblable  à  saint  Vincent  de  Paul,  qui 
s'immortalisa  tout  ensemble  et  par  la  fondation  des 
sœurs  de  Charité  et  par  celle  des  missionnaires  laza- 
ristes, M.  l'abbé  d'Alzon  recruta  dans  les  deux  sexes, 
et  pour  les  œuvres  les  plus  diverses,  les  âmes  d'élite 
qui  embrassèrent  sous  sa  conduite  la  règle  de  saint 
Augustin.  Cette  règle  est  merveilleusement  appli- 
cable à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'éducation.  Elle 
laisse  à  l'obéissance  une  certaine  liberté,  n'impose 
pas  de  clôture,  et  accorde  au  zèle  plus  de  temps  que 
les  grands  ordres  n'en  donnent,  parce  qu'ils  vaquent 
avant  tout  à  la  prière  et  aux  exercices  du  chœur. 

La  fondation  de  la  congrégation  des  Augustins, 
essayée  depuis  1847,  fait  remonter  ses  premiers 
vœux  à  1850;  mais  les  vœux  publics  ne  furent  émis 
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qu'en  1851,  à  la  messe  de  Noël.  A  peine  formée,  la 
jeune  ruche  se  divisa  et  envoya  à  Paris  un  premier 
essaim.  Le  succès  de  l'œuvre  fut  accéléré  par  les 
encouragements  du  saint-siège.  Après  le  bref  qui  la 
loue  et  qui  porte  la  date  de  1857,  vint  le  bref  qui 
l'approuve  et  qui  la  constitue,  en  date  du  26  novem- 
bre 1864.  Bientôt  aux  travaux  de  renseignement 
s'unirent  ceux  de  la  prédication,  les  missions  loin- 
taines aux  missions  de  France,  et,  pour  ne  rien 
omettre  de  tout  ce  que  le  zèle  peut  imaginer  de  plus 
pur,  de  plus  noble  et  de  plus  efficace,  le  P.  d'Alzon 
créera,  sous  le  nom  d'Oblatcs  de  V Assomption,  une 
congrégation  de  femmes  destinées  à  s'offrir,  selon  le 
besoin,  tantôt  pour  faire  l'école  aux  enfants,  tantôt 
pour  prodiguer  leurs  soins  aux  malades.  Mais  les 
pauvres  qui  souffrent  à  domicile  ne  seront  pas  ou- 
bliés, et  il  ajoutera  au  grand  arbre  une  branche  qu'il 
appellera  les  Petites  Sœurs  de  l'Assomption.  Enfin  le 
recrutement  de  l'œuvre  sera  assuré  parles  alumnats, 
où  Ton  reçoit,  avec  le  bienfait  d'une  éducation  gra- 
tuite, tous  les  soins  que  demandent  les  longues 
études  du  sanctuaire,  le  noviciat  de  la  vie  religieuse 
et  l'apprentissage  des  missions.  Ces  alumnats  donne- 
ront aussi,  selon  le  but  très  large  de  leur  fondateur, 
de  nombreuses  et  sûres  recrues  au  clergé  séculier  ou 
aux  autres  congrégations  religieuses. 

Ce  vaste  plan  n'était  ni  d'un  génie  médiocre  ni 
d'une  vertu  commune  :  le  P.  d'Alzon  le  réalisa.  Té- 
moin les  six  alumnats  fondés  à  Alais,  au  Vigan,  à 
Notre-Dame-des-Châteaux,  à  Arras,  à  Glairmarais  et  à 
Mauville,  et  qui  comprennent  plus  de  deux  cents 
élèves.  Témoin  la  maison  fondée  à  Paris,  où  s'éla- 
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borent  tant  d'œuvres  saintes,  et  d'où  partent  pour 
Lourdes  tant  de  pèlerinages  dont  la  foi  a  été  récom- 
pensée par  de  si  éclatants  miracles.  Témoin  les  mis- 
sions de  Bulgarie,  où  nos  chères  oblates  remplissent 
avec  tant  de  zèle,  de  tact  et  de  dévouement,  le  minis- 
tère  des  sœurs  de  Charité,  où  nos  chers  Pères  de 
l'Assomption  se  sont  fait  respecter  des  musulmans, 
chérir  des  chrétiens,  honorer  de  tout  le  monde.  Les 
ambassadeurs  de  France  près  la  Porte  ottomane 
n'ont  pas  cessé  d'encourager  nos  missionnaires  et 
par  les  dons  de  l'Etat  et  par  leurs  propres  largesses  ; 
le  sultan  les  protège  et  les  décore;  il  n'y  a  qu'une 
voix  pour  les  bénir.  Tels  sont,  à  l'heure  où  nous 
écrivons,  les  fruits  sacrés  de  leur  ministère»  Le  P. 
d'Alzon  était  allé  l'inaugurer  lui-même  à  Constanti- 
nople  en  y  prêchant  tout  un  carême,  et  son  souvenir 
est  resté  cher  aux  chrétiens  d'Orient. 

Nous  n'avons  pas  tout  dit  encore.  Il  faudrait 
raconter  comment  le  P.  d'Alzon  a  imaginé  et 
fondé  le  premier  l'association  de  Saint-François  de 
Sales,  dont  le  siège  a  été  transporté  de  Nîmes  à  Paris, 
et  qui,  grâce  au  zèle  incomparable  de  Mgr  de  Ségur, 
s'est  étendue  à  tous  les  diocèses  de  France.  Il  fau- 
drait rappeler  avec  quelle  ardeur  il  a  obtenu,  non 
seulement  dans  le  diocèse  de  Nîmes,  mais  dans  tout 
le  midi  de  la  France,  des  milliers  et  des  milliers  de  si- 
gnatures pour  demander,  à  deux  époques  différentes, 
d'abord  la  liberté  de  l'enseignement  secondaire,  en- 
suite la  liberté  de  l'enseignement  supérieur.  Confé- 
rences, écrits  de  tout  genre,  voyages,  démarches, 
rien  ne  coûtait  à  sa  grande  âme,  une  fois  qu'on  lui 
montrait  une  liberté  religieuse  à  conquérir  ou  une 
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vérité  à  glorifier.  On  le  vit,  on  l'entendit  dans  les 
congrès  catholiques  de  Paris  ou  de  la  province.  Il  or- 
ganisa à  Paris,  après  1870,  les  congrès  de  renseigne- 
ment libre,  les  présida  avec  autorité,  et  contribua  à 
en  rendre  les  résultats  vraiment  utiles  et  pratiques. 
On  le  vénérait  comme  un  ancien,  on  le  suivait  comme 
un  chef,  on  l'aimait  comme  un  maître  et  comme  un 
ami. 

Ces  fondations  hardies,  ce  zèle  désintéressé,  ce 
grand  renom  d'honneur  et  de  vertu,  méritaient  bien 
un  regard  du  saint-siège.  Non  seulement  le  P.  d'Al- 
zon  l'obtint  pour  son  collège,  sa  congrégation,  ses 
missions,  mais  la  bienveillance  paternelle  de  Pie  IX 
alla  jusqu'à  l'intimité,  s'il  est  permis  d'employer  ce 
mot  pour  caractériser  les  relations  du  père  commun 
des  fidèles  avec  un  de  ses  fils  les  plus  obéissants  et 
les  plus  dévoués.  Les  voyages  du  P.  cl'Alzon  à  Rome, 
dans  ses  trente  dernières  années,  sont  presque  sans 
nombre.  Il  y  porta  le  compte  rendu  de  l'administra- 
tion de  Mgr  Gart;  il  y  suivit  Mgr  Plantier,  aux  glo- 
rieuses époques  du  centenaire  de  saint  Pierre,  de  la 
canonisation  des  martyrs  du  Japon  et  du  concile 
œcuménique  ;  il  voulut  bien  nous  y  accompagner 
nous-même  la  première  fois  qu'il  nous  fut  donné, 
après  notre  élévation  à  l'épiscopat,  d'aller  nous  pros- 
terner au  seuil  des  Apôtres;  il  assista  au  dernier 
conclave  et  acclama,  le  premier,  les  grandes  espé- 
rances que  donne  le  règne  de  Léon  XIII.  D'autres 
voyages,  d'autres  séjours  assez  prolongés  dans  la 
ville  éternelle,  ne  firent  que  le  rendre  plus  cher  à  la 
cour  pontificale,  plus  familiarisé  avec  l'esprit  et  les 
usages  de  Rome.  Courtisan  assidu  du  pape  décou- 

11* 
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ronné  et  prisonnier,  il  paya  le  denier  de  saint  Pierre 
avec  la  munificence  d'un  prince,  tant  qu'il  lui  resta 
quelque  chose  à  donner.  Ensuite  il  quêta  et  stimula 
la  charité,  soit  auprès  de  ses  élèves  par  les  moyens 
les  plus  ingénieux,  soit  auprès  des  riches  par  de  vifs 
et  pressants  appels.  Mais  le  triomphe  spirituel  de  la 
papauté  lui  tenait  plus  au  cœur  que  tout  le  reste. 
Personne  n'a  contribué  plus  que  lui  à  rendre  cette 
cause  aussi  populaire  qu'elle  était  juste.  Toutes  les 
questions  qui  intéressent  les  privilèges  du  saint- 
siège  passionnaient  sa  grande  âme.  Il  parla,  il  écrivit, 
il  combattit,  tantôt  contre  les  derniers  restes  des 
erreurs  gallicanes  et  contre  les  illusions  du  libéra- 
lisme, tantôt  pour  la  liturgie  romaine  et  pour  la  dé- 
finition de  l'infaillibilité,  avec  un  zèle  que  les  obs- 
tacles ne  faisaient  qu'animer  davantage.  Il  était  tou- 
jours de  l'avant-garde.  On  lui  a  reproché  d'être 
enthousiaste;  mais  peut-on  sans  enthousiasme  servir 
une  si  grande  cause?  D'être  bruyant;  mais  peat-on 
mener  les  batailles  sans  faire  entendre  le  bruit  du 
clairon  ?  Chacun  conviendra  du  moins  qu'il  fut  tou- 
jours loyal  et  droit,  sincère,  désintéressé,  généreux, 
et  par-dessus  tout  obéissant.  Plus  Français  que  per- 
sonne par  le  caractère,  il  était  plus  que  personne  Ro- 
main d'esprit  et  de  cœur.  Ce  n'était  pas  une  religion 
de  fantaisie  et  d'amour-propre,  mais  un  culte  pro- 
fond, une  tendresse  vraiment  filiale.  S'il  y  a  des 
hommes  qui  hésitent  à  entendre  la  voix  de  Rome, 
quand  Rome  contrarie  leurs  vues  personnelles  et 
élève  au-dessus  de  leur  politique  étroite  et  bornée  les 
intérêts  de  l'Eglise,  ce  fut  le  mérite  du  P.  d'Alzon  de 
ne  voir  que  l'Eglise,  de  ne  servir  que  l'Eglise,  et  de 
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se  tenir  avec  l'Eglise  dans  ces  hauteurs  sereines  d'où 
elle  voit  tout  changer  sans  changer  elle-même,  tout 
passer  sans  passer  jamais.  Pie  IX  connaissait  cette 
obéissance  absolue  et  cette  inébranlable  fermeté  du 
P.  d'Alzon.  Il  aimait  sa  droiture  naïve,  sa  simplicité, 
son  courage,  son  magnanime  désintéressement.  Il 
répandit  plusieurs  fois  son  âme  devant  lui  et  l'honora 
de  longues  et  secrètes  confidences.  On  dit  qu'il  avait 
songé  à  l'appeler  à  Rome  et  à  le  faire  entrer  dans  le 
sacré  collège.  Mais  quel  que  soit  l'éclat  de  la  pourpre, 
l'amitié  d'un  grand  pape  est  plus  glorieuse  encore. 
Cette  amitié  sainte,  le  P.  d'Alzon  sut  l'obtenir  et  la 
garda  jusqu'à  la  fin.  Nous  en  avons  entendu  nous- 
même  la  familière  et  douce  expression,  dans  une  au- 
dience publique  donnée  par  Pie  IX,  le  4  février  1877, 
aux  pèlerins  franc-comtois.  Nous  suivions  le  cor- 
tège du  saint-père,  et  notre  bien-aimé  grand  vicaire 
s'était  confondu  dans  la  foule  qui  remplissait  la  ga- 
lerie. Mais,  dès  son  entrée,  Pie  IX  le  reconnut  à  sa 
haute  taille  et  à  son  grand  air  et  s'écria  :  «  Voilà  d'Al- 
zon !  c'est  notre  ami  !  » 

Ce  mot  dit  tout,  et  je  devrais  fermer  cette  lettre 
après  l'avoir  cité.  Mais  comment  nous  taire  sur  les 
angoisses  et  les  douleurs  des  derniers  jours?  Com- 
ment oublier  qu'une  vie  si  belle,  si  pleine  de  vertu, 
fut  couronnée  par  une  mort  pleine  de  tristesse  et 
d'alarmes  ?  Il  entrait  dans  les  vues  de  Dieu  de  pu- 
rifier l'âme  de  son  serviteur  avant  de  rappeler  à  lui. 
Il  voulait  la  tailler  encore  par  la  souffrance,  comme 
on  taille  un  diamant  pour  lui  donner  son  dernier 
éclat.  Cette  longue  et  suprême  épreuve  fut  quelque 
chose  de  plus  que  la  maladie  qui  atteint  le  corps  ;  le 
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trait  alla  jusqu'au  cœur  et  pénétra  de  toutes  parts 
cette  âme  aimante  et  dévouée. 

Dieu  l'avait  donc  réservé  pour  trembler,  gémir, 
souffrir  et  mourir  dans  cette  année  1880,  si  cruelle 
pour  l'Eglise  de  France.  Il  se  refusa  tout  soulage- 
ment, malgré  sa  santé  affaiblie,  renonça  à  une  saison 
d'eaux  que  les  médecins  jugeaient  nécessaire  pour 
combattre  le  rhumatisme   qui  l'envahissait,   oublia 
même  que  le  temps  des  vacances  était  venu,  et  après 
une  grande  retraite  faite,  au  mois  d'août,  dans  son 
collège,  au  milieu  de  ses  religieux,  il  en  renouvela  les 
exercices  dans  la  Chartreuse  de  Valbonne,  auprès  de 
notre  cher  prieur,  dom  Louis-Joseph  de  Vaulchier, 
notre  ami  commun,  dont  le  noble  cœur  est  si  bien 
fait  pour  comprendre  ceux  qui  aiment  et  ceux  qui 
souffrent.  Dans  l'intervalle  de  ces  deux  retraites,  pa- 
rut la  déclaration  proposée  aux  congrégations  reli- 
gieuses, par  l'entremise  des  évêques,  sur  l'initiative 
de  NN.  SS.  les  cardinaux  archevêques  de  Rouen  et 
de  Paris.  La  lettre  des  deux  prélats  portait  expres- 
sément qu'ils  parlaient  au  nom  d'une  autorité  à  la- 
quelle nous  rendions,  eux  et  nous,  respect  et  obéis- 
sance. A  ce  mot,  le  T.  R.  P.  d'Alzon  reconnut  le  désir 
du  pape.  Il  prit  la  plume,  se  mit  à  genoux  et  signa 
la  formule.  Son  adhésion  fut  la  première  qui  parvint 
à  Paris.  Tant  il  est  vrai  qu'en  vivant  dans  les  régions 
supérieures  à  la  politique  humaine,  on  demeure  à 
l'abri  de  toute  surprise,  et  qu'on  sait  rendre  de  suite, 
sans  ambage  et  sans  trouble,  au  pape  ce  qu'on  doit 
au  pape.  La  récente  lettre  que  Sa  Sainteté  le  pape 
Léon  XIII  a  adressée  au  cardinal  archevêque  de  Paris  . 
achèverait  de  justifier  le  P.  d'Alzon  si  le  P.  d'Alzon 
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avait  eu  besoin  d'être  justifié.  Il  se  borna  à  répondre 
à  ceux  qui  s'étonnèrent  qu'il  eût  donné  sa  signature  : 
«  Je  n'ai  pas  hésité,  j'ai  obéi.  Un  supérieur  de  con- 
grégation n'a  point  d'autre  rôle,  quand  le  pape  a 
parlé.  Qu'est-ce  qu'un  colonel  qui  discute  au  moment 
de  la  bataille?  C'est  un  rebelle  qui  mérite  un  coup  de 
fusil  !  )) 

L'Eglise  de  France,  après  avoir  signé  une  déclara- 
tion qui  la  séparait  si  nettement  de  la  politique,  pou- 
vait espérer,  ce  semble,  des  jours  plus  heureux  pour 
les  congrégations  religieuses.  Dieu,  dans  sa  miséri- 
corde infinie,  en  décida  autrement.  Le  P.  d'Alzon  s'in- 
clina sous  cette  main  qui  ne  frappe  que  pour  guérir. 
Mais  qu'allaient  devenir  ses  chers  religieux  ?  Qu'al- 
laient devenir  ses  chers  élèves  ?  Tout  occupé  de  leur 
sort,  bien  plus  que  de  ses  propres  souffrances,  il 
cherchait  pour  sa  congrégation  quelque  asile  à  l'é- 
tranger, en  attendant  l'exécution  du  fatal  décret, 
quand  une  épreuve  inattendue,  une  immense  dou- 
leur l'écrasa  comme  par  avance.  Son  premier  auxi- 
liaire, son  ancien  et  son  meilleur  ami,  M.  Germer- 
Durand,  lui  fut  enlevé  par  la  mort,  presque  sans 
avertissement  et  sans  agonie.  M.  Germer-Durand  l'ai- 
dait depuis  trente-sept  ans  à  porter  le  poids  de  son 
collège.  Elève  de  l'école  normale,  professeur  au  lycée 
de  Montpellier,  sorti  du  concours  de  l'agrégation  à  la 
tête  de  tous  ses  rivaux,  il  avait  tout  sacrifié,  dès  1845, 
pour  apporter  au  P.  d'Alzon  le  concours  de  sa  science 
profonde,  de  son  goût  exquis,  de  son  expérience  con- 
sommée. Rien  ne  l'avait  séparé  ni  de  son  ami  ni  de 
son  œuvre.  Les  honneurs  étaient  venus  le  chercher 
dans  ce  collège  de  province  sans  pouvoir  l'en  déta- 
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cher  un  seul  jour.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Nîmes,  il  s'était  fait,  par 
son  érudition,  une  place  dans  l'estime  du  monde  sa- 
vant; par  ses  travaux  d'épigraphie,  une  réputation 
qui  l'élevait  au  rang  des  grands  maîtres.  «  Sa  place 
est  à  l'Institut,  »  disaient  tous  les  connaisseurs.  Il 
tenait  au  contraire  que  sa  place  était  à  l'Assomption, 
et  de  ses  yeux  qui  avaient  déchiffré  tant  de  chartes 
et  rendu  à  tant  d'inscriptions  antiques  leur  véritable 
sens,  il  corrigeait  encore  les  solécismes  des  discours 
latins.  Dirai-je  combien  il  était  bon,  spirituel, 
agréable  à  fréquenter  ?  Disons  plutôt,  pour  notre  con- 
solation, qu'il  était  un  vrai  croyant,  un  grand  et  par- 
fait chrétien.  Le  P.  d'Alzon  le  perdit  le  16  octobre 
dernier,  et  déjà  cloué  sur  un  lit  de  souffrance,  il  n'eut 
pas  la  consolation  de  l'accompagner  à  sa  dernière  de- 
meure. Eloigné  nous-même,  par  les  obligations  d'une 
tournée  pastorale,  de  ce  deuil  public,  nous  conso- 
lions le  P.  d'Alzon  dans  la  langue  d'Horace,  qui  n'é- 
tait pas  hors  de  propos  en  parlant  de  cet  excellent 
humaniste  : 

Multis  ille  bonis  flebilis  occidit, 
Nulli  flebilior  quara  tibi... 

Nous  ajoutions  qu'un  ancien  aurait  dit  de  M.  Germer- 
Durand  avec  une  rigoureuse  exactitude. 

.....  Cui  ptidor  et  justitiae  soror 
Incorrupta  fides,  nudaque  veritas, 
Quando  ulJum  invenient  parem  ? 

Mais,  quittant  la  langue  d'Horace  pour  celle  des  Pères 
de  l'Eglise,  je  rappelais  au  P.  d'Alzon  qu'il  pleurait 
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son  frère  d'armes,  son  vieil  ami,  comme  saint  Am- 
broise  avait  pleuré  son  frère  Satyre,  et  qu'il  veillerait 
près  de  son  tombeau  avec  la  même  espérance.  0  Sa- 
tyre !  ô  Ambroise  !  voilà  que  vous  nous  avez  quittés 
tous  les  deux,  et  que,  tout  serrés  que  nous  étions 
dans  les  bras  d'une  étroite  amitié,  nous  avons  perdu 
presque  du  même  coup  celui  qui  était  l'honneur  de 
la  science  et  de  la  cité,  et  celui  qui  était  la  gloire  de 
l'Eglise.  Stringebam  brachia,  et  jam  amiseram  quem 
tenebam. 

Le  P.  d'Alzon  ne  survécut  qu'un  mois  à  son  ami. 
Son  dernier  effort  fut  d'apparaître  un  instant  dans  la 
cour  du  collège,  au  jour  du  banquet  des  anciens 
élèves,  pour  sourire  une  fois  encore  à  ses  hôtes,  re- 
voir cent  visages  connus  et  aimés,  et  serrer  les  mains 
qui  se  pressaient  en  tremblant  autour  de  la  sienne. 
On  se  sépara  les  larmes  dans  les  yeux  et  portant  déjà 
au  fond  de  l'âme  le  deuil  d'un  père.  Trois  jours  après, 
il  fallait  l'avertir  de  la  gravité  de  son  état.  Il  comprit 
à  demi-mot  et  demanda  aussitôt  les  sacrements  de 
l'Eglise.  Après  les  avoir  reçus  avec  cette  foi  profonde 
et  cette  piété  tendre  qui  l'avait  caractérisé  dans  toutes 
ses  fonctions  sacerdotales,  il  voulut  exprimer  ses 
sentiments  envers  tout  le  monde,  déclarant  que  s'il 
lui  était  échappé  quelque  trait  de  vivacité  ou  d'amer- 
tume, il  en  demandait  bien  humblement  pardon  à 
ceux  qu'il  avait  offensés,  et  qu'il  ne  gardait  au  fond 
de  l'âme  ni  rancune  ni  aigreur. 

L'agonie,  qui  semblait^avoir  commencé,  se  prolon- 
gea trois  semaines  encore.  On  ne  pouvait  ni  trans- 
porter l'illustre  malade  au  château  de  Lavagnac, 
comme  l'aurait  souhaité  M.  de  Puységur,son  cher 
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neveu,  ni  l'amener  au  palais  épiscopal,  où  nous  au- 
rions été  trop  heureux  de  le  recevoir  et  de  le  servir. 
Les  médecins  redoutaient  le  moindre  mouvement.  Il 
fallut  se  résoudre  à  le  voir,  à  l'entendre  souffrir  dans 
son  étroite  cellule  de  religieux,  quand  le  bruit  de 
l'exécution  des  décrets  se  répandit  dans  la  ville.  On 
attendait  chaque  jour,  et  presque  à  chaque  heure  du 
jour,  que  la  porte  d'entrée,  placée  au-dessous  même 
de  ce  lit  de  douleur,  tombât  sous  les  coups  de  la  force. 
Nous  étions  debout  sur  le  seuil  de  cette  chambre 
consacrée   par  la  majesté  d'une  longue  et  grande 
agonie.  Nous  aurions  invoqué  non  seulement  la  jus- 
tice, mais  la  nature  et  l'humanité,  pour  arrêter  les 
exécuteurs  dans  leur  ouvrage.  Enfin,  il  ne  nous  en 
coûte  rien  de  l'avouer,  nous  portâmes  jusque  devant 
le  président  de  la  république  l'expression  de  nos  do- 
léances épiscopales,  réduit  ainsi  à  demander  pour  le 
religieux  mourant  quelque  sursis  à  l'exécution  d'un 
décret  que  la  postérité  la  plus  reculée  ne  saura  jamais 
ni  absoudre,  ni  excuser,  ni  comprendre.  Eœcidat  Ma 
dies  œvo  !  Ajoutons,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité, 
que  pendant  que  nous  faisions  cette  démarche,  une 
profonde  pitié,   une   vive  répugnance  s'empara  de 
toutes  les  âmes  au  jour  présumé  de  l'exécution.  Des 
ordres  venus  d'en  haut  ne  trouvaient  plus  d'instru- 
ments à  Nîmes.  Ce  que  nous  souhaitions,  tout  le 
monde  le  souhaitait  avec  nous.  Ce  que  nous  redou- 
tions, personne  ne  voulut  ni  le  commander  ni  l'entre- 
prendre. C'était  la  trêve  de  Dieu  qui  s'imposait  d'elle- 
même.  Quand  cette  trêve  se  changera-t-elle  en  une 
paix  véritable  ? 
L'orage  s'éloigna,  et  le  P.  d'Alzon,  rendu  tout  en- 
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tier  à  lui-même,  se  prépara  à  traverser  l'étroit  pas- 
sage qui  sépare  le  temps  de  l'éternité. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire,  Messieurs  et  bien-aimés 
coopérateurs ,  comment  nous  étions  consolé  dans 
cette  longue  épreuve,  non  seulement  par  le  souvenir 
des  grandes  œuvres  du  P.  d'Alzon,  mais  par  la  pensée 
de  ses  grandes  vertus.  Ces  soixante-dix  ans  d'une  vie 
si  chrétienne,  terminés  par  une  mort  si  tranquille,  se 
représentaient  à  notre  esprit  comme  en  un  tableau. 
Nous  nous  rappelions  comment;  à  sept  ans,  il  avait  été 
instruit  par  son  père  à  concevoir  pour  le  péché  mortel 
une  souveraine  horreur.  Son  père  lui  avait  dit,  le  pre- 
nant en  particulier  :  «  Souvenez-vous  que  je  fais  pour 
vous  les  vœux  que  Blanche  de  Gastille  faisait  pour 
saint  Louis  :  Mon  fils,  j'aimerais  mieux  vous  voir  mort 
que  de  vous  savoir  coupable  d'un  seul  péché  mortel.  » 
De  là  sa  pureté  inviolable,  et  l'assurance  que  nous 
avons  que  jamais  sa  chasteté  ne  s'est,  même  dans  le 
monde,  oubliée  un  seul  jour.  Sa  piété  était  vive, 
tendre  et  profonde.  Elle  faisait  de  la  méditation  son 
exercice  fondamental,  de  la  lecture  spirituelle  son  ali- 
ment, de  la  visite  au  saint  Sacrement  son  charme 
quotidien  et  sa  douce  quiétude.  Quelle  tenue  à  l'autel  ! 
et  comme  il  traitait  les  saints  mystères  avec  une  au- 
guste dignité  !  C'est  ce  que  vous  avez  vu  cent  fois  et 
cent  fois  envié.  Mais  ce  que  nous  pouvions  deviner  à 
peine,  c'étaient  ses  mortifications,  dont  ni  ses  servi- 
teurs ni  ses  plus  intimes  amis  n'ont  connu  toute  l'é- 
tendue. Comme  Lacordaire,  il  expiait  par  avance  ses 
triomphes  oratoires,  mangeant  à  peine,  couchant  sur 
la  dure,  macérant  son  corps  par  des  privations  sans 
nombre  et  le  réduisant  en  servitude.  Il  disait  agréable- 
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ment  à  ceux  qui  lui  faisaient  de  justes  observations  : 
a  Quoi  !  vous  voulez  donc  que  le  P.  d'Alzon  perde 
tout  le  fruit  de  son  carême  !  Mais  si  je  ne  suis  pas 
exténué  en  le  finissant ,  je  n'aurai  converti  per- 
sonne. »  Devenu  vieux,  il  continua  à  vivre  sur  la 
croix,  sinon  de  corps,  du  moins  de  cœur  et  d'esprit, 
préférant  à  tout  le  reste  les  méditations  qui  se  rap- 
portent à  Jésus  humilié  sous  le  bois  de  notre  ré- 
demption. A  la  Croix  !  A  la  Croix!  se  disait-il  tous 
les  jours,  et  il  y  allait  comme  un  enfant  va  à  l'école 
et  un  convive  au  festin.  Un  jour  que  nous  mettions 
sous  ses  yeux  des  images  pieuses  qui  avaient  appar- 
tenu au  cardinal  Mathieu,  l'invitant  à  choisir  celles 
qui  plaisaient  le  plus  à  sa  piété,  il  prit  et  porta  à  ses 
lèvres  une  croix  sous  laquelle  le  grand  archevêque 
avait  écrit  ces  lignes  :  Mihi  crucifix-us  est  rnundus,  et 
ego  mundo.  «  Voilà  ma  devise,  s'écria-t-il,  je  n'ai  plus 
d'autre  pensée  ni  d'autre  espoir.  » 

Tel  nous  le  vîmes  pendant  cinq  ans,  tel  nous  le 
trouvâmes  dans  ses  derniers  moments.  Nous  l'avons 
visité  tous  les  jours  dans  cette  agonie  à  la  fois  si 
douloureuse  pour  le  corps  et  si  calme  pour  l'esprit. 
Tous  les  jours  nous  avons  admiré  sa  résignation,  sa 
patience,  sa  grandeur  d'âme.  L'esprit  toujours  pré- 
sent, mais  le  corps  en  proie  à  cette  somnolence  qui 
présage  une  fin  prochaine,  il  en  sortait  pour  donner 
à  son  évêque,  à  ses  religieux,  à  ses  intimes,  un  re- 
gard, un  mot,  un  sourire,  comprenant  tout,  répon- 
dant à  tous,  priant  toujours,  se  fortifiant  lui-même 
contre  la  douleur  et  disant  cent  fois  par  jour  :  «  Mon 
Dieu  !  je  vous  l'offre.  »  La  faiblesse  augmentait,  mais 
l'ardeur  de  s'offrir  et  de  se  donner  demeura  la  même. 
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Ses  yeux,  ses  lèvres,  ses  mains  défaillantes,  tout  la 
trahissait  encore.  Il  prenait  la  croix  et  la  baisait  avec 
un  visage  rasséréné  par  la  vue  de  la  douce  image  en 
qui  se  résumaient  sa  dévotion  et  son  espérance.  Chaque 
matin  on  lui  apportait  la  sainte  communion,  et  la 
visite  de  son  Dieu  était  la  première  qu'il  voulût  rece- 
voir. Les  visites  des  hommes,  les  télégrammes,  les 
lettres,  venaient  après.  A  chaque  nom  qu'on  pronon- 
çait devant  lui,  il  rappelait  d'un  mot  un  souvenir  de 
famille  ou  d'amitié ,  une  circonstance  qui  l'avait 
frappé,  une  anecdote  heureuse  qui  mêlait  comme  un 
dernier  rayon  de  joie  à  cette  grande  tristesse.  Mgr  de 
Cabrières,  évêque  de  Montpellier,  vint  partager  nos 
émotions  aussi  souvent  que  le  lui  permit  sa  charge 
épiscopale.  C'était  un  disciple  reconnaissant  au  che- 
vet d'un  vieux  maître.  C'étaient  des  souvenirs  et  des 
affections  de  quarante  années,  réunis,  de  part  et 
d'autre,  dans  un  dernier  regard  et  un  dernier  em- 
brassement.  Non,  jamais  nous  n'avions  tant  aimé, 
tant  pleuré,  tant  ressenti  les  mutuelles  atteintes  et 
les  sympathiques  échos  d'une  commune  pensée, 
d'une  commune  amitié,  d'une  commune  douleur. 

Cependant  les  Pères  de  l'Assomption,  assemblés 
autour  de  leur  fondateur  mourant,  écrivirent  à  Rome 
et  demandèrent  pour  cet  autre  Jacob  la  bénédiction 
du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Cette  faveur  fut  trans- 
mise par  un  télégramme,  dans  la  journée  du  16  no- 
vembre. En  l'apprenant,  le  P.  d'Alzon  inclina  la  tête 
et  fît  un  grand  signe  de  croix.  Les  Pères  se  mirent  à 
genoux  au  pied  de  son  lit  et  lui  demandèrent  de  les 
bénir.  Il  faut  entendre  raconter  par  le  P.  Bailly  cette 
scène  de  grâce  et  de  consolation. 
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<(  Aujourd'hui,  à  une  heure  et  demie  de  l'après- 
midi,  tous  les  religieux  étant  réunis  dans  une  salle 
voisine  de  sa  chambre,  je  m'approchai  de  son  lit  et 
lui  dis  :  «  Mon  père,  les  religieux  désireraient  vous 
»  voir  un  instant  ;  ils  sont  réunis.  Peut-on  les  faire 
»  entrer?  —  Oui,  mon  ami,  faites-les  venir  dans  un 
»  instant.  » 

»  Les  religieux  se  rangèrent  tous  alors  autour  de 
son  lit;  lui,  tandis  qu'ils  entraient,  souriait  avec 
bonté,  et,  faisant  effort  pour  tenir  ses  yeux  ouverts, 
les  regardait  avec  tendresse.  Le  P.  Hippolyte ,  le 
P.  Picard,  le  P.  Laurent  et  moi,  nous  nous  tenions 
aux  deux  côtés  du  lit  ;  venaient  ensuite  les  profès  et 
les  novices,  par  rang  d'ancienneté,  remplissant  sa 
cellule.  Après  un  instant  de  silence,  le  Père,  refer- 
mant les  yeux  et  ayant  les  bras  étendus  sur  son  lit, 
d'une  voix  émue  et  affaiblie  que  nous  entendions  à 
peine,  mais  avec  une  grande  lenteur  et  un  grand 
calme  :  «  Mes  chers  frères,  vous  savez  qu'après  Dieu 
)>  et  la  sainte  Vierge  vous  êtes  ce  que  j'ai  le  plus 
»  aimé  au  monde  !...  »  Après  un  moment  de  silence, 
il  reprit,  en  accentuant  lentement  chacune  de  ses 
paroles  :  «  Nous  allons  nous  quitter!...  Soumission  à 
»  la  volonté  de  Dieu  ! . . .  Il  est  le  maître  ! . . .  » 

»  L'émotion  nous  dominait  tous;  nous  avions 
peine  à  la  contenir  ;  il  sembla  s'en  apercevoir,  rou- 
vrit les  yeux,  nous  regarda  un  instant,  puis  les  refer- 
mant, il  reprit  avec  le  même  calme  :  «  Il  y  a  beaucoup 
)>  de  bons  religieux  qui  ne  sont  pas  ici  ;  mon  cœur  les 
»  atteint!  » 

)>  Le  Père  s'étant  tu  de  nouveau,  le  P.  Laurent 
pensa  qu'il  était  temps  de  lui  demander  sa  bénédic- 
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tion.  Le  P.  Picard,  surmontant  autant  que  possible 
son  émotion,  lui  dit  alors  d'une  voix  pleine  de  lar- 
mes :  (c  Mon  Père,  nous  vous  demandons  bien  par- 
»  don  de  toutes  les  peines  que  nous  vous  avons 
»  faites.  »  Le  Père  répondit  aussitôt  :  «  C'est  moi  qui 
)>  devrais  me  mettre  à  genoux  et  vous  demander  à 
»  tous  pardon.  —  0  mon  Père,  dit  le  P.  Picard,  don- 
)>  nez-nous  votre  bénédiction.  »  Aussitôt  nous  tom- 
bâmes tous  à  genoux,  en  proie  à  une  émotion  que 
nous  ne  pouvions  plus  contenir,  et  le  Père,  levant 
aussitôt  son  bras  et  le  tenant  élevé  comme  pour  une 
bénédiction  solennelle,  avec  un  grand  effort  et  pen- 
dant plusieurs  instants,  comme  s'il  voulait  bénir  une 
grande  foule,  nous  accorda  sa  suprême  bénédiction. 
Le  P.  Picard  dit  aussitôt  :  «  Une  bénédiction  aussi, 
»  mon  Père,  pour  toutes  les  maisons  !  »  Et  sa  voix 
éclata  en  sanglots.  «  Oui,  répondit  le  Père,  je  suis 
»  avec  elles.  »  Et  son  bras  était  retombé  sur  le  lit 
comme  sous  le  poids  d'une  grande  fatigue  après  un 
grand  effort.  «  Vous  ne  nous  oublierez  pas,  mon 
)>  Père,  reprit  le  P.  Picard,  vous  serez  avec  nous  ?  — 
)>  Je  vais  partir,  mais  mon  cœur  sera  avec  vous.  — 
»  Vous  nous  protégerez  ?  —  Autant  que  j'en  serai  ca- 
»  pable.  » 

»  Le  P.  Picard  lui  baisa  la  main;  de  l'autre,  le  Père 
serrait  la  mienne  avec  une  étreinte  pleine  d'émotion. 
Chacun  s'approcha  en  pleurant  et,  se  mettant  à  ge- 
noux, lui  baisa  la  main.  Profondément  ému  lui-même, 
il  dit  :  <(  Soyez  de  bons  religieux.  » 

Pour  nous,  Messieurs  et  bien-aimés  collaborateurs, 
nous  allâmes  dans  la  soirée  solliciter  cette  bénédic- 
tion pour  nous-même,  pour  notre  clergé,  pour  notre 
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diocèse.  Mais  avant  de  nous  la  donner,  le  P.  d'Alzon 
voulut  être  béni  par  son  évêque,  baisa  l'anneau  pas- 
toral et  se  signa  avec  un  profond  respect.  Son  neveu, 
ses  plus  intimes  amis,  s'approchèrent  et  lui  baisèrent 
la  main  après  nous.  Il  avait  sur  son  lit  une  magni- 
fique étole  qui  avait  appartenu  à  Pie  IX,  et  ses  mains 
consacrées  par  l'huile  sainte  s'y  appuyaient  respec- 
tueusement. À  la  vue  de  cet  insigne  sacré,  nous  nous 
rappelâmes  l'usage  que  Ton  a  à  Rome  de  déposer  une 
étole  sur  la  poitrine  d'un  prêtre  mourant  quand  il  a 
reçu  les  derniers  sacrements.  On  reconnaît  à  ce  signe 
que  le  malade  est  séparé  du  monde,  que  l'Eglise  a 
pris  possession  de  sa  demeure,  et  que  ses  dernières 
pensées  et  ses  derniers  soupirs  doivent  être  pour  la 
vie  future. 

Le  P.  d'Alzon  ne  vécut  plus  que  dans  cette  attente. 
Il  nous  fut  conservé  cinq  jours  encore.  Chaque  ma- 
tin, nous  tremblions  d'apprendre  que  nous  l'avions 
perdu  ;  nous  nous  disions  chaque  soir  :  Voici  la  der- 
nière crise  et  la  dernière  nuit.  Un  pressentiment  do- 
minait cependant  toutes  les  craintes  :  nous  pensions 
que  la  sainte  Vierge  viendrait,  le  jour  même  de  sa 
Présentation  au  temple,  le  chercher  pour  le  présenter 
à  son  Fils  dans  le  temple  éternel.  Cet  espoir  ne  fut 
pas  trompé.  Le  dimanche  21  novembre  fut  le  dernier 
jour  de  sa  vie  ici-bas,  le  premier  de  sa  vie  dans  l'é- 
ternité. Il  nous  quitta  à  midi,  au  coup  de  l'angélus, 
sachant  la  fête  que  l'on  célébrait,  s'étant  uni  d'inten- 
tion au  chapitre,  au  clergé  et  aux  séminaristes  de  la 
ville  de  Nîmes,  qui  venaient,  ce  jour-là,  renouveler 
avec  nous  les  promesses  cléricales,  et  disant  avec 
nous  et  avec  eux  de  toute  la  force  de  son  dernier  sou- 


SUR  LA   VIE  ET  LA  MORT  DU  PÈRE  d'aLZON.  203 

pir  :  Dominus  pars  hdereditatis  mese  et  calicis  mei,  tu 
es  qui  restitues  fmreditatem  mearn  rnihi. 

Quand  Lacordaire  mourut  à  Sorèze,  le  21  novembre 
1861,  une  femme  du  peuple  s'écria  :  «  Nous  avions 
un  roi,  et  nous  l'avons  perdu.  »  C'est  la  même  date 
qui  revient,  c'est  la  même  fête  que  l'Eglise  célèbre, 
c'est  le  même  cri  que  j'étais  tenté  de  pousser  au  pied 
du  lit  funèbre  où  reposait  le  P.  d'Alzon.  Le  P.  d'Al- 
zon  fut  aussi  un  roi,  et  ses  obsèques  en  ont  donné 
la  preuve.  On  est  venu  de  toutes  parts  pour  les 
célébrer,  de  Marseille  comme  de  Montpellier,  des 
bords  du  Rhône  comme  du  sommet  des  Gévennes.  Je 
ne  décrirai  pas  cette  pompe  funèbre  qui  dura  trois 
heures,  au  milieu  du  silence  le  plus  recueilli  et  le 
plus  douloureux  qui  fut  jamais.  Quand  la  foule  choisie 
qui  composait  le  cortège  passait  au  milieu  d'une  autre 
foule  non  moins  sympathique  et  non  moins  attristée, 
alors  tous  les  fronts  se  découvraient ,  dans  les  rues , 
sur  les  places,  au  cimetière,  toutes  les  lèvres  mur- 
muraient une  prière,  tous  les  regards  se  tournaient 
vers  le  ciel.  Ainsi  la  paix  profonde  qui  avait  signalé 
l'agonie  du  P.  d'Alzon  s'est  retrouvée,  comme  un  re- 
flet de  son  âme,  sur  tout  le  parcours  de  sa  dépouille 
mortelle.  Et  lui,  qui  avait  dit  tant  de  fois  et  avec  tant 
d'autorité  :  «Levez-vous  !  debout  !  parlez,  pétitionnez, 
revendiquez  les  droits  de  l'Eglise  !  »  semblait  com- 
mander encore  dans  le  silence  de  sa  tombe  et  nous 
dire  :  «  A  présent  que  je  repose  en  Dieu,  taisez-vous, 
mais  priez.  »  Le  P.  d'Alzon  fut  obéi.  Pas  un  cri,  pas 
un  mot,  pas  un  geste  ne  s'éleva  contre  cette  muette 
consigne.  En  vérité,  nous  aussi  nous  pouvons  le  dire  : 
nous  avions  un  roi,  et  nous  V avons  perdu. 
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C'était  un  [roi,  et  son  règne  durera  cent  ans.  Nous 
nous  le  disions  en  toute  assurance,  voyant  devant 
son  cercueil  ses  anciens  élèves,  et  derrière  les  élèves 
d'aujourd'hui;  ceux-là,  qui,  depuis  quarante  ans, 
sont,  à  la  tribune,  au  barreau,  dans  les  camps, 
dans  l'Eglise  et  dans  le  cloître,  les  témoins  irré- 
futables de  la  foi  catholique  ;  ceux-ci ,  qui ,  dans 
soixante  ans  encore,  se  souviendront  d'avoir  porté 
au  convoi  de  leur  maître  le  drapeau  de  l'Assomption, 
et  de  l'avoir  incliné  sur  son  cercueil,  comme  pour  y 
recueillir  et  y  graver  ses  derniers  exemples  et  ses 
•dernières  leçons.  Ah  !  nous  comprenons  pourquoi  on 
nous  dispute  l'âme  de  la  jeunesse  française.  C'est 
dans  le  moule  effronté  et  odieux  de  la  révolution 
qu'on  veut  la  jeter;  nous,  au  contraire,  nous  la  de- 
mandons pour  la  former  à  l'image  de  Jésus-Christ, 
notre  Sauveur,  notre  Maître  et  notre  Roi.  Et  quand 
les  Lacordaire  et  les  d'Alzon  font  fermenter  dans  les 
jeunes  âmes  le  précieux  levain  de  la  foi,  ils  sanc- 
tifient, pour  ainsi  dire,  toute  cette  masse  qui  se  lève 
et  qui  frémit  sous  leurs  mains  puissantes;  on  se 
rend,  on  s'engage,  on  les  écoute,  on  les  suit,  tout  un 
siècle  s'honore  en  marchant  après  eux,  et  le  jour  où 
ils  meurent,  tous  les  disciples  s'écrient  au  convoi  du 
maître  :  Nous  avions  un  roi,  et  nous  l'avons  perdu  ! 

Dans  ce  grand  spectacle,  aux  deux  évêques  de 
Montpellier  et  de  Nîmes  incombait  le  soin  de  con- 
duire, l'un  le  cortège  des  prêtres,  l'autre  celui  des 
fidèles,  se  disant  l'un  à  l'autre,  en  échangeant, 
comme  des  voisins,  des  amis,  des  frères  d'armes, 
leurs  regards  et  leurs  pensées  :  «  Ne  nous  plaignons 
pas  que  le  P.  d'Alzon  n'ait  pas  fait  de  livres,  il  a  fait 
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mieux  que  des  livres,  il  a  fait  des  hommes  ;  et  de 
ces  hommes,  les  uns  achèvent  d'édifier  le  siècle  pré- 
sent, les  autres  édifieront  le  siècle  futur.  Tous  sont 
ses  disciples,  ses  amis,  ses  enfants.  C'est  plus  qu'un 
roi,  c'est  un  père  que  nous  avons  perdu.  »  Nous  ré- 
pétions la  belle  parole  de  M.  de  Larcy,  notre  ami 
commun  et  l'ami  du  défunt  :  «  Si  le  père  de  l'abbé 
d'Alzon  avait  regretté  de  voir  s'éteindre  sa  race  par 
la  résolution  de  son  fils,  ce  fils  du  moins  pouvait  lui 
dire  qu'il  laissait  après  lui  des  œuvres  qui  lui  survi- 
vraient, des  filles  immortelles,  des  Leuctres  et  des 
Mantinées  chrétiennes  qui  feraient  la  gloire  de  son 
nom.  » 

Qu'est-ce  donc  que  des  Leuctres  et  des  Mantinées 
chrétiennes,  sinon  des  batailles  où  la  défaite  triomphe 
à  l'envi  des  plus  belles  victoires  ?  Quand  on  songe  à 
cette  mort  et  aux  circonstances  si  douloureuses  dans 
lesquelles  cette  épreuve  vient  s'ajouter  à  tant  d'autres 
épreuves,  on  se  demande  pourquoi  Dieu  a  rappelé  à 
lui  le  P.  d'Alzon,  juste  à  cette  heure  où  les  cloîtres  et 
les  collèges  se  ferment,  où  la  liberté  se  voile,  où 
l'Eglise  de  France  est  dans  le  deuil.  Les  œuvres 
qui  ont  fait  sa  vie  croulent  de  toutes  parts,  et  c'est 
du  milieu  de  ces  ruines  pendantes  qu'il  sort  de  ce 
monde  pour  entrer  dans  un  monde  meilleur.  Un 
ancien  aurait  dit  de  lui  peut-être  ce  que  Corneille  dit 
du  grand  Pompée  : 

Le  ciel  choisit  sa  mort  pour  servir  dignement 
D'une  marque  éternelle  à  ce  grand  changement, 
Et  devait  cette  gloire  aux  mânes  d'un  tel  homme, 
D'emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

Mais  non,  ce  n'est  pas  la  vaine  gloire  de  mourir  avec 
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la  liberté  qui  peut  consoler  et  honorer  ce  grand  chré- 
tien. Il  est  parti  avec  une  autre  pensée,  et  Dieu,  près 
de  qui  il  intercède  aujourd'hui,  donnera  à  sa  mé- 
moire une  autre  satisfaction.  Sa  consolation,  c'est 
d'avoir  vu  tous  ses  amis,  tous  ses  collaborateurs, 
tous  ses  élèves,  réunis  dans  les  mêmes  sentiments  et 
groupés  dans  une  sainte  alliance  autour  de  son  lit, 
comme  autour  du  même  drapeau.  Son  indomptable 
espérance,  c'est  que  la  liberté  religieuse  méconnue, 
outragée,  foulée  aux  pieds ,  reviendra  de  l'exil ,  re- 
prendra ses  droits,  rouvrira  ses  couvents  et  ses  col- 
lèges, et  que  sous  le  froc  de  saint  Augustin,  de  saint 
Dominique,  de  saint  Ignace  et  de  saint  François,  il 
sera  encore  permis  de  vivre,  de  prêcher,  d'enseigner, 
de  se  dévouer  à  l'Eglise  et  à  la  France.  Adieu,  Père, 
adieu  au  char  qui  vous  enlève  au  ciel  :  Pater  mi, 
pater  mi,  currus  Israël  et  auriga  ejus.  Votre  manteau 
nous  reste,  et  c'est  assez  pour  que  nous  en  fassions 
encore  l'enseigne  d'un  grand  collège ,  en  passant 
comme  vous,  vaillant  et  radieux  au  milieu  des  ou- 
trages, en  vivant  et  mourant  comme  vous,  ferme, 
libre,  le  cœur  tourné  vers  Dieu  et  le  pardon  sur  les 
lèvres.  Qu'avons-nous  donc  à  faire  sinon  de  continuer 
toutes  vos  œuvres,  c'est-à-dire  de  bâtir  et  de  planter 
partout  où  il  nous  restera  un  coin  de  terre,  d'ensei- 
gner partout  où  une  chaire  pourra  encore  se  tenir 
debout,  de  nous  donner  tous  et  tout  entiers  à  Dieu, 
à  l'Eglise,  à  la  ;  France,  à  la  jeunesse,  à  la  liberté  du 
bien  et  de  l'honneur  national? 

Disons  à  la  noblesse  du  Languedoc  :  C'est  un  gen- 
tilhomme qui  vient  de  tomber,  la  croix  à  la  main, 
sur  la  brèche  envahie.  Consultez  donc  votre  cœur, 
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vos  traditions,  votre  foi.  Donnez  donc  vos  fils  à  l'E- 
glise, qui  les  demande  ;  méritez  donc,  par  une  vie 
chrétienne,  que  le  souffle  d'en  haut  visite  votre  mai- 
son et  qu'il  en  sorte  quelque  autre  d'Alzon,  pour  ven- 
ger le  premier,  à  force  d'éloquence,  de  dévouement, 
de  pardon  et  d'amour. 

Disons  à  la  jeunesse  chrétienne  :  Jugez  jusqu'à  quel 
point  l'Eglise  vous  aime.  Elle  vous  prodigue  le  sang, 
la  fortune  et  la  vie  de  ses  meilleurs  serviteurs,  sans 
compensation ,  sans  honneurs ,  sans  espérance  ter- 
restre. Le  cercueil  qui  vient"  de  passer  emporte  les 
derniers  restes  d'un  grand  cœur  usé  tout  entier  à 
votre  service.  Ce  gentilhomme,  cet  apôtre,  ce  maître 
incomparable ,  s'est  fait  moine  pour  être  à  vous 
plus  complètement  encore.  Soyez  à  lui  !  soyez  à 
Dieu! 

Disons-nous  à  nous-mêmes,  mes  bien-aimés  colla- 
borateurs :  La  vie  et  la  mort  du  P.  d'Alzon  sont  d'un 
grand  souvenir  et  d'un  grand  exemple.  Le  clergé  du 
diocèse  de  Nîmes  a  eu,  par  une  faveur  particulière, 
l'honneur  de  le  voir  se  ruiner,  se  consumer  et  mou- 
rir pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  service  de  l'Eglise.  Il  a 
tout  donné,  jusqu'au  dernier  sou;  il  s'est  donné  lui- 
même  jusqu'au  dernier  soupir.  Voulons-nous  mourir 
comme  lui,  de  la  mort  des  justes?  mourons,  comme 
lui,  à  la  famille,  à  l'esprit  du  siècle,  à  nous-mêmes. 
Disons  comme  lui  :  Mihi  mundus  crucifixus  est,  et 
ego  mundo.  N'oublions  pas  de  prier  pour  le  repos  de 
son  âme.  Il  sera  donc  célébré  un  service  solennel 
dans  toutes  les  paroisses,  communautés,  séminaires 
et  collèges  de  notre  diocèse.  Que  le  sang  de  l'Agneau 
monte  de  tous  les  autels,  et  qu'il  obtienne  pour  le 
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R.  P.  d'Alzon,  notre  confrère,  notre  ami,  notre  mo- 
dèle, grâce  et  miséricorde. 

Et  vous,  nos  chers  religieux  de  l'Assomption,  je 
peux  bien  vous  appeler  entre  tous  les  autres  nos 
chers  collaborateurs,  car  vous  participez  plus  que 
personne  à  l'esprit  du  P.  d'Alzon,  et  vous  êtes,  plus 
que  personne,  les  héritiers  de  sa  doctrine,  de  son 
zèle  et  de  sa  piété.  Saint  Augustin,  saint  Thomas, 
sont  pour  vous,  comme  ils  l'étaient  pour  lui,  des  ora- 
cles et  des  modèles;  vous  défendez  comme  lui  la 
pure  doctrine  de  l'Eglise  romaine;  vous  avez  comme 
lui  le  culte  de  la  vérité,  la  passion  des  grandes 
œuvres,  l'amour  de  la  jeunesse;  et  c'est  pourquoi 
vous  vous  êtes  faits  comme  lui  des  hommes  d'étude, 
de  prière  et  de  dévouement.  S'il  est  vrai  que  votre 
congrégation  soit  dissoute,  ah  !  soyez-en  sûrs,  rien 
ne  dissoudra  entre  nous  les  liens  de  la  foi,  de  l'affec- 
tion, de  la  reconnaissance.  Ces  liens  sacrés  vont  se 
retremper  et  s'affermir  encore  dans  les  eaux  d'une 
commune  tribulation,  car  rien  ne  saurait  nous  con- 
soler, nous  de  perdre  en  vous  de  précieux  auxiliaires, 
vous  de  vous  éloigner,  ne  fût-ce  que  pour  un  mo- 
ment, d'une  ville  qui  fut  votre  berceau,  où  s'alluma 
le  premier  foyer  de  votre  vie  commune,  et  qui  garde 
les  cendres  du  P.  d'Alzon.  Si  quelque  coup  de  force 
vous  arrache  à  ce  tombeau,  vous  nous  laisserez  votre 
cœur.  Gomment  n'y  resterait-il  pas,  puisque  la  pre- 
mière et  la  meilleure  partie  de  vous-mêmes  repose 
dans  cette  cité?  Sous  quelque  soleil  que  vous  portiez 
votre  tente,  vous  ne  prendrez  pas  racine  dans  la  terre 
étrangère,  vous  n'oublierez  pas  que  ce  n'est  qu'un 
abri  passager  contre  la  tempête.  Vous  demeurerez, 
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j'en  suis  sûr,  vraiment  Nîmois  par  le  cœur,  vous 
prierez  pour  que  Dieu  abrège  nos  épreuves,  et  après 
avoir  laissé  dans  nos  murs  la  pitié  et  le  pardon,  vous 
y  retrouverez  un  jour  la  justice  et  la  liberté,  vous  y 
trouverez  la  gloire  avec  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que 
le  malheur  ajoute  aux  plus  grandes  vertus,  et  pour 
finir  en  appliquant  un  autre  mot  de  Bossuet,  V ombre 
du  Rc  P.  d'Alzon  pourra  encore  gagner  des  batailles. 
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LETTRE 

A  L'OCCASION  DES  PRIÈRES  PUBLIQUES 


1  6  janvier    1881. 


Nous  apprenons,  nos  très  chers  frères,  par  les 
Actes  des  Apôtres,  que  saint  Paul,  admis  à  prêcher 
devant  l'Aréopage,  débuta  en  ces  termes  :  «  Athé-' 
niens,  je  vous  tiens  pour  le  peuple  le  plus  religieux 
delà  terre,  car  j'ai  remarqué,  parmi  les  monuments 
de  votre  cité,  un  autel  sur  lequel  étaient  écrits  ces 
mots  :  «  Au  Dieu  inconnu.  »  Ce  Dieu  que  vous  adorez 
sans  le  connaître,  c'est  celui  que  je  vous  annonce  !.  » 

Voilà  les  sentiments  qui  m'animent  au  début  de 
cette  nouvelle  année,  quand  je  lis  sur  le  fronton  de 
vos  édifices  cette  devise  que  l'on  vient  d'y  peindre, 
cette  devise  d'une  origine  si  chrétienne,  d'une  espé- 
rance si  flatteuse  pour  notre  avenir,  mais  dont  les 
passions  révolutionnaires  ont  tant  abusé  :  Liberté, 
égalité,  fraternité. 

C'est  la  langue  du  Christ  que  vous  parlez,  peut-être 
sans  la  comprendre  ;  il  est  de  mon  devoir  d'en  re- 
vendiquer l'honneur  et  d'en  expliquer  le  sens. 

1  Àct.,  xvn,  23, 
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Laissez-moi  donc  vous  tenir  le  discours  que  saint 
Paul  tenait  aux  Athéniens,  et  vous  inviter  à  adorer  le 
Dieu  de  la  vraie  liberté,  de  l'égalité  vraiment  équi- 
table, de  la  fraternité  complètement  sincère. 

Vous  appelez  de  vos  vœux  une  ère  libérale,  et 
nous  aussi,  car  c'est  le  Christ  qui  nous  Ta  méritée  en 
mourant  pour  nous  sur  la  croix.  Le  Christ  Ta  appelée 
lui-même,  il  Fa  prédite  lorsqu'il  a  dit  :  «  Si  vous 
restez  dans  ma  parole,  vous  connaîtrez  la  vérité,  et 
la  vérité  vous  donnera  la  liberté  4.  »  Il  en  a  posé  les 
conditions  lorsqu'il  a  dit  :  «  Celui  qui  fait  le  mal  est 
esclave  du  mal.  Si  le  Fils  de  Dieu  vous  délivre,  alors 
seulement  vous  serez  libres  2.  »  Saint  Paul  le  sentait 
bien,  ce  mouvement  qui  devait  venir  :  «  La  création 
attend,  disait-il,  elle  attend  la  manifestation  des  en- 
fants de  Dieu;  elle  gémit  sous  la  servitude  de  la  cor- 
ruption, elle  sera  délivrée  dans  la  liberté  glorieuse 
des  enfants  3.  »  Vous  l'entendez  :  la  liberté;  c'est  le 
cri  de  l'âme  qui  a  conscience  d'elle-même  et  qui  est 
jalouse  de  sa  dignité.  Saint  Paul  citait  Euripide  à 
l'Aréopage.  Pourquoi  ne  citerais-je  pas  à  Nîmes  un 
poète  qui  fait  tant  d'honneur  à  votre  cité  ?  Reboul  a 
chanté,  comme  saint  Paul,  la  vraie  liberté.  Il  a  dit  à 
ce  siècle  malade  et  couvert  de  plaies  : 

D'où  viendra  le  dictame 
Qui  doit  guérir  un  cancer  aussi  grand  ? 
C'est  de  la  foi  qui  régénère  l'âme  : 
Le  scepticisme  est  esclave  ou  tyran. 

L'âme  d'une  nation  doit  redouter,  comme  celle  de 

1  Joann.,  vin,  32. 

2  Joann.,  vin,  36. 

3  Galat.,  iv,  31. 
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l'homme,  l'esclavage  et  la  tyrannie,  l'esclavage  du 
vice  et  la  tyrannie  des  passions.  Arrière  l'esclavage, 
qui  entraînerait  la  France  aux  mauvaises  doctrines  et 
aux  mauvaises  mœurs  !  Arrière  la  tyrannie,  sous 
quelque  nom  qu'elle  s'impose,  en  haut  parle  caprice 
d'un  seul,  en  bas  par  l'aveugle  fureur  de  la  multi- 
tude! La  tyrannie  est  toujours  la  même,  soit  qu'elle 
dise  impudemment,  le  sceptre  à  la  main  :  La  loi,  c'est 
ma  volonté,  et  la  raison  suprême  de  mes  actes,  c'est 
la  force  ;  soit  qu'elle  se  cache  au  fond  d'une  loge  ma- 
çonnique pour  faire  mouvoir  ces  ressorts  secrets,  ces 
volontés  aveugles,  ces  bras  coupables  qui  secouent  et 
ébranlent,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'univers,  dans  les 
républiques  comme  dans  les  monarchies,  les  der- 
nières colonnes  de  l'ordre  social. 

Ah  !  je  ne  me  défendrai  pas  de  crier  dans  cette 
chaire  :  Vive  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  !  Cette  li- 
berté sainte,  nous  la  revendiquons  pour  notre  patrie 
comme  pour  notre  âme,  souhaitant  bien  haut ,  de- 
mandant bien  fort,  au  commencement  de  cette  année 
et  à  l'ouverture  de  nos  chambres  législatives,  que 
rien  n'entrave  ni  la  prière,  ni  l'éducation,  ni  la  cha- 
rité. Un  peuple  qui  chasserait  le  Christ  de  l'école,  du 
prétoire,  de  l'hospice,  ne  serait  plus  un  peuple  libre. 
Il  n'y  a  point  de  liberté  à  s'affranchir  du  regard  ou  de 
la  loi  de  Dieu  ;  c'est  la  folie,  c'est  l'ingratitude  d'un 
enfant  qui  s'éloigne  de  son  père,  qui  l'insulte  et  qui 
brave  sa  malédiction,  jusque  sous  le  coup  de  la  foudre 
qui  va  tomber  du  ciel  pour  le  punir.  Ni  Dieu  ni  maître  ! 
s'écriait  naguère  un  fameux  révolutionnaire.  Pen- 
dant qu'il  l'affichait  partout  avec  la  dernière  audace, 
il  avait  trouvé  son  maître.  Ce  maître,  c'était  la  mort, 


214  LETTRE 

et  la  mort  le  jetait  aux  pieds  de  son  Dieu.  Ce  Dieu 
était  devenu  son  juge. 

L'égalité  est,  bien  plus  que  la  liberté,  la  passion  et 
l'idole  du  siècle.  Mais  prenez  garde,  il  n'y  a  d'éga- 
lité que  sous  le  niveau  de  la  croix.  L'égalité  vraie, 
c'est  l'égalité  devant  Dieu,  devant  Jésus  Christ,  de- 
vant l'Eglise.  Devant  Dieu,  qui  vous  déclare  tous  ses 
enfants,  avec  les  mêmes  droits  à  son  héritage  ;  de- 
vant Jésus-Christ,  qui  est  mort  pour  tous  les  hommes  ; 
devant  l'Eglise,  qui  vous  voit  tous  des  mêmes  yeux, 
vous  prêche  la  même  loi,  vous  distribue  les  mêmes 
sacrements  et  vous  admet  à  la  même  table,  avec  les 
mêmes  consolations,  la  même  espérance  et  la  pro- 
messe du  même  bonheur.  Mais  cet  ordre  surnaturel  a 
laissé  subsister  les  inégalités  inévitables  de  l'ordre 
naturel  et  humain,  qui  sont  le  fondement  de  toute 
société.  Tant  qu'il  existera  une  ombre  de  société,  la 
naissance,  la  fortune,  le  talent,  la  santé,  le  travail, 
l'économie,  établiront  entre  les  hommes  des  diffé- 
rences et  des  degrés.  Que  la  société  civile,  bâtie  sur 
ce  fondement ,  n'accorde  de  privilège  qu'au  mérite 
et  ne  crée  de  dispense  que  pour  les  services  publics  ; 
que  les  lois  ne  soient  sujettes  de  personne,  et  que 
chacun  soit  sujet  de  la  loi;  qu'il  n'y  ait  ni  haine,  ni 
faveur,  ni  représailles,  ni  rancunes,  même  au  lende- 
main des  luttes  politiques,  voilà  ce  que  nous  souhai- 
tons pour  le  triomphe  de  l'égalité  ;  et  c'est  pourquoi 
nous  demandons  qu'on  ne  bannisse  aucun  citoyen, 
qu'on  n'en  suspecte  aucun,  et  que,  dans  la  distri- 
bution des  emplois  et  des  récompenses,  on  ne  prenne 
la  mesure  et  la  taille  d'un  homme  qu'au  niveau  de 
la  science,  du  courage,  de  la  vertu  et  de  l'honneur. 
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Prenez  ce  niveau,  toutes  les  têtes  se  courberont  de- 
vant lui,  et  il  n'y  aura  plus  qu'une  France,  une 
France  agréable  à  Dieu  et  redoutable  à  l'étranger, 
une  France  chrétienne. 

Non  seulement  nous  sommes  égaux  devant  Dieu, 
mais  nous  sommes  frères.  Que  la  fraternité  est  belle 
et  qu'il  est  doux  d'en  parler  !  Ni  le  mot  ni  la  chose 
ne  sont  nouveaux  pour  nous  ;  ils  appartiennent  à  la 
langue  de  Dieu  et  au  dictionnaire  de  l'Evangile.  C'est 
au  nom  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  que  nous  en  ré- 
clamons la  gloire  et  le  bénéfice.  De  quelles  lèvres  est 
tombé  pour  la  première  fois  ce  mot  si  vrai  et  si  con- 
solant :  «  Vous  êtes  tous  frères  1  ?  »  C'est  des  lèvres 
de  l'Homme-Dieu.  C'est  à  la  veille  d'embrasser  sa 
croix  qu'il  a  tenu  ce  langage  ;  c'est  dans  les  bras  de 
cette  croix  qu'il  a  enseigné,  plus  éloquemment  que 
jamais,  que  nous  sommes  tous  ses  enfants,  nés  du 
même  amour  et  rachetés  par  le  même  sacrifice.  C'est 
à  l'école  du  Christ  que  le  mot  de  fraternité  a  pris 
naissance.  Ce  mot  se  trouve  pour  la  première  fois 
dans  les  lettres  de  saint  Pierre  et  dans  celles  de  saint 
Paul.  Les  princes  des  apôtres  l'ont  inventé  comme 
pour  faire  sentir  la  charité  nouvelle,  n'hésitant  pas  à 
se  répéter  par  d'éloquents  pléonasmes  :  «  Chérissez, 
disent-ils,  la  fraternité  2  ;  que  la  charité  de  la  frater- 
nité demeure  en  vous  3.  »  Ce  titre  de,  frère,  la  chaire 
chrétienne  nous  le  donne  à  tous.  Je  le  donne,  je  le 
dois  à  ceux  mêmes  qui  sont  séparés  de  mon  trou- 
peau; regrettant  la  séparation,  l'imputant,  comme 

1  Matlh.,  xxiii,  2. 

2  Petr.,  ii,  17. 

3  Hebr,,  xm,  i. 
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une  faute,  aux  générations  qui  l'ont  commise  il  y  a 
trois  siècles,  bien  plus  qu'à  celles  qui  en  souffrent 
tant  aujourd'hui,  mais  insistant  sur  l'origine  com- 
mune, appelant  de  tous  mes  vœux  le  jour  de  la 
réunion  dans  le  même  bercail  et  sous  la  houlette  du 
même  pasteur. 

Se  croire  sans  Dieu,  libres,  égaux  et  frères,  ce  serait 
la  dernière  des  illusions.  Il  faut  bien  y  renoncer  le 
jour  où  quelque  soldat  vous  charge  de  chaînes  et 
vous  dit  :  «  Je  suis  la  liberté;  »  le  jour  où  la  guillo- 
tine s'élève  et  vous  dit  :  «  Je  suis  l'égalité;  »  le  jour 
où  des  monstres  déchaînés  par  les  révolutions  vous 
sautent  à  la  gorge  et  vous  disent  :  «  Voici  la  frater- 
nité ;  la  fraternité,  ou  la  mort.  » 

C'est  ce  que  la  France  a  vu,  en  dépit  des  inscrip- 
tions qu'elle  avait  gravées ,  il  y  a  quatre-vingt-dix 
ans,  sur  les  murs  de  toutes  les  cités.  Quand  ces  ins- 
criptions reparaissent  au  grand  jour,  nous  ne  voulons 
témoigner  ni  crainte  ni  défiance,  mais  c'était  notre 
devoir  de  vous  dire  :  La  révolution  n'a  rien  décou- 
vert, rien  inventé.  Soyez  chrétiens,  et  ce  n'est  qu'à 
ce  prix  que  vous  serez  vraiment  libres,  égaux  et  frères. 

Nous  venons  donc  au  pied  des  saints  autels,  de- 
mander au  Dieu  de  toute  miséricorde  qu'il  aide  nos 
législateurs  à  faire  des  lois,  nos  magistrats  à  les  in- 
terpréter, tous  les  citoyens  à  en  porter  le  joug.  Nous 
dirons  aux  arbitres  de  nos  destinées  :  Rendez-nous 
ce  joug  agréable  et  ce  fardeau  léger,  en  nous  l'impo- 
sant avec  l'esprit  de  l'Evangile.  Faites-nous  des  lois 
chrétiennes.  Que  ces  lois  qui  passent  soient  l'applica- 
tion du  droit  qui  ne  passe  jamais.  Qu'elles  s'élèvent 
au-dessus  des  passions  du  jour.  Qu'on  n'y  trouve  ni 
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la  trace  de  l'opinion  qui  s'égare,  ni  celle  de  la  vio- 
lence qui  s'aveugle  elle-même.  Qu'elles  soient  dignes 
d'un  peuple  libre,  chez  qui  l'égalité  ne  doit  être  que 
l'expression  de  la  justice.  Enfin,  que  la  fraternité 
bien  entendue  remette  en  honneur  les  égards  mu- 
tuels, que  la  religion  nous  commande;  la  tolérance, 
qui  caractérise  une  nation  éclairée,  et  la  politesse,  qui 
avait  fait  jusqu'à  présent  du  peuple  français  le  peuple 
le  plus  civilisé  de  l'univers.  Nous  aurons  ainsi  l'union 
des  cœurs,  la  concorde  des  volontés,  la  paix  de  la 
France. 
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SUR  LE   PARDON   DES   INJURES 


!•'    février     1881. 


C'est  le  pardon  des  injures  que  nous  venons  vous 
prêcher,  nos  très  chers  frères,  au  commencement  de 
cette  sainte  quarantaine  où  il  vous  est  prescrit  de 
scruter  vos  reins  et  vos  cœurs  dans  le  sacrement  de 
pénitence  ;  car  vous  ne  pourriez  vous  approcher  de 
l'autel  sans  avoir  extirpé  de  vos  âmes  le  dernier  le- 
vain de  la  rancune  et  de  l'aigreur.  Ce  n'est  pas,  re- 
marquez-le bien,  la  perfection  du  cloître  que  nous 
vous  prêchons,  c'est  la  rigueur  même  du  précepte 
évangélique.  Il  n'y  a  ni  préjugé  qui  puisse  prévaloir,  ni 
excuse  qu'on  puisse  agréer.  Elevons -nous  donc  au- 
dessus  de  l'opinion ,  séparons-nous  de  nous-même, 
sortons  du  tempb  et  du  changement  pour  entendre, 
goûter  et  retenir  la  grande  loi  du  pardon  à  l'école  de 
Jésus-Christ  et  en  face  de  l'éternité.  Il  faut  pardon- 
ner ;  que  faut-il  pardonner?  à  qui  faut-il  pardonner? 
comment  faut-il  pardonner  ?  Ces  quatre  points  con- 
tiennent toute  la  doctrine  du  divin  Maître  et  tout  le 
secret  de  notre  salut. 
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I.  Il  faut  pardonner.  Jésus-Christ  l'ordonne,  la  jus- 
tice le  demande,  le  soin  de  notre  propre  repos  nous 
en  fait  un  besoin  autant  qu'un  devoir,  voilà  pour  la 
vie  présente  ;  le  salut  est  à  ce  prix,  voilà  pour  la  vie 
future. 

Il  faut  pardonner.  Ni  la  loi  de  nature,  obscurcie  par 
les  passions,  ni  la  loi  de  crainte,  défigurée  par  les  pré- 
jugés de  la  nation  juive,  n'avaient  laissé  subsister  au 
fond  des  âmes  ce  grand  sentiment  avant  la  venue  de 
Jésus-Christ.  «  La  vengeance  est  le  plaisir  des  dieux,  » 
disaient  les  Grecs.  «  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  » 
disaient  les  Juifs.  La  peine  du  talion  était  autorisée 
par  la  loi  ancienne,  et  celui  qui  n'avait  fait  que  rendre 
à  autrui  le  mal  qu'il  en  avait  reçu  n'encourait  aucun 
reproche.  Ce  n'est  pas  que  l'antiquité,  même  parmi 
les  païens ,  ne  cite  aucun  trait  de  clémence  et  de 
grandeur  d'âme.  Les  Alexandre,  les  Scipion ,  les 
Pompée,  ont  laissé  de  beaux  exemples  à  l'histoire  : 
Auguste,  en  pardonnant  à  Cinna,  a  dépassé  tous  les 
héros,  et  pour  le  louer  dignement,  il  n'a  fallu  rien 
moins  que  la  grande  âme  et  les  vers  sublimes  de 
notre  Corneille.  Mais  ces  pages  sont  rares  dans  les 
annales  de  l'ancien  monde  ;  le  pardon  des  injures , 
bien  loin  d'être  la  loi  commune,  n'est  pas  même  venu 
à  la  pensée  de  Socrate  mourant  ;  Germanicus  lègue 
à  ses  amis  le  soin  de  le  venger  ;  les  derniers  spec- 
tacles que  le  paganisme  donna  au  monde,  dans  ses 
cirques  et  dans  ses  arènes,  furent  des  spectacles  de 
vengeance  et  de  cruauté  ;  et  les  derniers  philosophes 
de  cette  société,  élevés  au  comble  de  la  gloire,  de  la 
fortune  ou  de  la  vertu,  les  Marc-Aurèle,  les  Epictète, 
professaient  encore  que  le  comble  de  la  sagesse  est 
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de  mettre  son  âme  au-dessus  de  la  pitié  comme  au- 
dessus  de  la  crainte  :  nil  misereri,  nil  pavere. 

Il  fallut  que  Dieu  descendît  du  ciel  pour  arracher 
le  monde  à  la  loi  de  la  vengeance  et  lui  imposer  la 
loi  du  pardon.  Quelle  nouveauté,  quel  coup  de  ton- 
nerre pour  le  monde  superbe  et  égaré,  quand 
l'Homme-Dieu  annonce  cette  loi  nouvelle  dans  son 
premier  sermon  :  «  Bienheureux  les  miséricordieux, 
disait-il,  parce  qu'ils  obtiendront  miséricorde  *.  »  Ja- 
mais homme  «  n'avait  parlé  comme  cet  homme  2.  » 
A  partir  de  ce  premier  sermon,  pendant  les  trois  an- 
nées de  sa  vie  publique,  il  alla  semant  partout  la 
même  parole  dans  les  villes  et  dans  les  bourgades, 
à  Jérusalem  et  dans  Samarie,  parmi  les  scribes  et  les 
pharisiens,  publiant  le  pardon  des  injures,  pardon- 
nant lui-même,  formant  ses  disciples  à  pardonner  à 
leur  tour,  réprimant  le  faux  zèle  qui  appelait  le  ton- 
nerre, et  condamnant  le  glaive  qui  était  sorti  du  four- 
reau. Il  disait  et  il  répétait  :  «  Vous  aimerez  le  pro- 
chain comme  vous-même  3.  »  Mais  quel  est  ce  pro- 
chain ?  Ce  n'est  pas  seulement  l'inconnu  et  l'étranger, 
comme  le  blessé  dont  le  Samaritain  panse  les  plaies, 
c'est  l'ennemi,  car  le  Maître  disait  et  répétait  encore  : 
«  Faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  et  priez 
pour  ceux  qui  vous  persécutent  4.  »  Ce  n'est  pas  tout. 
Cet  ennemi,  il  ne  faut  pas  le  juger,  même  intérieure- 
ment, car  Jésus-Christ  ajoute:  «  Ne  jugez  point,  et 
vous  ne  serez  pas  jugé  5.  » 

1  Matth.,  v,  7. 

2  Joann.,  vu,  46. 

3  Matth.,  xix,  19. 

4  Luc,  x. 

5  Matth.,  v,  14. 
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Ce  prochain,  fût-il  votre  ennemi,  non  seulement 
il  ne  faut  pas  le  juger,  mais  il  faut  lui  pardonner, 
car  le  Maître  a  dit  aussi  :  «  Pardonnez,  et  on  vous 
pardonnera;  vous  serez  mesuré  à  la  même  mesure 
à  laquelle  vous  aurez  mesuré  les  autres  1 .  » 

Enseigne-t-il  à  prier,  il  répète  la  loi  du  pardon,  il 
veut  que  nous  disions  à  son  Père  :  «  Pardonnez-nous 
nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à  tous  ceux  qui 
nous  ont  offensés  2.  » 

Parle-t-il  de  la  loi  du  sacrifice,  il  fait  passer  avant 
elle  la  loi  du  pardon  :  «  Si,  étant  sur  le  point  d'offrir 
votre  don  à  l'autel ,  vous  vous  souvenez  que  vous 
avez  quelque  chose  contre  votre  frère,  laissez  là  votre 
offrande  et  allez  vous  réconcilier  avec  lui  3.  » 

Il  déclare  enfin  que  cette  loi  oblige  «  non  seule- 
ment jusqu'à  sept  fois,  mais  jusqu'à  septante  fois 
sept  fois  4,  »  c'est-à-dire  toujours. 

Ce  qu'il  déclare  ainsi  par  ses  maximes,  il  le  rend 
sensible  par  ses  paraboles,  et  il  le  confirme  par  ses 
exemples,  non  seulement  jusqu'à  sept  fois,  mais  jus- 
qu'à septante  fois  sept  fois. 

Lisez  la  parabole  du  bon  pasteur,  de  la  dragme 
perdue,  de  la  bonne  ménagère,  du  créancier  impi- 
toyable, de  l'enfant  prodigue  :  autant  de  figures  qui 
persuadent  le  pardon.  Relisez  l'histoire  de  la  Samari- 
taine, de  Zachée,  de  la  femme  adultère,  de  Madeleine 
et  de  saint  Pierre  :  autant  d'histoires  qui  nous  auto- 
risent à  espérer  de  Dieu  le  pardon,  et  qui  nous  invi- 


4  Matth.,  vu,  1. 

2  Matth.,  vi. 

3  Matth.,  v,  24. 

4  Mal  th.,  xvin,  21 


SUR   LE   PARDON   DES   INJURES.  223 

tent  à  l'accorder^  aux  hommes  au  nom  de  Dieu  même. 

La  doctrine  de  Jésus  n'est  que  la  doctrine  du  par- 
don ;  la  vie  de  Jésus  n'est  que  le  pardon  en  exemple  ; 
la  sagesse  de  Jésus  met  le  comble  à  tous  les  exem- 
ples comme  à  toutes  les  paroles.  La  croix  où  il  est 
mort  n'a  été  élevée  à  la  face  du  monde  que  pour 
donner  à  ses  paroles  un  accent  plus  haut  encore,  à 
ses  exemples  une  autorité  encore  plus  grande.  Cette 
croix  rappelle  et  symbolise  tous  les  sacrifices  et  toutes 
les  vertus;  mais  le  mot  qui  résume  tout  au  ciel  et  sur 
la  terre,  c'est  la  miséricorde,  c'est  l'amour,  c'est  la 
réconciliation,  c'est  le  pardon.  «  Gloire  à  Dieu  dans  les 
cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté 1 ,  )>  disaient  les  anges  en  chantant  au-dessus  de  la 
crèche.  Ils  reviennent  autour  de  la  croix,  ils  pleurent, 
ces  anges  de  paix  ;  mais  le  pardon  est  accordé  aux 
hommes,  mais  les  hommes  se  pardonneront  désor- 
mais les  uns  aux  autres  comme  Jésus-Christ  leur  par- 
donne. Le  ciel  se  rouvre  lorsque  la  loi  du  pardon  est 
publiée  dans  le  monde  du  haut  de  la  croix.  Tout  est 
consommé. 

Quand  la  loi  est  si  claire,  il  suffît  de  la  citer  pour 
être  obéi,  et  il  n'y  a  plus  de  place  ni  d'excuse  pour 
la  dispute  :  Divino  intonante  prsecepto  obediendum  est, 
non  disputandum.  C'est  le  mot  de  saint  Augustin. 
Mais  nous  ne  refusons  pas  de  justifier  la  loi  ni  de 
montrer  combien  elle  est  sage,  équitable,  conforme 
aux  besoins  du  cœur  de  l'homme  et  aux  intérêts  de 
la  justice  bien  entendue. 

La  nature  a  beau  répugner  au  pardon,  cette  répu- 

1  Luc,  ii,  14. 
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gnance  est  mal  fondée,  car  ce  n'est  que  dans  le  par- 
don que  la  nature  elle-même  trouve  la  satisfaction  et 
le  repos.  Qu'attendez-vous  de  la  vengeance  et  des 
représailles  ?  Un  plaisir,  mais  un  plaisir  mauvais  ;  une 
jouissance,  mais  une  jouissance  cruelle;  le  plaisir  et 
la  jouissance  de  la  bête  qui  fond  sur  sa  proie,  qui  la 
dévore  et  qui  s'enivre  de  sang-.  Oh  !  plaignez  le  vindi- 
catif. Il  ne  connaît  qae  la  contrainte  et  l'ennui,  et, 
tout  entier  à  la  pensée  de  se  venger  d'un  ennemi,  il 
n'a  plus  ni  paix  ni  repos.  Tantôt  il  évite  sa  rencontre 
et  tantôt  il  la  brave.  Tantôt  il  se  tait  et  tantôt  il  éclate. 
Mais  ses  regards,  ses  paroles,  ses  démarches,  son  si- 
lence même ,  tout  révèle  une  âme  malheureuse. 
Quand  la  rancune  est  refoulée  au  fond  de  cette  âme, 
quelle  sourde  agitation  !  Quand  elle  déborde  et  qu'elle 
s'assouvit,  quelle  tempête  déchaînée  !  Vous  pâlissez 
rien  qu'à  voir  votre  ennemi,  vous  frémissez  rien  qu'à 
l'entendre.  Le  moindre  mot  qui  vous  rappelle  son 
nom,  son  visage,  sa  fortune,  vous  trouble,  vous  dé- 
concerte ou  vous  irrite.  S'il  est  dans  l'abondance,  le 
récit  de  ses  prospérités  vous  désole.  S'il  est  dans  la 
détresse,  vous  éclatez  d'une  joie  qui  dénonce  votre 
mauvais  cœur.  Heureux  ou  malheureux,  triomphant 
ou  abattu,  en  quelque  état  qu'il  se  trouve,  cet  état  fait 
votre  tourment.  La  rancune  est  comme  un  levain 
plein  d'aigreur  qui  se  mêle  à  toutes  les  pensées,  qui 
corrompt  tous  les  sentiments,  et  qui  fait  fermenter 
et  bouillonner  toutes  les  passions.  Les  Pères  de  l'E- 
glise comparent  l'âme  vindicative  à  une  mer  profonde 
dont  les  flots  retombent  sur  eux-mêmes  et  entre- 
tiennent au  fond  des  abîmes  une  tempête  perpétuelle. 
Cette  comparaison  est  trop  faible  encore,  au  jugement 
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de  saint  Chrysostome.  Il  appelle  cette  âme  un  enfer 
anticipé,  car  on  y  trouve  le  rire  affreux,  les  mouve- 
ments superbes,  les  railleries  et  le  désespoir  même 
des  damnés  et  des  démons. 

Et  ce  seraient  là  des  satisfactions  pour  la  nature  ! 
Oui,  pour  la  nature  déchue  et  perverse,  qui  se  plaît  dans 
le  mal  ;  non,  pour  la  nature  restaurée  par  le  Christ, 
et  à  qui  la  miséricorde  est  devenue  un  besoin.  Le 
bien,  la  paix,  le  bonheur  même  en  ce  monde,  c'est 
de  pardonner.  Allons  !  un  peu  de  courage,  arrachez 
donc  de  votre  cœur  ce  glaive  qui  le  transperce,  et 
laissez  verser  sur  vos  plaies  saignantes  le  baume  de 
la  divine  parole. 

Ce  que  nous  vous  demandons  au  nom  de  votre 
repos,  la  justice  vous  l'impose  en  toute  rigueur.  Dites- 
moi  à  quel  titre  vous  refuseriez  de  pardonner,  quand 
vous  avez  vous-même  si  besoin  de  pardon.  Entrez 
en  compte  avec  votre  conscience  et  consentez  enfin  à 
vous  juger.   Vous  vous  plaignez  des  injustices  pu- 
bliques dont  vous  êtes  victime ,  mais  n'avez-vous 
pas  commis  vous-même  quelque  injustice  secrète? 
Songez  aux  torts  que  vous  avez  faits,  et  vous  vous 
plaindrez  moins  de  ceux  que  vous  avez  subis.  Com- 
bien de  fois  vos  lèvres  ne  se  sont-elles  pas  détendues 
pour  lancer  le  sarcasme  et  l'injure,  et  vous  vous  ré- 
voltez à  la  moindre  injure  qui  vous  atteint  !  Que  de 
jugements  téméraires,  que  de   médisances,  que  de 
calomnies  peut-être,  ont  monté  de  votre  cœur  à  votre 
bouche  !  et  le  moindre  soupçon  qui  vous  blesse  vous 
paraît  insupportable  !  Je  le  veux  cependant,  je  le 
crois,  vous  êtes  sans  reproche  devant  les  hommes,  et 
ils  n'ont  pas  la  moindre  représailie  à  exercer  sur 
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vous.  Mais  quand  ils  vous  persécutent,  ne  sont-ils 
pas  les  exécuteurs  coupables,  mais  providentiels,  des 
vengeances  de  Dieu  même?  Songez  que  ce  Dieu  a 
écrit  pour  vous  la  parabole  du  créancier  impitoyable. 
Songez  qu'il  a  dit  pour  les  pharisiens  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  pays,  qui  poursuivent  l'adultère 
dans  les  autres  et  qui,  devant  lui,  sont  plus  adultères 
encore  que  la  pécheresse  de  l'Evangile  :  «  Que  celui 
de  vous  qui  se  croit  sans  péché  lui  jette  la  première 
pierre  *.  » 

Ah  !  quelque  juste  que  vous  paraissiez  devant  les 
hommes,  êtes-vous  sans  péché  devant  Dieu  ?  Avant 
de  demander  compte  aux  hommes  de  leurs  injures, 
rendez  compte  à  Dieu  des  injures  que  vous  lui  avez 
faites,  en  négligeant  sa  grâce  et  en  la  foulant  aux 
pieds.  Rendez  compte  de  tant  de  fautes  secrètes  que 
vous  avez  commises.  Rendez  compte  de  vos  complai- 
sances orgueilleuses,  de  vos  jalousies  intérieures,  des 
mouvements  impétueux  d'une  affreuse  luxure  et  des 
abominables  langueurs  d'une  paresse  plus  affreuse 
encore.  Le  plus  saint  des  rois  après  saint  Louis,  la 
sainte  victime  du  21  janvier,  Louis  XVI,  ne  put  sup- 
porter d'entendre  sa  sœur  Elisabeth  lui  dire  avec 
toute  la  vérité  de  l'histoire  :  «  Sire,  il  est  plus  con- 
solant pour  vous  de  souffrir  innocent  que  si  Votre 
Majesté  était  coupable.  —  Innocent  !  ma  sœur,  ré- 
pondit Louis  XVI,  ah  !  qui  peut  donc  se  flatter  de 
l'être?  Je  le  suis  des  crimes  qu'on  m'impute,  mais  je 
sens  que  pour  valoir  quelque  chose  devant  Dieu,  j'a- 
vais besoin  de  quelque  grande  épreuve,  et  qu'à  tout 

1  Joann.,  vin,  7. 
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prendre,  celle  qu'il  m'envoie  est  une  grâce  dont  je 
dois  remercier  la  Providence.  » 

Il  la  remercia  les  yeux  tournés  vers  la  cité  éter- 
nelle, où  l'on  n'entre  qu'après  avoir  apuré  ses 
comptes  avec  Dieu  comme  avec  le  prochain.  C'est  ici 
que  la  loi  du  pardon  devient  plus  pressante  encore  : 
«  Pardonnez,  et  l'on  vous  pardonnera  *.  »  Sans  par- 
don, point  de  salut.  Vous  aurez  beau  multiplier  vos 
peines,  vos  mortifications,  vos  aumônes,  au  pied 
des  tabernacles,  n'avoir  d'autres  loisirs  que  les  pèle- 
rinages des  saints  lieux,  parler  éloquemment  de  la 
religion  et  en  défendre  courageusement  les  droits, 
mourir  sur  la  cendre  et  le  cilice  ;  ni  cette  vie  ni  cette 
mort  ne  vous  obtiendront  le  paradis,  si  vous  n'avez 
pas  pratiqué  la  loi  du  pardon.  Au  sortir  de  cette  vie 
qui  sera  louée  devant  les  hommes,  à  l'heure  même 
de  cette  mort  que  les  hommes  appelleront  précieuse, 
Dieu,  sans  tenir  compte  de  leurs  jugements,  se  pré- 
sentera à  vous  la  loi  à  la  main,  et  c'est  sur  cette  loi 
que  vous  serez  jugé.  Il  a  dit  :  «  Mon  Père  vous  par- 
donnera si  vous  pardonnez  2  ;  »  mais  il  a  dit  aussi  : 
«  Si  vous  ne  pardonnez  pas,  mon  Père  céleste  ne 
vous  pardonnera  pas  lui-même  3.  »  Débiteur  ou  créan- 
cier de  Dieu,  voilà  ce  que  vous  serez  à  ce  jour  su- 
prême. Choisissez  entre  ces  deux  paroles.  L'une  fera 
votre  salut,  l'autre,  votre  condamnation.  La  rancune 
est  une  dette  dont  le  titre  vous  sera  présenté  non 
plus  par  l'homme,  mais  par  Dieu.  C'est  Dieu  qui  vous 
dira  :  Cruel,  vous  avez  demandé  un  compte  rigou- 

4  Luc,  vi,  37. 

2  Matth.,  vi,  14. 

3  Marc,  xi,  26. 
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reux  à  votre  prochain.  Eh  bien  !  c'est  à  moi  qu'il  faut 
le  rendre  aujourd'hui.  Redderationem.  Voilà  le  créan- 
cier éternel.  La  miséricorde,  au  contraire,  est  une 
lettre  de  change  tirée  à  vue  sur  Dieu.  Dieu  l'a  en- 
dossée, Dieu  l'a  signée,  et  sa  signature  est  bonne  : 
«  pardonnez,  et  Ton  vous  pardonnera;  »  car,  en  par- 
donnant, vous  faites  de  Dieu  même  votre  débiteur 
éternel. 

Sans  pardon,  point  de  salut  !  Les  annales  de  la  pri- 
mitive Eglise  en  fournissent  un  mémorable  exemple 
pendant  l'ère  des  persécutions.  Deux  chrétiens,  en- 
nemis l'un  de  l'autre,  avaient  été  écroués  dans  la 
même  prison,  et  ils  attendaient  le  même  supplice.  A 
l'approche  de  l'heure  fatale,  l'offenseur  alla  se  mettre 
aux  genoux  de  l'offensé  et  lui  demanda  miséricorde 
au  nom  du  Dieu  qu'ils  servaient  ensemble.  Un  geste 
de  dédain  accueillit  sa  prière.  A  mesure  que  le  temps 
s'écoulait,  l'offenseur  redoublait  d'instances,  mais 
l'offensé  redoublait  de  rigueur  et  s'obstinait  à  dé- 
tourner la  tête.  Les  bourreaux  entrent  dans  la  prison. 
Il  n'y  a  plus  une  minute  à  perdre  :  «  0  mon  frère, 
pardonnez-moi  !  »  Et  ces  mots  demeurent  sans  ré- 
ponse. Le  chrétien  se  lève  et  va  suivre  les  bour- 
reaux. Il  tourne  vers  son  ennemi  un  regard  sup- 
pliant, et  il  ne  rencontre  qu'un  regard  farouche. 
«  Adieu,  »  dit-il  en  le  quittant,  et  il  se  livre  à  ses 
exécuteurs.  Que  va  devenir  ce  chrétien  qui  n'a  pas 
voulu  pardonner?  Il  se  lève  à  sou] tour,  mais  c'est 
pour  sacrifier  aux  faux  dieux.  Il  apostasie,  il  renonce 
cà  son  salut,  il  perd  son  âme.  Non,  cet  homme  n'était 
pas  digne  du  Calvaire,  et  ce  n'est  pas  sur  la  croix 
qu'il  devait  mourir.  Le  chrétien  qui  refuse  de  par- 
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donner  est  retourné  au  paganisme.  0  nos  très  chers 
frères,  songez  que  la  vie  passera,  et  que  le  crucifix 
qui  vous  sera  présenté  à  votre  dernière  heure  vous 
dira,  en  se  posant  sur  vos  lèvres  :  «  Si  vous  par- 
donnez, mon  Père  vous  pardonnera.  » 

II.  Que  faut-il  pardonner  ?  Tout,  depuis  les  offenses 
qui  ont  été  faites  à  nos  pères,  jusqu'à  celles  que  nous 
ressentons  dans  notre  personne.  Tout,  sans  exception, 
depuis  les  injustices  que  l'opinion  égarée  nous  fait 
souffrir  dans  la  vie  civile  et  politique,  jusqu'aux  ca- 
lomnies et  aux  outrages  que  nous  mérite  notre  pro- 
fession de  chrétien. 

Quelle  est  la  marque  de  la  vraie  religion?  C'est  le 
pardon  des  injures  et  l'amour  des  ennemis.  Heureux 
cle  la  connaître,  soyons  plus  heureux  encore  de  la 
démontrer  par  nos  exemples  et  de  la  faire  aimer  par 
nos  vertus.  Nos  pères  ont  souffert  pour  elle  dans  ces 
guerres  fameuses  qui  ont  pris  dans  l'histoire  le  nom 
de  guerres  de  religion.  Us  ont  souffert  dans  ces  jours, 
non  moins  fameux  et  plus  désastreux  encore,  où  la 
politique  a  fermé  les  temples,  détruit  les  autels, 
exilé  les  prêtres  et  mené  à  l'échafaud,  dans  un  affreux 
pêle-mêle,  le  prêtre  et  le  fidèle,  le  magistrat  et  le 
simple  citoyen,  la  dame  du  plus  haut  rang  et  la 
paysanne  qui  n'avait  d'arme  que  le  chapelet  et  de 
politique  que  celle  du  Pater.  Ils  sont  morts  en  mar- 
tyrs, mais  ils  sont  morts  en  pardonnant.  Leur  vertu 
n'est  pas  une  exhortation  à  la  vengeance,  mais  au 
pardon.  Ce  n'est  pas  trahir  leur  nom  ni  leur  mémoire 
que  de  pardonner  aux  fils  des  persécuteurs,  nous 
qui  sommes  les  fils  des  héros  et  des  saints.  Loin  de 
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nous,  loin  de  nous  la  pensée  des  moindres  repré- 
sailles !  Ne  disons  jamais  qu'il  y  a  du  sang  entre 
telle  famille  et  la  nôtre.  Si  profond  que  soit  l'abîme 
qui  nous  sépare,  Jésus-Christ,  pour  venir  du  ciel  en 
terre,  a  franchi  un  abîme  mille  fois  plus  profond  en- 
core. Qu'est-ce  que  le  sang  versé  dans  les  querelles 
des  hommes  auprès  du  sang  que  Jésus-Christ  a  versé 
sur  la  croix?  La  croix,  cette  échelle  mystérieuse, 
qui  va  de  la  terre  au  ciel  et  de  l'homme  jusqu'à  Dieu, 
serait-elle  trop  courte  pour  rapprocher  l'un  de  l'autre 
les  enfants  des  hommes,  et  réunir  leurs  mains  dans 
un  mutuel  et  pacifique  embrassement  ? 

Les  querelles  du  jour,  quelque  vives  qu'elles  soient, 
n'auront  pas  dans  l'histoire  le  caractère  et  le  renom 
d'une  telle  violence.  Des  fonctions  qu'on  se  dispute, 
une  influence  qui  se  déplace,  de  nouvelles  couches 
sociales  qui  arrivent  à  la  fortune  et  au  pouvoir,  une 
agitation  et  une  inconstance  qui  sont  plus  que  jamais 
le  partage  propre  des  affaires  humaines,  voilà  le  spec- 
tacle de  la  politique.  Ah  !  que  les  injustices  vous  ir- 
ritent ;  que  vous  en  souhaitiez,  que  vous  en  deman- 
diez, que  vous  en  poursuiviez  la  réparation,  rien 
n'est  plus  naturel  à  la  conscience  du  citoyen  ;  que 
vous  fassiez  appel  de  la  passion  du  jour  à  l'équité  du 
lendemain,  rien  n'est  plus  légitime  qu'une  telle  re- 
vendication ;  que  la  parole  et  la  plume  se  consument 
pour  l'obtenir,  ni  votre  zèle,  ni  votre  science,  ni  votre 
éloquence,  ne  seront  désavoués  par  la  religion.  Le 
redressement  des  torts,  bien  loin  d'être  une  injure 
pour  personne,  doit  être,  sous  tous  les  régimes,  le 
souci  perpétuel  du  magistrat  et  la  perpétuelle  espé- 
rance du  justiciable.  Voilà  jusqu'où  va  votre  droit,  et 
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quand  vous  l'exercez,  vous  ne  faites  que  remplir  un 
grand  devoir. 

Mais  la  réparation  des  injustices  n'empêche  point 
le  pardon  des  injures.  Plus  le  cœur  pardonne,  plus 
l'esprit  se  redresse,  s'élève  et  s'agrandit.  Séparez,  sé- 
parez, par  une  distinction  tout  évangélique,  le  pé- 
cheur du  péché.  Condamnez  le  mensonge,  mais  plai- 
gnez ses  fauteurs.  Ayez,  à  l'aspect  du  mal, 

Ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  généreuses. 

Mais  pour  ceux  qui  commettent  le  mal,  vous  êtes 
tenu  d'avoir  encore  la  charité  de  Jésus-Christ.  Quelque 
grave  que  soit  l'injure  dont  vous  ayez  à  souffrir,  ou 
dans  votre  personne,  ou  dans  votre  honneur,  ou  dans 
vos  biens,  la  loi  du  pardon  n'est  jamais  ni  suspendue 
ni  révoquée.  Ce  siècle  passera  avec  ses  folies.  La  loi 
du  pardon  demeurera ,  pour  être  encore  la  règle 
des  siècles  futurs. 

L'Eglise,  qui  vous  tient  ce  langage,  n'est-elle  pas 
en  butte  à  toutes  les  injures?  Cependant,  rien  ne 
l'étonné,  rien  ne  la  confond.  Il  y  a  longtemps  qu'elle 
souffre  et  longtemps  qu'elle  pardonne.  Tous  les  Cé- 
sars ont  eu  pour  elle  des  rigueurs,  tous  les  gouver- 
nements de  ce  monde  ont  eu  contre  elle  des  préven- 
tions. Elle  a  reçu  tous  les  outrages  et  elle  les  a  tous 
pardonnes.  Ce  serait  donc  mal  la  défendre  que  de  la 
défendre  par  l'injure,  car  ce  n'est  pas  en  parlant  la 
langue  des  persécuteurs  qu'on  fera  cesser  la  persé- 
cution. Ni  Tertullien,  ni  Justin,  ni  Àthénagore,  n'ont 
injurié  les  Césars  quand  ils  écrivaient  leurs  apo- 
logies. La  raison,  la  logique,  l'histoire,  l'éloquence, 


232  INSTRUCTION  PASTORALE 

laissent  à  l'impiété  son  odieux  vocabulaire.  L'Eglise 
plaint  ceux  qui  remploient  contre  elle,  mais  jamais, 
non,  jamais,  elle  ne  se  résignera  à  s'en  servir.  Elle 
parle,  elle  prie,  elle  pleure,  voilà  ses  armes,  et  toute 
son  espérance  est  dans  le  pardon  qu'elle  ne  cesse 
d'implorer  pour  ses  ennemis. 

Ce  qui  la  désole,  c'est  d'être  méconnue,  non  pas 
comme  la  maîtresse  du  temps,  mais  comme  la  reine 
de  l'éternité.  Elle  se  plaint,  sans  doute,  parce  qu'on 
l'espionne,  qu'on  la  suspecte  et  qu'on  la  ruine,  mais 
bien  plus  encore  parce  que  les  âmes  s'éloignent  d'elle 
au  milieu  clés  ténèbres  visibles  qui  descendent  sur  le 
monde  et  de  la  terreur  que  le  démon  y  fait  régner. 
Les  insultes  adressées  à  nos  personnes  ne  font  qu'aug- 
menter la  pitié  profonde  dont  nous  sommes  saisis 
pour  ceux  qui  nous  les  prodiguent.  Nous  voyons  pé- 
rir l'obéissance,  la  discipline,  la  reconnaissance, 
l'affection,  tous  les  grands  sentiments  qui  font  l'hon- 
neur des  familles  et  des  sociétés.  Dans  cette  atmos- 
phère empoisonnée  qui  nous  enveloppe  aujourd'hui, 
quand  mille  journaux  distillent  chaque  matin  le  fiel 
et  l'injure,  quand  des  millions  d'hommes  s'en  abreu- 
vent et  s'en  nourrissent,  comment  n'aurions-nous 
pas  une  compassion  extraordinaire  pour  tant  de  vic- 
times? Gomment,  surtout,  n'être  pas  épouvantés  pour 
le  sort  des  jeunes  gens  qui  entrent  aujourd'hui  dans 
le  monde  sous  de  pareils  auspices  ?  Une  génération 
nouvelle  croît  et  s'élève,  étrangère  à  la  pudeur  qui 
fait  rougir  le  front  et  au  respect  qui  fait  courber  les 
genoux,  affectant  la  science  et  ne  sachant  rien,  blas- 
phémant Dieu  sans  le  connaître,  injuriant  le  prêtre 
sans  savoir  pourquoi,  et  bannissant  de  ses  habitudes 
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et  de  ses  mœurs  jusqu'aux  derniers  restes  de  la  plus 
vulgaire  politesse  et  des  convenances  les  plus  élé- 
mentaires. Pardon,  mon  Dieu,  pardon  !  Pauvres  en- 
fants !  Dieu  nous  entende  !  Le  prêtre  vous  bénit  tou- 
jours, et  sa  bénédiction,  que  nous  allons  chercher 
dans  les  hauteurs  de  la  paternité  éternelle,  tombera 
d'assez  haut  pour  se  frayer  un  chemin  dans  vos 
cœurs  et  pour  vous  faire  sentir,  avec  une  honte  salu- 
taire, les  miséricordieuses  prévenances  du  pardon 
éternel. 

Que  faut-il  pardonner?  Tout,  jusqu'à  ces  injures 
que  le  monde  déclare  impardonnables,  parce  que, 
dit-il,  elles  touchent  à  l'honneur.  Mais  l'Evangile  ne 
parle  pas  comme  le  monde.  Mais  l'Eglise,  interprète 
et  gardienne  de  l'Evangile,  ne  cesse  de  protester 
contre  les  réparations  que  le  monde  demande  par  le 
duel,  et  qu'il  juge  incomplètes  ou  suffisantes,  selon 
le  degré  de  rancune  qui  anime  les  combattants. 
L'Eglise  déclare  excommuniés  tous  ceux  qui  se 
battent  en  duel,  tous  ceux  qui  prennent  quelque  part 
à  ces  odieux  combats,  et  elle  leur  refuse  la  sépulture 
s'ils  n'ont  pas  fait  pénitence  avant  de  mourir. 

Le  duel  est  une  injure  à  Dieu,  à  qui  appartient,  à 
titre  de  créateur,  le  haut  domaine  sur  la  vie  de 
l'homme.  C'est  un  attentat  et  contre  le  prochain  et 
contre  nous-même,  puisque  nous  nous  exposons  au 
double  danger  de  perdre  la  vie  et  de  l'ôter  à  un  autre. 
C'est  un  tort  envers  la  société,  à  qui  le  Seigneur  a  dé- 
légué le  soin  de  veiller  sur  nos  jours,  et  à  qui  il  a 
donné  le  droit  de  s'en  servir.  Cet  appel  à  la  violence, 
ce  dédain  pour  les  décisions  régulières  de  la  justice, 
cette  façon  d'apprécier  certaines  injures,  tout  ce  qu'on 
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appelle  ici  la  voix  de  l'honneur,  n'est  qu'un  cri  bar- 
bare qui ,  de  siècle  en  siècle ,  s'est  répété  jusqu'à 
nous.  Mais,  dans  ce  cri,  il  n'y  a  plus  d'excuse.  Nous 
avons  des  lois  qui  définissent  les  droits  des  citoyens, 
des  tribunaux  établis  pour  juger  les  querelles  parti- 
culières, un  pouvoir  souverain  et  incontesté  à  qui 
seul  appartient  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Par  quelle 
fausse  bravoure,  par  quel  amour-propre  aveugle  dé- 
clarons-nous qu'il  y  a  des  injures  dont  les  tribunaux 
de  la  justice  humaine  ne  peuvent  pas  connaître,  des 
injures  que  le  chrétien  ne  peut  pas  pardonner  ? 

Et  quelles  sont  ces  injures? Le  plus  souvent,  c'est 
un  regard,  un  sourire,  un  mot,  un  rien,  moins  en- 
core. La  justice  humaine  en  rirait,  et  on  y  trouve  un 
prétexte  pour  se  battre  en  duel  ! 

La  conscience  d'un  chrétien  éclairé  y  verrait  à 
peine  un  péché  véniel,  et  on  y  trouve  une  raison  pour 
envoyer  son  frère  en  enfer,  au  risque  d'y  tomber  soi- 
même  ! 

Mettons  les  choses  au  pire,  et  supposons  que  vous 
êtes  très  gravement  offensé.  Que  pré  tendez- vous  donc 
l'épée  à  la  main  ou  le  pistolet  au  poing?  Obtenir  la 
réparation  d'une  calomnie  ?  Mais  l'épée  ou  le  pistolet 
montrera  bien  où  est  l'adresse  et  la  vigueur  du  bras, 
jamais  où  est  la  vérité  et  où  est  le  mensonge.  Faire  la 
preuve  de  votre  innocence  ou  de  votre  droit  ?  Mais  ni 
le  droit  ni  l'innocence  ne  feront  de  vous  un  habile 
tireur.  Mériter  une  réputation  d'honneur  et  de  bra- 
voure ?  Mais  il  y  a  de  la  bravoure  à  braver  les  pré- 
jugés et  non  à  s'y  soumetlre  ;  il  y  a  de  l'honneur  à  se 
battre  pour  la  patrie  et  non  à  lui  ravir  ses  défenseurs 
et  ses  citoyens.  P'orcer  l'estime  publique  ?  Non,  dites 
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plutôt  l'admiration  des  sots  et  la  crainte  des  honnêtes 
gens;  car  on  n'est  jamais  estimable  pour  s'être  exposé, 
dans  un  duel  sérieux,  à  tuer  son  semblable;  dans  un 
duel  qui  n'a  du  duel  que  le  nom  et  l'apparence,  à  se 
couvrir  de  ridicule. 

Il  en  coûte  donc  bien  de  pardonner,  puisqu'il  n'est 
rien  qu'on  n'imagine  pour  échapper  à  ce  devoir.  On 
dit  quelquefois  :  Nous  n'avons  plus  que  l'ombre  du 
duel,  surtout  dans  les  casernes.  Un  prévôt  d'armes 
en  règle  les  conditions,  il  l'arrête  à  propos,  on  ne  se 
bat  plus  à  outrance,  mais  seulement  au  premier  sang. 
Eh  bien  !  ces  excuses  ne  sont  pas  recevables.  Le 
prévôt  le  plus  habile  peut  être  distrait  ou  surpris,  et 
le  coup  qu'il  juge  le  plus  inoffensif  peut  devenir 
mortel.  Ce  sang,  si  peu  qu'il  coule,  ne  vous  appar- 
tient pas,  et  vous  n'avez  ni  le  droit  de  le  donner,  ni 
celui  de  le  répandre.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette 
ombre  d'honneur  qui  se  satisfait  par  une  ombre  de 
combat,  derrière  lequel  il  y  a  quelquefois  un  vrai 
danger  d'homicide?  Àh  !  laissez  nos  pauvres  soldats 
terminer  leurs  querelles  comme  on  les  termine  au 
village,  par  l'échange  d'une  poignée  de  main  et  le 
pardon  que  leur  a  enseigné  leur  catéchisme. 

Maiy  ie  monde,  même  le  plus  élégant,  a-t-il  quel- 
que chose  à  reprocher  à  la  caserne,  quand  il  continue 
à  payer  tribut  aux  préjugés  et  à  tout  faire  plutôt  que 
de  pardonner?  Ceux  qui  se  provoquent  en  duel  en 
ont  souvent  plus  peur  qu'envie,  comptant  sur  les  té- 
moins, bien  plus  pour  prévenir  le  dernier  éclat  que 
pour  le  juger.  N'importe,  il  faut  encore  que  l'orgueil 
s'échauffe  et  se  mette  en  parade  par  la  provocation, 
l'envoi  des  témoins,  le  choix  des  armes,  la  rencontre 
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sur  le  terrain,  jusqu'à  ce  que,  grâce  à  certains  arti- 
fices de  langage,  on  déclare  de  part  et  d'autre,  sans 
y  croire,  que  Ton  se  tient  réciproquement  pour  gens 
d'honneur.  Ainsi,  notre  misérable  orgueil  va  et  re- 
cule jusqu'au  mensonge,  jusqu'à  l'invraisemblance, 
jusqu'à  la  comédie  et  au  ridicule,  plutôt  que  d'accep- 
ter franchement  la  loi  du  pardon,  qui  est  la  loi  de  la 
raison,  de  la  dignité  et  de  l'honneur. 

Que  disons-nous,  hélas  !  Ce  n'est  plus  l'ombre  du 
duel,  c'en  est  la  triste  réalité  et  le  spectre  sanglant 
qui  se  dresse  aujourd'hui  devant  nous.  Nos  discordes 
civiles  en  ont  ranimé  la  fureur,  et  la  raison  publique, 
qui  avait,  ce  semble,  repris  quelque  empire,  cède  à 
l'esprit  de  vengeance.  Triste  retour  aux  plus  mau- 
vaises mœurs  et  aux  plus  mauvais  jours  de  notre 
histoire!  Non,  non,  point  d'illusion,  point  défausse 
conscience,  point  de  témérité  meurtrière  !  Que  les 
meilleurs  et  les  plus  honnêtes  ne  s'excusent  pas  sur 
leurs  bons  sentiments,  et  qu'ils  ne  prétendent  point 
servir  et  venger,  par  le  duel,  ou  la  liberté,  ou  la  patrie, 
ou  la  religion.  Il  est  écrit  pour  tous  les  temps,  pour 
tous  les  lieux,  pour  tous  les  hommes  :  Non  occides  : 
Vous  ne  tuerez  point.  Ce  n'est  pas  en  mettant  la 
frontière  entre  la  France  et  soi  que  l'on  échappe  à 
cette  loi  sainte.  Ce  n'est  pas  en  versant  des  larmes 
sur  un  ennemi ,  après  avoir  versé  son  sang ,  que 
l'on  rachète  sa  vie.  Des  remords  cuisants,  des  nuits 
sans  sommeil,  des  jours  troublés  par  le  spectacle 
d'une  famille  en  deuil,  un  poids  qui  pèse  sur  le 
cœur  plus  durement  que  la  chaîne  attachée  au  pied 
du  galérien,  point  de  réparation  possible  ici-bas, 
voilà  les  résultats  de  cet  homicide.  0  malheureux  ! 
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que  n'avez-vous  compris  et  pratiqué  le  pardon  de 


l'Evangile  ! 


III.  À  qui  faut-il  pardonner  ?  A  trois  sortes  d'enne- 
mis. A  ceux  qui  vous  ont  fait  du  mal;  à  ceux  qui  ne 
vous  ont  point  fait  de  mal,  mais  à  qui  vous  en  voulez 
sans  savoir  pourquoi  ;  enfin,  chose  plus  difficile,  à 
ceux  à  qui  vous  avez  vous-même  fait  du  mal.  Telle 
est  l'étendue  et  la  profondeur  de  la  loi  du  pardon. 

Il  faut  d'abord  pardonner  à  ceux  qui  vous  ont  fait 
du  mal.  C'est  vous-même  qui  serez  votre  juge  et  l'ar- 
bitre de  votre  sort.  Le  Pater  que  vous  récitez  soir  et 
matin  sera  l'arrêt  de  votre  condamnation,  s'il  n'est  pas 
l'arrêt  de  votre  justification  éternelle.  Il  nous  faut 
cesser  de  le  réciter  ou  nous  résigner  à  le  comprendre. 
Vous  dites  soir  et  matin  à  Dieu  de  vous  traiter  comme 
vous  aurez  traité  les  autres,  et  de  se  servir  à  votre 
égard  de  la  mesure  dont  vous  vous  serez  servi  vous- 
même  à  regard  d'autrui.  Vous  renoncez  donc  au 
pardon  si  vous  ne  l'accordez  pas  vous-même.  Cette 
prière  que  vous  faites  pour  l'obtenir  se  retournera 
contre  vous.  Dire  ainsi  le  Pater,  c'est  dire  à  Dieu  : 
«  Soyez  inexorable,  puisque  je  veux  l'être.  Frappez- 
moi,  puisque  je  veux  frapper.  A  moi  tout  le  mal  que 
je  souhaite  à  mon  ennemi.  Fortune,  réputation,  fa- 
mille, anéantissez  tout  sous  votre  foudre,  pourvu 
qu'elle  tombe  sur  celui  qui  m'a  offensé.  Prenez  ma 
vie  en  prenant  la  sienne,  et  traduisez-nous  tous  deux 
à  votre  tribunal.  » 

Voilà  le  Pater  du  vindicatif.  L'âme  qui  pardonne 
prie  tout  autrement.  Elle  espère  miséricorde  parce 
qu'elle  la  fait  elle-même.  Elle  l'espère  autant  de  fois 
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qu'elle  la  fera.  S'il  est  vrai  que  les  injures  sont  de 
tous  les  jours,  le  Pater  n'est-il  pas  aussi  la  prière  du 
matin  et  celle  du  soir  ?  Quel  trait  de  la  bonté  divine 
de  nous  commander  ainsi  à  chaque  offense  un  acte  de 
pardon  !  C'est  par  là  que  l'ennemi  de  notre  salut  nous 
trouve  toujours,  même  dans  le  mouvement  d'une 
première  surprise,  le  cœur  en  haut  et  la  prière  aux 
lèvres.  «  Que  le  soleil  ne  se  couche  jamais  sur  votre 
colère,  »  a  dit  saint  Paul  *.  Mais  comment  l'obtenir, 
sinon  par  le  Pater  de  chaque  soir  ?  Pesez-en  le  mé- 
rite, articulez-en  les  termes  aux  pieds  de  votre  cru- 
cifix ,  dites  lentement  et  distinctement  cette  prière 
enseignée  par  le  Maître  :  «  Pardonnez-nous  nos 
offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous 
ont  offensés.  »  La  paix  descendra  dans  votre  âme 
plus  vite  encore  que  le  soleil  couchant  ne  descend  à 
l'horizon,  et  le  lendemain,  quand  vous  répéterez  la 
même  demande  formulée  à  votre  lever,  votre  âme 
affranchie  en  goûtera  toute  la  douceur  et  en  com- 
prendra toute  la  vertu. 

Pénétrons  plus  avant  encore  dans  l'étude  du  cœur 
humain.  Je  vous  demande  des  sentiments  de  miséri- 
corde et  de  pardon  pour  ceux  que  vous  regardez 
comme  vos  ennemis,  et  à  qui  vous  en  voulez  sans 
qu'ils  vous  aient  fait  la  moindre  injure.  D'où  vient 
donc  cette  secrète  inimitié?  0  prodigieuse  malice  du 
cœur  humain  !  Ce  n'est  pas  assez  qu'il  ait  des  enne- 
mis à  haïr,  il  veut  haïr  encore  sans  motif  avouable, 
sans  ombre  d'injure,  et  sa  haine  n'en  est  que  plus 
enracinée.  C'est  la  haine  de  l'envie.  L'envie,  le  dé- 

1  Éph.,  iv,  26. 
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mon  de  notre  siècle,  se  venge  ainsi  du  talent,  de  la 
fortune,  du  succès  et  même  de  la  vertu.  Elle  ne  par- 
donne aucune  supériorité,  et  la  modestie  la  plus 
ignorée  n'est  pas  à  l'abri  de  ses  coups.  Elle  soupçonne, 
elle  abaisse ,  elle  contredit ,  elle  jette  l'ombre  à 
pleines  mains  sur  les  figures  qui  l'offusquent.  Elle 
en  veut  au  prochain  sans  savoir  pourquoi.  Ce  pour- 
quoi, elle  n'ose  pas  se  le  demander,  et  il  faut  bien  le 
lui  dire.  Pourquoi?  Parce  qu'il  y  a  quelque  avantage 
physique,  intellectuel  ou  moral,  qui  blesse  un  œil 
malade  et  un  cœur  mal  fait.  Ce  qui  blesse,  ce  qui  dé- 
plaît, c'est  le  nom,  la  beauté,  la  parure,  le  mérite,  la 
réputation.  Que  cet  ennemi  que  vous  vous  êtes  fait 
au  fond  de  votre  âme  vienne  à  descendre  de  son  pié- 
destal, vous  voilà  vengé.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  satis- 
faction qui  éclate,  et  vous  le  saluez  dans  sa  chute 
avec  l'ironie  la  plus  amère  :  tu  te  disais  riche,  et  tu  es 
devenu  pauvre;  puissant,  et  tu  as  perdu  ton  crédit; 
vertueux,  et  tu  as  fait  une  faute  ;  jeune,  beau,  plein 
de  grâce,  et  une  affreuse  maladie  t'a  ravi  tous  tes 
avantages.  Gomment  es-tu  tombé  de  ces  hauteurs? 
Te  voilà  semblable  à  nous.  Et  ce  langage,  on  le  sur- 
prend sinon  sur  les  lèvres,  du  moins  au  fond  de  la 
pensée  de  ceux  qui  se  croient  les  plus  vertueux  et  les 
plus  chrétiens;  en  sorte  que  l'on  a  pu  dire,  avec  une 
triste  vérité,  que  le  comble  de  la  vertu  serait  d'en- 
tendre sans  pâlir  l'éloge  du  prochain.  Pardonnez, 
pardonnez  donc  aux  autres  d'avoir  les  qualités  qui 
vous  manquent  et  qui,  par  leur  comparaison  avec  vos 
défauts,  vous  semblent  une  injure.  Athènes,  ennuyée 
d'entendre  décerner  à  Aristide  le  titre  de  juste,  finit 
par  le  condamner  à  l'exil.  Les  justes  du  christianisme 
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n'obtiendront-ils  pas  plus  de  grâce  qu'on  n'en  a  fait 
aux  païens  ?  Et  faudrait-il  dire  à  Dieu,  pour  accomplir 
toute  la  loi  du  pardon:  «  Pardonnez-nous  nos 
offenses  comme  je  pardonne  à  ceux  que  je  déteste, 
quand  même  ils  ne  m'ont  pas  offensé  ?  » 

Mais  il  faut  aller  jusqu'au  fond  de  l'âme  et  en  dé- 
masquer les  derniers  sentiments.  Les  ennemis  à  qui 
nous  pardonnons  le  moins,  ce  sont  ceux  que  nous 
avons  offensés  nous-même.  On  venge  jusqu'aux  torts 
que  Ton  a  faits,  on  se  venge  pour  se  couvrir.  La  ven- 
geance à  laquelle  on  renonce  le  moins,  c'est  précisé- 
ment celle  pour  laquelle  on  n'a  aucune  excuse.  Quelle 
bassesse!  Quelle  corruption!  Quel  abîme!  Non,  la 
vengeance  n'est  pas  seulement  la  fille  de  l'injure  et 
de  l'envie,  elle  est  encore  la  fille  de  l'orgueil.  Ce  qui 
coûte  le  plus  au  cœur  de  l'homme,  c'est  de  s'être 
trompé,  et  pour  ne  pas  l'avouer,  il  n'est  rien  que  le 
vindicatif  n'imagine,  rien  qu'il  n'invente,  rien  qu'il 
ne  suppose,  se  cachant  sous  le  masque  du  zèle  et  de 
l'intérêt  public,  s'embusquant  aux  détours  de  la  vie 
privée,  épiant  jusqu'au  sourire,  interprétant  jusqu'au 
silence,  capable  de  tout,  excepté  de  se  rendre  et  de 
renoncer  à  ses  desseins. 

Ah!  cœur  barbare,  oubliez-vous  donc  que  vos 
victimes  sont  des  innocents,  et  que  vous  n'avez  ni 
titre  ni  mission  pour  être  leur  bourreau  ?  Cette  persé- 
cution qui  n'a  ni  nom  ni  mesure,  ces  justes  et  ces 
saints  à  qui  vous  voulez  à  tout  prix  trouver  des  torts, 
cette  ardeur  à  venger  des  injures  imaginaires  par  des 
injures  réelles,  cette  soif  de  mordre  et  de  déchirer 
que  rien  ne  peut  assouvir,  c'est  le  dernier  excès  de 
la  perversité  humaine,  c'est  l'oubli  le  plus  complet 
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de  la  loi  chrétienne;  en  sorte  que,  pour  le  corriger  et 
en  rougir,  il  nous  faut  retourner  le  Pater,  changer  la 
valeur  des  mots,  et  contraindre  ces  égarés  adiré  au 
Seigneur  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses,  comme 
nous  pardonnons  à  ceux  que  nous  avons  offensés.  » 
Quelle  triste  étude  du  cœur  humain,  et  comme, 
après  dix-huit  siècles  de  christianisme,  ce  cœur  se 
trouve  toujours  pervers  et  toujours  digne  de  pitié! 
Abandonné  à  sa  pente  naturelle,  il  descend  à  des 
monstres  d'iniquité.  Seule  la  religion  le  connaît,  le 
réforme,  le  dompte  et  l'assouplit  sous  sa  loi,  le  rend 
capable  d'héroïsme  et  de  perfection.  Et  cette  perfec- 
tion du  pardon  chrétien  n'est  pas  une  vertu  réservée 
aux  braves,  aux  chastes,  aux  vierges,  aux  martyrs  ; 
c'est  la  vertu  propre  de  l'Homme-Dieu,  nécessaire  à 
tout  chrétien  pour  faire  son  salut,  pour  éviter  l'enfer 
et  pour  gagner  le  ciel.  Ce  n'est  pas  un  cloître  à 
former,  dans  le  silence  des  passions;  c'est  la  société 
tout  entière  à  réformer,  avec  le  tumulte  des  affaires, 
la  rivalité  des  ambitions,  les  luttes  des  partis,  des 
souvenirs  qui  s'entre-choquent,  des  répugnances  qui 
se  révoltent,  des  haines  qui  se  transmettent  avec  le 
sang  et  des  rancunes  qui  s'immortalisent  avec  l'his- 
toire. 0  Jésus,  ô  divin  médecin,  vous  y  avez  mis  tout 
votre  sang,  et  vous  venez  guérir  cette  plaie  dans  le 
cœur  qui  vous  écoute.  O  Eglise  romaine,  ô  sacrée  dé- 
positaire des  remèdes  de  l'âme,  vous  y  avez  mis  toute 
la  grâce  de  vos  sacrements,  et  vous  faites  cette  mer- 
veille, qui  se  renouvelle  et  qui  se  perpétue,  de  mé- 
riter le  pardon  à  ceux  qui  pardonnent,  de  rendre  le 
bien  pour  le  mal  à  ceux  qui  persécutent,  et  de  forcer 
les  hommes  à  confesser  que  vous  êtes  l'Eglise  une, 

I.  14 
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vivante  et  véritable,  catholique,  apostolique  et  sainte, 
hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut,  parce  qu'elle 
seule  possède  dans  son  âme  la  foi,  l'amour  et  le 
pardon. 

IV.  Gomment  faut-il  pardonner?  De  tout  son  cœur 
et  pour  toujours,  c'est-à-dire  sans  arrière-pensée, 
sans  réserve,  sans  retour  possible  contre  le  prochain. 

Hélas  !  ce  n'est  point  ainsi  que  le  monde  pardonne. 
Il  suffit  de  l'entendre  pour  juger  quel  christianisme 
incomplet  on  persiste  à  y  pratiquer. 

«  Je  pardonne,  dit  le  vindicatif,  mais  je  n'oublie 
pas.  »  Prenez  garde,  n'est-ce  pas  votre  cœur;  et  non 
votre  esprit,  qui  s'obstine  à  se  souvenir  de  l'injure 
reçue  ?  La  religion  ne  commande  pas  à  votre  mémoire 
de  s'abdiquer  elle-même.  Il  faut,  pour  pardonner,  que 
vous  vous  souveniez,  sans  quoi  il  n'y  aurait  aucun 
mérite  à  remettre  des  offenses  dont  vous  n'auriez 
plus  ni  idée  ni  conscience.  La  coupe  qu'il  faut  net- 
toyer, c'est  le  cœur;  c'est  dans  le  cœur  que  le  trait  a 
porté,  c'est  du  cœur  qu'il  faut  l'arracher.  Si  les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur,  c'est  le  cœur  aussi 
qui  produit  les  grandes  haines.  Pardonnez,  et  Dieu 
vous  fera  la  grâce  d'oublier. 

Le  vindicatif  dit  encore  :  «  Un  homme  prudent 
n'oublie  jamais  ni  un  ami  ni  un  ennemi.  »  Soit,  mais 
c'est  aux  conditions  de  Jésus-Christ  et  de  l'Evangile. 
Cette  condition,  c'est  de  les  aimer  et  de  prier  pour 
eux.  Si  votre  prudence  les  distingue,  votre  charité 
doit  le  faire  aussi.  Non,  vous  n'oublierez  jamais  ni  vos 
amis  ni  vos  ennemis  :  vos  amis,  pour  leur  vouloir  et 
leur  faire  du  bien  ;  vos  ennemis,  pour  leur  en  vouloir 


SUR   LE   PARDON   DES   INJURES.  243 

et  leur  en  faire  davantage,  Dites  à  vos  ennemis  ce 
qu'Auguste  disait  à  Ginna  : 

Tu  trahis  mes  bienfaits,  je  les  veux  redoubler; 
Je  t'en  avais  comblé,  je  t'en  veux  accabler. 

Un  chrétien  élevé  à  l'école  de  la  croix  trouverait-il 
trop  difficile  et  trop  haute  la  morale  de  Sénèque? 

«  Je  pardonne,  poursuit  le  vindicatif,  à  cet  homme 
qui  m'a  fait  tant  de  mal  ;  mais  qu'il  n'y  ait  rien  de 
commun  entre  lui  et  moi.  »  Àh  !  qu'allez-vous  dire? 
Pouvez-vous  effacer  le  sceau  du  baptême  ou  sur  son 
front  ou  sur  le  vôtre?  Les  titres  de  votre  commune 
origine  et  de  vos  destinées  communes,  pouvez-vous 
les  déchirer  ?  S'il  prie,  vous  vous  éloignerez  clone  de 
lui  pour  réciter  votre  Pater  ?  S'il  se  confesse,  vous 
déclarerez  donc  que  vous  ne  voulez  point  avoir  de 
part  à  la  sentence  qui  va  l'absoudre?  S'il  communie, 
vous  demanderez  donc  à  Dieu  de  ne  pas  descendre 
pour  vous  ou  pour  lui  sous  les  apparences  du  pain  qui 
n'est  plus?  S'il  va  au  ciel,  renoncerez-vous  à  y  entrer 
vous-même  ? 

Le  vindicatif  n'est  jamais  sans  réplique.  Ecoutez- 
le  :  «  Tout  cela  est  vrai  en  religion,  mais,  dans  la  vie 
civile,  je  ne  veux  ni  voir  mon  ennemi,  ni  le  saluer,  ni 
lui  parler.  »  Gomme  si  la  vie  civile  pouvait  se  distin- 
guer de  la  vie  religieuse,  l'homme  du  chrétien,  et  la 
morale  que  Dieu  nous  impose  dans  le  temps  de  la 
morale  qu'il  couronnera  dans  l'éternité.  Dites  plutôt 
que  vous  ne  pardonnez  pas,  car  le  premier  effet  d'un 
pardon  sincère,  c'est  de  parler  à  son  ennemi,  c'est  de 
lui  rendre  ses  devoirs,  c'est  de  souffrir  sa  présence. 

a  Eh  bien  !  soit,  je  le  traiterai  comme  mon  pro- 
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chain,  mais,  au  fond,  nous  savons  bien  ce  que  nous 
devons  penser  l'un  de  l'autre.  »  Ah  !  qu'allez-vous 
dire  ?  Ce  qu'il  doit  penser  de  vous,  c'est  que  vos  dé- 
marches sont  sincères,  votre  parole  franche,  votre 
poignée  de  main  affectueuse.  Ce  que  vous  devez 
penser  de  lui,  c'est  qu'il  vous  rend  devoir  pour  de- 
voir, et  qu'il  vous  rendra  au  besoin  service  pour  ser- 
vice. Voilà  comment  on  pardonne. 

Il  faut  pousser  cet  «examen  jusqu'au  bout.  On  par- 
donne sincèrement,  mais  on  revient,  après  la  Pâque, 
à  ses  sentiments  de  vengeance,  et  l'on  se  croit  à 
l'abri  de  tout  reproche.  Non,  ce  n'est  pas  là  le  pardon 
de  l'Evangile,  car  le  pardon  de  l'Evangile  n'a  ni  ré- 
serve, ni  mesure,  ni  terme.  Que  la  blessure  du  cœur 
se  rouvre  et  s'envenime  encore,  on  ne  le  conçoit  que 
trop  bien.  Mais  il  faut  y  porter  encore  le  fer  et  le  feu, 
et  la  cautériser  jusqu'à  ce  qu'elle  se  guérisse.  Qu'est- 
ce  que  l'état  d'une  âme  qui  pratique  tour  à  tour  l'in- 
jure et  le  pardon,  et  qui  se  livre  à  tous  ses  caprices, 
sans  qu'on  puisse  découvrir  en  elle  un  motif  nouveau 
ou  pour  haïr  ou  pour  aimer  ?  Est-il  plus  chrétien  de 
changer  chaque  année,  sinon  chaque  mois,  et  d'amis 
et  d'ennemis  ;  en  sorte  que  les  amis  de  l'heure  pré- 
sente deviennent,  sans  savoir  pourquoi,  les  ennemis 
du  lendemain,  et  que  les  ennemis  de  la  veille  seront, 
à  leur  insu,  les  amis  du  jour.  Misérable  faiblesse  d'un 
cœur  emporté;  à  qui  il  faut  toujours  quelque  amitié 
désordonnée  qui  le  flatte  et  quelque  haine  qui  le  con- 
tente !  Gomme  s'il  ne  voulait  jamais  connaître  ni 
l'équilibre  ni  le  repos  !  Gomme  s'il  lui  en  coûtait  d'ai- 
mer sans  passion  et  de  pardonner  sans  retour!  0  loi 
sainte  de  l'Evangile,  combien  vous  êtes  nécessaire  à 
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ce  pauvre  cœur  !  0  Jésus  !  ô  notre  maître,  ce  n'est 
qu'à,  votre  école  et  par  l'effet  de  vos  exemples  mille 
et  mille  fois  médités  que  nous  apprendrons  comment 
on  pardonne. 

Regardons  Jésus  sur  la  croix,  et  nous  le  saurons 
enfin.  Là,  mourait  le  Dieu  qui  avait  relevé  la  femme 
adultère,  le  Dieu  qui  avait  glorifié  Madeleine  humi- 
liée par  les  pharisiens,  le  Dieu  qui  avait  reçu  le  baiser 
de  Judas,  le  Dieu  qui  avait  enseigné  Pilate  et  Gaïphe, 
le  Dieu  qui  s'était  tu  devant  Hérode,  le  Dieu  qui  avait 
converti  saint  Pierre  d'un  regard  et  le  bon  larron 
d'une  parole.  Eh  bien  !  après  avoir  varié  pendant  sa 
vie  et  jusque  dans  son  agonie  toutes  les  formules  du 
pardon,  tantôt  par  son  silence,  tantôt  par  ses  paroles, 
tantôt  par  sa  condescendance  envers  les  traîtres, 
tantôt  par  sa  charité  envers  les  pécheurs,  quand  sa 
lèvre  est  abreuvée  de  fiel  et  d'absinthe  et  qu'il  ne  lui 
reste  plus  qu'un  mot  à  dire  pour  sceller  le  testament 
du  pardon,  ce  mot  sera  encore  un  mot  nouveau,  et 
d'une  voix  plus  forte  que  la  malice  des  hommes,  il 
s'écrie  en  se  retournant  vers  son  Père  :  «  Mon  Père, 
pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  » 

Il  ne  dit  point  :  «  Juge  éternel  des  vivants  et  des 
morts,  je  remets  ma  cause  entre  vos  mains,  faites-la 
triompher  par  la  confusion  de  mes  ennemis.  »  Ce 
n'est  pas  le  juge  qu'il  invoque,  c'est  le  père  qu'il  im- 
plore. Il  implore  le  Seigneur  en  lui  donnant  le  titre 
qui  peut  toucher  son  cœur  :  Mon  Père  ! 

Il  ne  dit  point  :  «  Vengez-vous,  vengez-moi,  ven- 
gez notre  nom  méconnu,  mes  miracles  attribués  à 
l'esprit  de  ténèbres,  mes  bienfaits  tournés  en  dé- 
rision, votre  loi  calomniée,  votre  temple  profané,  ma 
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passion  devenue  inutile  à  ce  peuple,  et  tout  mon 
sang  répandu  pour  lui.  »  Non,  il  ne  dit  pas  :  «  Ven- 
gez-vous, vengez-moi  ;  »  il  dit  :  «  Pardonnez.  » 

Et  que  va-t-il  donc  pardonner  ?  Est-ce  un  mot,  un 
regard,  un  oubli  d'un  moment,  une  injure  à  peine 
entendue?  Non,  c'est  le  comble  de  l'injustice,  l'excès 
de  la  violence,  l'ingratitude  dans  toute  sa  noirceur, 
la  trahison  avec  tous  ses  pièges,  le  parricide  consenti 
par  toute  une  nation,  le  déicide  commis  par  toute 
l'humanité  et  affiché  dans  les  trois  langues  que  parle 
le  monde  civilisé. 

Et  à  qui  va-t-il  pardonner  ?  Est-ce  à  des  étrangers 
et  à  des  inconnus  ?  Non,  c'est  à  des  Juifs,  ses  conci- 
toyens, ses  amis  et  ses  frères  par  la  naissance  et  le 
sang;  à  des  disciples  qu'il  a  choisis,  qu'il  a  instruits 
de  sa  bouche  et  nourris  de  sa  chair;  à  toute  cette 
multitude  qui,  depuis  trois  heures,  insulte  à  son  sup- 
plice, secoue  la  tête  et  se  moque  de  lui  en  le  défiant 
de  descendre  de  la  croix. 

Et  pourquoi  veut-il  pardonner?  Parce  qu'ils  ne 
savent  ce  qu'ils  font.  Que  dites-vous,  Seigneur  ?  Mais 
Pilate  sait  ce  qu'il  fait,  car  il  a  déclaré  que  vous  étiez 
innocent,  et,  avant  de  vous  livrer  à  la  foule,  il  s'est 
lavé  les  mains  pour  décliner  la  responsabilité  de  votre 
supplice.  Pierre  le  sait,  car  avant  de  vous  renier,  il  a 
tiré  le  glaive  pour  vous  défendre.  Le  peuple  le  sait, 
car  il  y  a  cinq  jours  qu'il  acclamait  votre  entrée 
triomphale  dans  Jérusalem,  et  qu'il  jetait  ses  vête- 
ments sur  votre  passage  en  vous  proclamant  fils  de 
David.  N'importe,  Jésus  veut  croire  ce  qu'il  y  a  de 
plus  incroyable.  Là  où  est  le  comble  de  la  méchan- 
ceté il  ne  veut  voir  que  le  comble  de  l'ignorance.  Il 
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répute  les  parricides  des  aveugles,  des  gens  qui  s'ou- 
blient, des  malheureux  qui  ne  savent  plus  ce  qu'ils 
font.  Voilà  le  pardon  tout  entier,  sans  restriction, 
sans  réserve  et  sans  retour  ;  voilà  comment  on  par- 
donne à  l'école  de  la  croix. 

Ainsi  pardonna  saint  Etienne,  le  premier  martyr. 
Tandis  qu'il  était  accablé  sous  les  pierres  du  san- 
hédrin, il  regardait  le  ciel,  il  voyait  le  Seigneur,  il 
entrait  en  conversation  avec  lui  et  il  lui  disait  :  Ne 
leur  imputez  pas  ce  péché  :  Ne  statuas  Mis  hoc  pecca- 
tum  l. 

Ainsi  pardonnèrent  les  martyrs,  après  saint  Etienne, 
le  premier-né  de  cette  troupe  glorieuse.  Sous  quelque 
soleil  qu'on  dresse  l'instrument  de  leur  torture,  en 
quelque  langue  qu'on  écrive  leur  sentence,  dans  les 
arènes  et  les  amphithéâtres  des  premiers  siècles, 
comme  dans  les  prisons  et  les  exils  des  temps  mo- 
dernes, les  persécutés  bénissent  l'exil,  le  cachot,  le 
glaive ,  l'échafaud ,  comme  Jésus-Christ  a  béni  la 
croix  ;  ils  pardonnent  comme  Jésus-Christ  a  par* 
donné.  S'il  leur  restait  au  cœur  le  moindre  sentiment 
de  vengeance,  tous  leurs  mérites  s'évanouiraient,  et 
ils  ne  compteraient  plus  parmi  les  témoins  de  notre 
foi.  Mais  si  nous  les  honorons  pendant  leurs  épreuves, 
si  nous  recueillons  pieusement  leurs  reliques  après 
leur  mort,  si  nous  portons  sur  les  autels  les  restes 
sanglants  de  leur  sacrifice,  ce  n'est  pas  seulement 
parce  qu'ils  ont  souffert,  c'est  parce  qu'ils  ont  par- 
donné. La  souffrance  en  avait  fait  des  braves,  seul  le 
pardon  a  pu  en  faire  des  saints.  Ils  ont  prié  pour 

1  Act.,  vu,  59. 
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leurs  persécuteurs  et  souri  à  leurs  bourreaux  jusque 
sous  le  glaive  et  la  guillotine.  Ils  ont  dit  de  leur 
dernier  regard  et  de  leur  dernier  soupir  :  «  Mon 
Père,  pardonnez-leur,  parce  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font.  » 

Ainsi  pardonnèrent  les  vrais  catholiques  dans  les 
guerres  suscitées  par  l'hérésie.  Témoin  le  plus  grand 
des  Guise,  qui,  blessé  à  mort  par  Poltrot  de  Méré,  tend 
la  main  à  son  ennemi  et  ramasse  toutes  ses  forces 
pour  lui  dire  :  «  Reconnais  maintenant  la  différence 
qu'il  y  a  entre  ta  religion  et  la  mienne  :  l'une  te  com- 
mande de  m'assassiner,  quoique  je  ne  t'aie  fait  aucun 
mal;  l'autre  m'ordonne  de  te  pardonner,  quoique  tu 
viennes  de  me  donner  la  mort.  »  Sublime  parole, 
écho  fidèle  de  cette  voix  qui  monte  de  la  croix  vers 
le  ciel  :  «  Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font.  » 

Ainsi  pardonna  Thomas  Morus,  cette  autre  victime 
de  l'hérésie  et  de  la  politique.  Il  regarda  ses  juges, 
et  les  voyant  déjà  revêtus  des  marques  des  dignités 
qu'il  venait  de  perdre  :  «  Plaise  à  Dieu,  s'écria-t-il, 
que  vous  soyez  semblables  à  saint  Paul  gardant  les 
vêtements  des  bourreaux  pendant  le  martyre  de  saint 
Etienne  !  Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur,  et  que 
les  insignes  de  mes  charges,  que  vous  avez  déjà  pris, 
vous  rappellent  comment  un  chancelier  d'Angleterre 
souffre  et  meurt  pour  la  vraie  foi.  »  Sublime  leçon, 
où  Ton  retrouve  encore  l'accent  du  Calvaire  :  «  Mon 
Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font.  » 

Ainsi  pardonna  Louis  XVI,  et  le  testament  écrit 
dans  la  prison  du  Temple,  un  mois  avant  le  21  jan- 
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vier,  n'est  pas  autre  chose  qu'un  commentaire  de  la 
divine  parole.  Quand  on  relit,  après  quatre-vingt-sept 
ans  passés,  ce  testament  du  roi-martyr,  l'esprit  s'é- 
claire d'une  meilleure  lumière,  même  au  milieu  des 
ténèbres  épaisses  de  la  politique,  le  cœur  se  prend, 
les  larmes  coulent,  et  Ton  se  dit  que,  du  pied  de  cet 
échafaud,  la  religion  avait  bien  raison  de  s'écrier  : 
Fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel. 

Voilà  comment  le  père  doit  pardonner  aux  enfants, 
le  prêtre  aux  fidèles,  le  souverain  aux  sujets,  le  ca- 
tholique aux  victimes  do  l'hérésie,  le  chrétien  à  ses 
persécuteurs  et  à  ses  bourreaux.  Pardonnez,  et  Jésus- 
Christ  sera  content  de  vous.  Il  vous  en  donnera 
quelque  signe,  comme  il  Ta  fait  à  saint  Jean  Gual- 
bert,  pour  le  récompenser  d'avoir  pardonné.  Gual- 
bert,  entouré  de  ses  hommes  d'armes,  poursuivait, 
l'épée  à  la  main,  l'assassin  de  son  frère  ;  il  l'atteignit 
au  pied  d'une  croix  ;  mais  le  coupable  embrassa 
l'arbre  sacré  de  ses  bras  suppliants.  Gualbert  s'arrêta 
tout  court,  l'épée  tomba  de  sa  main,  et  quand  il  leva 
les  yeux  au  ciel,  il  vit  le  Crucifié  pencher  la  tête  vers 
lui  avec  un  signe  de  satisfaction.  Ainsi  Jésus  apparut 
à  Martin,  revêtu  du  manteau  qu'il  avait  jeté  sur  les 
épaules  d'un  mendiant.  Ainsi  Jésus  dit  à  saint  Tho- 
mas, par  la  bouche  d'un  crucifix  de  bois  au  pied  du- 
quel écrivait  le  saint  docteur  :  Bene  dixisti  de  me, 
Thoma  :  Thomas,  tu  as  bien  parlé  de  moi. 

Voilà  quelles  furent  les  miraculeuses  récompenses 
de  la  science,  de  l'aumône,  du  pardon.  Il  est  donné 
à  peu  d'hommes  d'écrire  comme  saint  Thomas,  et 
tout  le  monde  ne  peut  pas  faire  l'aumône  comme 
saint  Martin.  Mais,  riches  ou  pauvres,  ignorants  ou 
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savants,  grands  ou  petits,  tous  nous  pouvons,  tous 
nous  devons  pardonner  comme  saint  Gualbert.  Et 
quelle  sera  notre  récompense  ?  Les  deux  plus  grands 
biens  qu'on  puisse  obtenir,  les  seuls  biens  véritables  : 
en  ce  monde  la  paix,  et  dans  l'autre  la  gloire. 


LETTRE  PASTORALE 

PORTANT  PUBLICATION  DE  LA  LETTRE  DE  N.  T.  S.  P.  LE  PAPE  LÉON  XIII 

ANNONÇANT  UN  JUBILÉ  EXTRAORDINAIRE 

25  mars    1881. 


Il  y  a  deux  ans  à  peine,  nos  très  chers  frères,  que 
le  pape  Léon  XIII,  glorieusement  régnant,  nous  ou- 
vrait, pour  célébrer  son  exaltation,  les  trésors  d'un 
jubilé.  Aujourd'hui,  c'est  la  même  voix  qui  se  fait 
entendre,  c'est  la  même  grâce  qui  nous  est  offerte, 
c'est  la  même  prière  qu'il  faut  répandre  au  pied  des 
autels,  ce  sont  les  mêmes  œuvres  d'expiation  et  de 
charité  qui  sont  demandées  dans  tout  l'univers  pour 
fléchir  Dieu  qui  s'irrite,  et  sauver  l'homme  qui  s'obs- 
tine à  se  perdre. 

Mais  le  Père  commun  des  fidèles  s'obstine  à  son 
tour  :  il  cherche  avec  plus  de  sollicitude  encore  la 
dragme  perdue;  il  appelle  avec  des  cris  plus  perçants 
la  brebis  errante;  il  presse,  avec  de  nouvelles  ins- 
tances, le  retour  du  fils  égaré.  Ce  n'est  pas  seulement 
une  nation,  c'est  le  monde  entier,  plus  affolé  que  ja- 
mais, qui  court  et  qui  se  précipite  aux  abîmes.  Voilà 
d'où  vient  la  tristesse  si  vive  et  si  profonde  du  vicaire 
de  Jésus-Christ,  du  pasteur  universel. 

Tout  est  remis  en  question  :  l'Eglise  catholique, 
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avec  l'autorité  de  son  chef  et  la  liberté  de  ses  mi- 
nistres ;  le  christianisme,  avec  tous  ses  mystères  ;  l'o- 
rigine du  monde,  les  fondements  de  la  société  civile, 
la  responsabilité  et  les  devoirs  de  l'homme,  les  droits 
et  l'existence  de  Dieu.  Le  blasphème  a  la  déraison 
pour  complice,  et  la  folie,  d'accord  avec  l'impiété, 
achève  de  briser  tous  les  freins  et  de  rompre  avec 
toutes  les  puissances  de  la  terre  et  du  ciel. 

Pendant  que  la  barbarie  des  idées  triomphe,  celle 
des  mœurs  commence.  La  terre  se  remplit  de  crimes 
comme  aux  jours  qui  ont  précédé  le  déluge.  Tout  âge 
est  mûr  pour  les  méditer,  même  la  plus  tendre  en- 
fance; tout  sexe  est  assez  fort  pour  les  commettre, 
même  la  jeune  fille  autrefois  timide,  désormais  éman- 
cipée de  toute  pudeur.  A  la  lecture  des  feuilles  pu- 
bliques, on  se  demande  si  on  habite  un  monde  civi- 
lisé ou  un  monde  sauvage.  Le  suicide,  l'assassinat, 
l'adultère ,  d'autres  scandales  jusqu'à  présent  sans 
nom  dans  les  annales  des  tribunaux,  salissent  des 
plus  immondes  détails  les  yeux,  le  cœur  et  l'esprit 
de  la  foule,  et  préparent  aux  plus  affreux  scélérats  des 
imitateurs  plus  scélérats  encore.  La  majesté  des 
trônes  est  méconnue,  les  conducteurs  des  peuples 
n'ont  plus  de  prestige  ;  quelque  titre  qu'ils  portent 
et  quelque  précaire  que  soit  leur  pouvoir,  rien  ne  les 
met  à  l'abri  ou  du  poignard,  qui  les  vise  au  cœur,  ou 
delà  bombe,  qui  éclate  sur  leur  tête  ;  et  comme  l'his- 
toire, que  la  révolution  a  prise  à  ses  gages,  n'ose  plus 
qualifier  de  son  vrai  nom  le  parricide  du  21  janvier, 
il  s'est  formé  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe,  ainsi 
affranchis  du  Décalogue,  une  école  d'assassins  qui, 
depuis  le  commencement  du  siècle,  ont  médité,  con- 
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juré,  accompli  plus  de  soixante  attentats  contre  les 
dépositaires  de  l'autorité  suprême.  L'assassinat  n'est 
plus  un  crime  isolé,  c'est  le  fruit  d'une  doctrine. 
L'assassin  n'est  plus  un  bras  coupable,  c'est  une  secte 
aux  cent  mille  voix  et  aux  cent  mille  bras.  Il  y  a  une 
presse  pour  la  servir,  une  presse  pour  l'excuser,  une 
presse  pour  la  couvrir  d'un  indulgent  silence  ;  l'éton- 
nement  cesse  devant  cette  obstination  à  poursuivre 
les  victimes  couronnées  ;  on  s'accoutume  à  l'odeur 
du  sang,  et  l'horreur  du  meurtre  diminue  partout, 
avec  le  crédit  de  la  vérité  et  l'amour  de  la  religion  et 
de  la  justice  :  Diminutœ  sunt  veritates  a  filiis  horni- 
num. 

Au  milieu  de  la  barbarie  des  idées  et  des  mœurs, 
que  deviendront  les  lois  ?  Les  meilleures  tomberont 
en  désuétude,  parce  qu'elles  servaient  de  frein  à 
l'audace  des  méchants  ;  les  mauvaises  seront  remises 
au  grand  jour,  parce  qu'elles  enchaîneront  la  liberté 
des  gens  de  bien.  L'Eglise,  qui  a  inspiré  les  lois  de 
justice,  de  tolérance  et  d'amour,  n'a  cessé  d'être 
trahie,  persécutée  et  proscrite  à  l'aide  des  lois  for- 
gées parle  soupçon,  l'injure  et  la  haine.  Elle  passe 
cependant,  les  ipains  toujours  pleines  de  grâces; 
toujours  elle  pardonne,  elle  bénit  toujours,  comme 
si  elle  n'entendait  pas  les  voix  qui  la  menacent,  comme 
si  elle  ne  ressentait  pas  les  coups  qu'on  lui  porte. 
Elle  passe,  le  front  voilé  par  la  tristesse  et  les  larmes, 
et  plus  on  méconnaît  cette  divine  étrangère,  plus  elle 
redouble  d'affection  envers  les  égarés  et  les  cri- 
minels. Exilée  des  conseils  des  princes  et  des  na- 
tions, elle  l'est  tous  les  jours  davantage  des  lois  et 
des  mœurs.  On  lui  interdit  la  vie  publique;  enfin, 
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c'est  à  peine  si  Ton  ose  la  confesser  encore  en  secret 
et  lui  rendre,  au  sein  de  sa  famille  ou  au  fond  de  sa 
conscience,  des  hommages  tremblants  et  inaperçus. 

Vous  tremblez,  enfants  des  hommes,  vous  trem- 
blez d'être  vus  à  la  suite  de  l'accusé  divin,  devant  les 
Gaïphes,  les  Hérodes  et  les  Pilâtes  des  temps  mo- 
dernes. Eh  bien  !  il  y  aura,  pour  vous  faire  trembler 
d'une  crainte  plus  sérieuse,  assez  de  catastrophes  et 
de  malheurs  publics.  Dieu,  qui  se  rit,  du  haut  des 
cieux,  de  la  vaine  sagesse  et  de  la  fausse  science, 
commence  à  retourner  contre  vous  vos  découvertes 
et  vos  inventions.  Vous  vous  flattiez  d'avoir  pris  pour 
toujours  à  votre  service  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu  ; 
d'en  avoir  fait  vos  esclaves,  et  de  les  employer  à 
afficher  et  à  propager  vos  insultes  et  vos  blasphèmes. 
Regardez  maintenant  :  la  terre  devient  rebelle  à  vos 
soins  et  se  refuse  à  porter  vos  vignes  ;  l'eau  engloutit 
vos  navires,  même  en  vue  des  ports  que  vous  avez 
creusés  ;  l'air  se  révolte  contre  ces  nacelles  hardies, 
qui  prétendaient  se  balancer,  à  leur  gré,  dans  un 
océan  fermé  à  l'orgueil  de  l'homme  ;  et  le  feu,  que 
vous  croyiez  avoir  enfermé,  discipliné,  conduit,  éclate 
dans  vos  bals,  dans  vos  théâtres,  dans  vos  riches 
magasins,  avec  plus  de  fureur  que  le  siècle  n'en  dé- 
ploie contre  Dieu,  contre  le  Christ  et  contre  l'Eglise. 
Voilà  les  spectacles  qui,  depuis  un  mois,  étonnent  le 
monde  sans  le  convertir,  et  la  terre,  couverte  de 
ruines  et  de  cadavres,  hésite  à  pousser  vers  le  ciel 
un  cri  de  pénitence,  comme  si  elle  s'était  déjà  raffer- 
mie contre  la  foudre  qui  fume  encore  ! 

C'est  donc  le  Miserere  qu'il  convient  de  dire  d'un 
cœur  contrit  et  humilié;  c'est  le  Miserere  que  nous 
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voulons  chanter  à  votre  tête,  pour  ouvrir  un  jubilé  si 
nécessaire  et  si  pressant.  Mais  nous  ne  ferons  point 
retentir  nos  rues  et  nos  places  des  accents  du  pro- 
phète royal,  si  merveilleusement  appropriés  à  la  cir- 
constance. Il  ne  nous  est  plus  permis  de  demander, 
par  de  solennelles  processions,  la  grâce  d'un  cœur 
pur,  et,  ce  qui  est  plus  urgent  encore  dans  le  temps 
présent,   la  grâce  d'un  esprit  droit  :  Cor   mundum 
créa  in  me,  Deus,  et  spiritum  rectum  innova  in  visce- 
ribus  meis.  A  l'heure  même  où  nous  recevions  la 
lettre  encyclique  du  jubilé,  on  affichait  dans  les  rues 
de  Nîmes  l'arrêté  municipal  qui  interdit  les  proces- 
sions. Nous  nous  tairons  sur  cette  défense,  et  notre 
clergé  se  taira  à  notre  exemple.  L'exemple  que  nous 
donnons  nous  a  été  donné  à  nous-même  il  y  a  cin- 
quante ans,  au  mois  de  mars  1831,  par  un  de  nos 
plus  vénérables  prédécesseurs,  Mgr  de  Ghaffoy,  de 
sainte  et  héroïque  mémoire.   Quand,  au  milieu  des 
jours  troublés  qui  suivirent  la  révolution  de  juillet,  la 
croix  qu'on  avait  plantée  sur  la  place  de  la  Cathé- 
drale eut  été  arrachée  de  sa  base  et  ramenée  par  le 
préfet  du  jour  dans  l'enceinte  du  temple,  le  vieux 
pontife,  courbé  sous  le  poids  de  l'âge  et  des  souve- 
nirs de  l'exil  qu'il  avait  enduré  pour  la  foi,  vint,  à  la 
tête  du  clergé,  recevoir  cette  croix  proscrite  au  seuil 
du  vieux  monument.  Consummatum  est  !  s'écria-t-il 
pour  toute  protestation;  puis  il  se  mit  à  genoux, 
baisa  la  croix,  et,  se  retournant  vers  l'autel,  il  en- 
tonna le  Miserere  des  grandes  tristesses  et  des  grandes 
douleurs. 

Voilà  aussi  toute  notre  protestation  à  l'heure  pré- 
sente. Mais  si  la  chaire  se  tait,  l'autel  ne  se  taira  pas. 
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Venez,  ô  mes  chers  diocésains,  venez,  entourons  cet 
autel  de  supplications  et  de  larmes.  Nos  voix,  pour 
être  enfermées  sous  des  voûtes,  n'en  seront  que  plus 
vives  et  plus  éloquentes,  semblables  à  l'eau  que  Ton 
presse  et  que  Ton  enferme  dans  un  canal  étroit  et  qui 
jaillit  d'un  bond  dans  les  hauteurs  des  cieux.  Venez  ; 
si  c'est  le  jour  de  l'épreuve,  n'est-ce  pas  aussi  le  jour 
de  la  conversion  ?  Venez,  voici  le  temps  favorable,  le 
jour  de  la  Pâque  approche,  et  le  jubilé  du  salut  com- 
mence. Venez  apprendre  vos  devoirs  en  suivant  les 
prédications  du  carême,  car,  en  matière  de  religion/ 
nous  sommes  toujours  trop  ignorants.  Venez  con- 
fesser votre  foi  dans  les  tribunaux  qui  justifient  ceux 
qui  s'accusent  ;  cette  confession  vaudra  mieux  qu'une 
démonstration  faite  sur  les  places  publiques.  Venez 
recevoir  votre  Dieu  dans  le  sacrement  de  l'eucha- 
ristie ;  cet  hommage  rendu  à  la  présence  réelle  est 
plus  nécessaire,  plus  consolant,  plus  recueilli,  que 
l'adoration  que  le  Seigneur  reçoit  dans  nos  reposoirs 
au  milieu  de  l'encens  et  des  fleurs.  Prenez  votre  re- 
vanche, comme  il  convient  à  de  vrais  chrétiens,  et 
confondez  les  ennemis  de  votre  foi  par  une  pratique 
plus  fervente  et  plus  unanime. 

Ah  !  personne  n'admire  plus  que  moi  ces  belles 
communions  pascales  où  notre  ville  de  Nîmes  compte 
près  de  six  mille  hommes,  et  où  les  autres  paroisses 
de  notre  diocèse  rivalisent  avec  la  ville  épiscopale  de 
zèle  et  de  piété.  Mais  il  y  a  encore  des  places  vides  à 
la  table  du  Seigneur  :  ici,  c'est  le  père  qui  est  ab- 
sent ;  là,  c'est  la  mère  ;  ailleurs,  le  père  et  la  mère  ne 
sont  pas  suivis  par  leurs  enfants.  Ces  places,  il  faut 
les  remplir  ;  jamais  occasion  n'a  été  plus  belle  pour 
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affirmer  que  vous  êtes  catholiques  et  pour  protester 
que  vous  le  serez  toujours  et  de  cœur  et  d'esprit,  et 
de  droit  et  de  fait,  et  de  doctrine  et  de  pratique.  Mais 
il  y  a  des  lieux  qu'il  faut  quitter,  il  y  a  des  assem- 
blées où  Ton  doit  désormais  remarquer  votre  ab- 
sence. Quittez  les  cercles,  où  vous  vous  ruinez  par 
le  jeu  ;  les  cafés,  où  l'oisiveté  vous  engourdit  et  vous 
pèse  ;  les  théâtres,  qui  sont  des  écoles  de  mauvaises 
mœurs. 

Non,  je  ne  puis  pas  me  taire  ici  sur  un  fléau  qui 
envahit  notre  bonne  ville  de  Nîmes.  Ce  fléau  attaque 
l'enfance  et  la  jeunesse,  il  flétrit,  il  dessèche  les  plus 
belles  fleurs,  il  empoisonne  les  fruits  à  peine  éclos. 
Ce  fléau,  c'est  le  théâtre.  On  appelle,  à  prix  réduit, 
chaque  dimanche,  de  une  heure  à  quatre  heures,  à 
l'heure  des  vêpres  et  du  catéchisme,  dans  des  spec- 
tacles soi-disant  faits  pour  l'enfance  et  vraiment  faits 
pour  la  corrompre  et  pour  la  perdre,  vos  fils  et  vos  filles, 
l'espoir  de  vos  maisons,  l'honneur  naissant  de  l'Eglise, 
les  héritiers  de  votre  foi  et  de  vos  saintes  pratiques. 
Nos  catéchismes  de  persévérance  commencent  à  être 
abandonnés  pour  ces  catéchismes  du  théâtre,  qui  en- 
seignent à  se  moquer  de  ses  parents  et  à  leur  déso- 
béir. Nous  constatons,  la  tristesse  au  front,  les  yeux 
pleins  de  larmes,  le  cœur  débordant  de  douleur,  des 
absences  systématiquement  autorisées  ou  tolérées 
par  les  familles,  et  le  mépris  déjà  calculé  de  l'ensei- 
gnement chrétien.  0  pères,  ô  mères!  écoutez-moi; 
vous  vous  perdez,  et  vos  enfants  se  perdront  avec 
vous.  Au  catéchisme  !  au  catéchisme  !  Le  prêtre  sera 
bientôt  seul  à  le  faire,  seul  à  l'expliquer.  De  grâce, 
écoutez-le  encore,  si  vous  ne  voulez  pas  acclimater 
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dans  vos  maisons  l'ignorance,  l'irréligion,  la  licence 
et  l'ingratitude. 

Au  catéchisme  !  m'écrierai-je  encore  une  fois,  en 
m'adressant  aux  enfants,  aux  parents,  aux  maîtres 
laïques  ou  congréganistes,  aux  prêtres  de  nos  sémi- 
naires et  du  clergé  paroissial.  Quel  jubilé  consolant 
nous  aurions  fait,  s'il  nous  était  donné  à  tous  de 
comprendre  la  grâce  de  l'instruction  chrétienne  et  de 
la  mettre  en  pratique  !  Venez,  venez,  répondez  à 
l'appel  du  pasteur  suprême.  Venez  demander  pardon 
de  votre  ignorance  et  de  vos  prévarications  ;  venez 
prendre  la  ferme  et  généreuse  résolution  de  vivre  en 
chrétiens.  Un  jour  viendra  où4il  nous  sera  donné,  par 
la  grâce  de  Dieu,  de  sortir  encore  de  nos  temples,  et 
d'étaler  au  grand  soleil  nos  pompes  et  nos  mystères. 
Mais,  ce  jour-là,  notre  foi  sera  plus  éclairée  et  plus  so- 
lide, parce  qu'elle  se  sera  nourrie  dans  Fétude  et  re- 
trempée dans  l'épreuve.  Nos  mœurs  seront  meilleures, 
parce  que  nous  nous  serons  séparés  de  la  société  des 
méchants,  et  que  nous  aurons  cessé  de  participer  à 
leurs  jeux,  à  leurs  spectacles,  à  toutes  leurs  joies  cou- 
pables. Le  soleil.de  l'adversité  a  aussi  sa  lumière  et 
sa  chaleur  pour  le  captif  qui  soupire  après  sa  déli- 
vrance. Il  mûrit  l'esprit,  il  fortifie  le  cœur.  Il  plaît 
maintenant  à  Dieu  de  le  faire  luire  sur  nous  pour  nous 
corriger  et  nous  avertir.  Nos  destinées  n'en  seront 
que  plus  belles  au  jour  de  la  consolation.  Ce  sera 
alors  la  destinée  d'un  peuple  heureux,  parce  que  Dieu 
régnera  pleinement  sur  nous  :  Beatus  populus  cujus 
est  Dominus  Deus  ejus. 
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DEMANDER  ON  TEMPS  PROPICE  AUX  BIENS  DE  LA  TERRE 


1  1    août    1881. 


Nos  dernières  récoltes  sont  gravement  compro- 
mises par  la  persistance  inaccoutumée  des  chaleurs. 
Il  nous  faut  implorer  Gelai  qui  tient  dans  sa  main  les 
clefs  des  cataractes  du  ciel,  et  qui,  selon  l'expression 
de  l'Ecriture,  nous  réserve  une  pluie  bienfaisante 
comme  une  bénédiction  promise  aux  enfants  d'Israël, 
C'est  lui  qui  ferme,  et  personne  ne  saurait  ouvrir  ; 
c'est  lui  qui  ouvre,  et  personne  ne  saurait  fermer.  Ni 
la  science  ni  l'industrie  n'ont  encore  pu  démentir 
ces  oracles.  L'homme  est  aussi  incapable  de  former 
une  seule  goutte  de  rosée  que  d'arrêter  dans  son 
cours  un  seul  rayon  de  soleil.  Mais  plus  il  est  im- 
puissant, plus  il  s'obstine  à  blasphémer.  Ce  sont  nos 
péchés  qui  irritent  la  justice  divine  et  qui  finissent 
par  la  rendre  implacable.  C'est  pour  les  punir  que  les 
cieux  sont  devenus  d'airain,  que  la  terre  se  dessèche, 
que  toutes  les  plantes  «languissent,  et  que  la  cherté 
croissante  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie 
commence  à  devenir  menaçante  pour  l'hiver  pro- 
chain. 
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Levons  donc  la  tète  vers  le  Seigneur,  en  reconnais- 
sant que  nous  tenons  de  lui  l'être,  le  mouvement  et 
la  vie,  que  nous  dépendons  de  lui,  et  que  c'est  de  lui 
qu'il  faut  attendre  la  subsistance  et  le  pain  de  chaque 
jour.  Levons  la  tête  vers  le  ciel  pour  attester  que  Dieu 
existe,  mais  fléchissons  le  genou  pour  l'adorer  et 
pour  désarmer  ses  rigueurs.  C'est  dans  cette  pensée 
que  nous  allons  nous  prosterner  ensemble  au  pied 
des  saints  autels,  en  demandant  d'une  commune  voix 
un  temps  plus  favorable  aux  biens  de  la  terre. 

En  conséquence,  vous  voudrez  bien,  dès  la  récep- 
tion de  cette  lettre,  réciter  tous  les  jours,  à  la  messe, 
l'oraison  ad  obtinendam  pluviam.  En  outre,  on  chan- 
tera, dans  chaque  église  et  chapelle  de  notre  dio- 
cèse, pendant  trois  jours  consécutifs,  un  Miserere, 
avec  l'oraison  et  le  verset  correspondants;  on  y  ajou- 
tera le  Salve  Regina  et  la  bénédiction  solennelle  du 
saint  Sacrement, 
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A  L'OCCASION  DES  PRIÈRES  PURLIQUES 


15    janvier    1882. 


L'Eglise,  qui  voit  cou!  r  à  ses  pieds  le  fleuve  des 
institutions  humaines,  ne  cesse  de  prier  pour  ces 
vaisseaux  fragiles  qui  portent  notre  fortune  tempo- 
relle, et  pour  les  hommes  qui  se  succèdent,  tantôt 
sous  un  nom,  tantôt  sous  un  autre,  au  timon  des 
affaires  publiques.  Les  questions  de  parti  et  de  po- 
litique sont  pour  elle  des  questions  éphémères,  car 
elle  doit  durer  toujours,  s'étendre  partout  et  sur- 
vivre, dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  à 
toutes  les  dynasties  et  à  toutes  les  constitutions. 
L'Eglise  lève  aujourd'hui  vers  le  ciel  les  yeux  et  les 
mains,  et  elle  implore  pour  la  France,  à  l'ouverture 
de  nos  Assemblées  délibérantes,  Celui  de  qui  descend 
tout  don  parfait.  La  prière  publique,  prescrite  par  la 
Constitution  qui  nous  régit,  est  un  devoir  national. 
Quelque  mobile  que  soit  l'image  d'un  siècle  ou  d'une 
nation,  il  n'y  a  ni  peuple,  ni  individu,  ni  ville,  ni 
village,  ni  armée,  ni  vaisseau,  ni  école,  ni  famille,  ni 
fortune  publique,  ni  intérêt  particulier,  qui  n'ait  be- 
soin que  Dieu  l'éclairé  et  qui  n'ait  le  devoir  de  le 
comprendre  et  de  le  demander  à  genoux. 

15* 
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Ecoutez  donc  par  quelle  prière  nous  appelons  sur 
nos  têtes  l'abondance  et  la  plénitude  des  miséri- 
cordes éternelles. 

C'est  à  Dieu  que  nous  nous  adressons,  comme  à  la 
source  des  saints  désirs,  des  sages  conseils  et  des 
œuvres  de  toute  justice  :  Deus  a  quo  sancta  desideria, 
recta  consilia  etjusta  surit  opéra. 

Que  Dieu  purifie  nos  désirs  en  mettant  un  frein 
aux  passions  tumultueuses  dont  le  cœur  de  l'homme 
est  rempli.  L'orgueil  l'exalte,  la  cupidité  l'abaisse,  le 
plaisir  l'enivre.  Si  tous  les  cœurs  s'abandonnaient  à 
de  tels  entraînements,  quo  deviendrait  le  peuple  tout 
entier,  sinon  la  victime  et  la  proie  du  vice,  le  jouet 
de  la  tyrannie  et  de  l'oppression  ? 

Que  Dieu  rectifie  nos  pensées  et  nos  desseins,  car 
la  rectitude  de  l'esprit,  plus  rare  encore  que  la  pu- 
reté du  cœur,  fléchirait  bientôt,  sans  le  secours  du 
ciel,  sous  le  poids  des  erreurs  et  des  préjugés  qui 
s'accumulent,  à  la  fin  de  notre  siècle,  dans  l'âme  des 
peuples  entraînés  par  la  révolution.  On  parle  de  cer- 
tains rivages  que  troublent  des  tempêtes  éternelles. 
Ce  n'est  que  la  pâle  image  des  nations  que  le  Sei- 
gneur abandonne  à  leur  ignorance.  Elles  brûlent  au- 
jourd'hui ce  qu'elles  adoraient  hier  ;  elles  adoreront 
demain  ce  qu'elles  brûlent  aujourd'hui,  supportant 
tout,  hormis  le  repos,  criant  qu'elles  avancent  quand 
elles  reculent,  et  ne  pouvant  imaginer  que  la  stabi- 
lité des  institutions  et  des  lois  est  la  première  condi- 
tion du  bonheur  public. 

Que  Dieu  inspire  toutes  nos  œuvres  en  les  mar- 
quant du  sceau  de  sa  sagesse,  et  que  nos  lois  soient 
comme  le  reflet  de  sa  justice  et  de  son  amour.  Que 
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les  mandataires  de  la  France  nous  donnent  des  lois 
propices  aux  petits,  aux  faibles,  aux  pauvres,  aux  dis- 
graciés de  l'opinion.  L'art  de  faire  de  bonnes  lois,  ce 
n'est  pas  de  consulter  les  erreurs  triomphantes  ni  de 
flatter  les  préjugés  qui  dominent,  c'est  l'art  de  faire 
trembler  les  méchants  et  de  rassurer  les  bons;  et 
pour  procurer  l'exécution  de  ces  lois,  c'est  le  devoir 
de  tout  gouvernement  de  tenir  la  balance  de  la  jus- 
tice toujours  ferme  et  libre  au-dessus  des  passions  de 
la  multitude. 

Voilà  à  quelles  conditions  nous  aurons  la  paix. 
C'est  pourquoi  nous  la  demandons  à  Celui  qui  tient 
dans  sa  main  les  cœurs  des  hommes ,  qui  éclaire 
leurs  esprits  et  qui  consolide  leurs  ouvrages.  Da  ser- 
vis tuis  illam  quam  mundus  dare  non  potest  pacem. 
Cette  paix,  ce  n'est  point  le  monde  qui  peut  nous  l'as- 
surer. Le  monde,  nous  ne  le  savons  que  trop,  élabore 
de  sinistres  projets,  ne  rêve  que  changements  et  des- 
tructions, se  lasse  de  tout,  du  bien  encore  plus  que  du 
mal,  et  recommence  perpétuellement  la  guerre  à 
Dieu  et  à  l'Eglise,  en  remuant  les  bornes  que  la  vraie 
religion  et  la  bonne  politique  ont  plantées  dans  l'in- 
térêt du  pays.  Donnez-nous,  Seigneur,  la  paix  des 
consciences,  donnez-nous  la  paix  religieuse.  Un  pacte 
solennel,  conclu  au  débat  de  ce  siècle,  a  fixé  les  rap- 
ports de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  L'Eglise  en  a  respecté 
les  conditions  ;  la  France  en  a  goûté  les  bienfaits.  Le 
concordat  est  encore,  après  quatre-vingts  ans,  la  ga- 
rantie de  la  paix  publique.  Il  assure  au  prêtre  le  res- 
pect dû  à  son  caractère,  la  liberté  de  sa  mission 
évangélique,  le  pain  qui  est  nécessaire  à  sa  subsis- 
tance et  qui  suffit  à  sa  pauvreté,  le  modeste  asile  où 
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sa  vie  se  consume,  et  la  jouissance  tranquille  du 
temple  où  il  prie  pour  l'Eglise  et  pour  la  France,  pour 
les  vivants  et  pour  les  morts.  0  Dieu  !  vous  nous  êtes 
témoin  que  nous  ne  demandons  rien  de  plus  au 
monde,  et  que  d'ailleurs ,  pourvu  qu'il  nous  soit 
donné  de  sauver  les  âmes,  nous  ne  redoutons  ni  les 
tribulations,  ni  l'exil,  ni  la  mort. 

Que  nous  importent  les  disgrâces,  si  les  cœurs  de- 
meurent soumis  à  la  loi  de  Dieu  :  Ut  et  corda  nostra 
mandatis  tuis  dedita.  La  loi  que  nous  prêchons  ne 
subit  ni  altération  ni  changement.  Les  points  et  les 
virgules  y  resteront  à  leur  place.  Telle  elle  était  hier, 
telle  encore  elle  est  aujourd'hui,  telle  elle  sera  de- 
main et  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Prêtres 
et  fidèles,  princes  et  sujets,  nous  en  sommes  tous  les 
tributaires  et  les  justiciables.  Ceux  qui  l'observent 
trouvent  la  paix,  même  au  milieu  des  plus  cruels  en- 
nuis. Ceux  qui  la  méconnaissent  ne  sauraient  goûter 
la  moindre  joie,  même  au  milieu  des  richesses  et  des 
honneurs.  Tous  nos  vœux  pour  ceux  qui  comman- 
dent, c'est  qu'ils  s'inspirent  de  cette  loi  sainte  qui  ne 
passe  jamais,  en  nous  dictant  leurs  lois  qui  passent. 
Tous  nos  vœux  pour  ceux  qui  obéissent,  c'est  qu'ils 
remplissent  les  devoirs  que  le  Décalogue  leur  im- 
pose envers  les  dépositaires  de  la  puissance  publique. 
Les  commandements  de  Dieu  sont  l'unique  frein  des 
nations.  Malheur  à  celles  qui  les  brisent,  car  il  n'y  a 
plus  pour  elles  ni  règle,  ni  juge,  ni  maître,  elles 
courent  à  l'abîme,  et  leur  histoire  n'est  plus  que  le 
récit  honteux  de  leur  décadence. 

Ecartez  donc,  Seigneur,  de  nos  législateurs,  toute 
pensée  hostile  à  la  religion,  tout  projet  de  loi  funeste 
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à  ses  intérêts.  Loin  de  leurs  délibérations  tout  soupçon 
injurieux  à  l'Eglise.  L'Eglise  est  la  meilleure  amie  de 
la  France;  l'Eglise  est  sa  mère.  Puissent-ils  l'écouter 
comme  le  mérite  sa  divine  mission  !  Puissent-ils  la 
défendre,  au  besoin,  contre  les  passions  aveugles  et 
ennemies  qui  la  poursuivent  !  Puissent-ils  assurer  à 
notre  pays,  au  dehors,  la  considération;  au  dedans, 
la  tranquillité  publique  ;  à  nos  magistrats,  l'indépen- 
dance et  l'honneur  de  leur  robe  ;  à  nos  soldats,  la 
gloire  de  leur  drapeau  ;  à  tous  les  citoyens,  la  liberté 
de  faire  le  bien.  0  croix  de  Jésus-Christ,  vous  êtes 
Tunique  drapeau  qui  ne  saurait  ni  changer  ni  périr. 
Ne  vous  éloignez  point  de  notre  horizon,  mais  gardez 
sous  vos  sacrés  auspices  nos  écoles,  nos  hôpitaux, 
nos  prétoires,  toute  la  nation,  afin  qu'elle  y  trouve  la 
sécurité,  la  paix  et  le  bonheur  :  Et  hostium  sublata 
formidine,  tempora  sint  tua  protectione  tranquilla. 
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Le  titre  seul  de  cette  instruction  pastorale  vous  dit 
assez,  nos  très  chers  frères,  quel  lamentable  scan- 
dale nous  venons  déplorer  ici  et  quel  austère  devoir 
nous  remplissons  en  le  flétrissant.  Nous  avons  sous 
les  yeux  le  spectacle  déjà  fréquent  des  enterrements 
civils,  que  nos  pères  ne  connaissaient  point.  Ces  spec- 
tacles se  multiplient  dans  les  villes;  nos  campagnes 
mêmes  en  sont  menacées;  et  la  curiosité  humaine, 
attirée  par  ces  nouveautés  sacrilèges,  ne  sait  pas  s'en 
détourner  avec  ce  sentiment  d'horreur  dont  l'âme  de- 
vrait être  saisie,  remuée,  pénétrée  jusqu'aux  dernières 
fibres  de  la  conscience.  Il  nous  faut  donc  élever  la 
voix  et  vous  avertir.  Je  le  ferai  pour  remplir  le  devoir 
de  ma  charge,  réveiller  votre  foi  et  procurer  votre 
salut.  Le  spectacle  des  enterrements  civils  est  pour 
l'humanité  une  honte,  pour  la  liberté  de  conscience 
une  servitude,  pour  la  religion  le  dernier  et  le  plus 
cruel  des  outrages.  Quand  je  vous  l'aurai  fait  voir,  je 
m'adresserai  à  votre  foi  et  je  vous  tracerai  vos  de- 
voirs, vous  demandant  de  redoubler  de  zèle  pour  pré- 
venir ce  scandale,  et,  si  vous  ne  pouvez  l'empêcher, 
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d'avoir  du  moins  le  courage  d'en  porter  le  deuil.  Ne 
cherchez  dans  cette  instruction  pastorale  ni  pensée 
politique  ni  allusion  injurieuse  à  qui  que  ce  soit.  Je 
ne  suis  ici  que  le  bon  pasteur  qui  pleure  sur  la  perte 
de  ses  brebis.  Les  larmes  et  les  gémissements  sont 
la  dernière  ressource  de  la  religion. 

I.  Il  n'y  a  rien  de  plus  décisif  ni  de  plus  redoutable 
dans   l'histoire   de    l'homme   que   ce   moment    où 
l'homme  se  sépare  lui-même  d'avec  lui-même,  et  où 
le  souffle  qui  le  faisait  penser,  sentir  et  vouloir,  à 
peine  échappé  de  ses  lèvres^  ne  laisse  plus  qu'un  ca- 
davre dans    les    bras   d'une  famille  en  larmes.  Ce 
souffle  divin,  c'est  notre  âme.  Nous  croyons  que  cette 
âme  est  libre,  responsable,  immortelle,  et  qu'au  sortir 
du  corps  elle  va  paraître   incontinent  devant  Dieu 
pour  être  jugée.  Notre  croyance  est  celle  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux.  On  a  pu  la  voiler  sous  des 
symboles,  la  défigurer  par  des  fables,  et  y  mêler  des 
ombres  qui  l'obscurcissent.  Mais  la  philosophie  l'a 
retenue  aussi  constamment  que  la  religion.  Les  juifs 
l'enseignent  comme  les  chrétiens.  Les  musulmans  en 
font,  comme  les  païens,  un  article  de  leur  foi,  et  les 
nations  les  plus  barbares  sont  d'accord  sur  ce  point 
avec  les  plus  civilisées.  A  mesure  qu'on  remonte  dans 
l'histoire  des  peuples,  on  trouve  la  croyance  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  plus  ferme,  plus  authentique  et 
plus  pure.  Les  métropoles  de  l'Egypte,  les  palais  en 
ruines  de  Babylone  et  de  Ninive,  les  inscriptions  et 
les   emblèmes   relevés  dans   les  derniers  débris  de 
l'âge  étrusque,  parlent  de  cette  immortalité  longtemps 
avant  Socrate  et  Platon.  Les  peuplades  grossières  du 
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nouveau  monde,  que  nous  n'avons  connues  qu'au 
xvie  siècle  de  l'ère  chrétienne,  croyaient,  par  tradi- 
tion et  par  instinct,  à  ce  dogme  universel,  antérieur  à 
toute  philosophie  et  contraire  à  toutes  les  passions. 
Quand  l'idolâtrie  couvre  la  terre,  sous  quelque  forme 
qu'elle  règne,  grossière,  savante  ou  raffinée,  chez  les 
peuples  du  Nord  ou  chez  les  peuples  du  Midi,  les 
métamorphoses  les  plus  ridicules  et  les  apothéoses 
les  plus  odieuses  ne  font  qu'attester  cette  indestruc- 
tible et  consolante  croyance.  Si  la  Grèce  égarée  fait 
revivre  ses  héros  dans  les  vents,  dans  les  flots,  dans 
les  arbres,  dans  les  fleuves  ou  dans  les  étoiles,  bien 
loin  d'oublier  la  vie  future,  elle  montre  par  là  qu'elle 
en  a  l'insatiable  désir.  Si  Rome,  plus  égarée  encore, 
divinise  ses  Césars,  elle  cède  au  même  instinct  qui  la 
conduit  à  ouvrir  le  ciel  à  des  monstres  plutôt  que  de 
croire  qu'il  n'y  a  point  de  ciel.  Et  à  Rome  comme  à 
Athènes,  en  pleine  idolâtrie,  si  quelques  sophistes 
s'élèvent  contre  une  vérité  si  chère  à  l'esprit  public, 
on  les  frappe,  on  les  bannit,  on  les  déclare  ennemis 
de  l'Etat.  La  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  appar- 
tient au  patrimoine  inaliénable  de  l'humanité. 

C'est  pourquoi  l'humanité  tout  entière  n'a  cessé  de 
recueillir  le  corps  de  l'homme  après  qu'il  est  séparé 
de  l'âme,  et  de  le  traiter  avec  un  respect  religieux. 
En  vain  l'homme  semble  naître,  vivre  et  mourir 
comme  le  reste  des  animaux,  ses  semblables  ne  re- 
culent jamais  devant  cette  dépouille  froide,  inanimée, 
affreuse  à  voir.  La  bête  ne  s'inquiète  ni  de  son  père 
ni  de  sa  mère  ;  elle  ne  les  connaît  plus  après  que  les 
besoins  de  l'enfance  sont  passés  ;  à  plus  forte  raison 
n'a-t-elle  ni  soins  ni  regards  pour  leur  cadavre.  Seul 


270  INSTRUCTION   PASTORALE 

parmi  les  êtres  créés,  l'homme  se  sent  obligé  envers 
ceux  qui  ne  sont  plus;  seul  il  leur  rend  ce  que  nous 
appelons  les  derniers  devoirs  ;  seul  il  pratique  le  culte 
des  morts  et  la  religion  des  tombeaux.  Mais  prenons- 
y  garde,  le  mot  de  religion  n'est  pas  un  vain  mot.  Il 
consacre  de  grandes  espérances.  Nos  espérances  se 
révèlent  à  chaque  pas  dans  le  champ  de  la  mort.  Ces 
arbres  au  feuillage  sombre  mais  toujours  vert;  ces 
colonnes  de  marbre  ou  de  granit  ;  ces  inscriptions  qui 
parlent  de  vie,  de  retour,  d'avenir;  ces  fleurs  entre- 
tenues par  des  mains  pieuses  et  qui  renaissent  de 
leurs  propres  semences  ;  ces  caveaux  où  la  lumière 
du  soleil  pénètre  à  demi  et  cherche  à  se  glisser  der- 
rière une  tombe,  comme  pour  faire  entrevoir  l'aube 
d'un  jour  plus  pur,  n'est-ce  pas  là  autant  de  signes 
éclatants  auxquels  on  reconnaît  ce  que  l'humanité 
attend  pour  ce  corps  qui  se  décompose,  pour  ce  reste 
tel  quel  qui  va  s'évanouir,  comme  parle  Bossuet,  pour 
ce  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  déjà  plus  de  nom  dans  au- 
cune langue  ?  Mais  quand  tout  meurt  en  lui,  jusqu'à 
ces  termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimait  ses 
malheureux  restes,   nous  allons   encore  nous  age- 
nouiller sur  cette  tombe  déjà  vide  ;  nous  allons  encore 
affirmer  devant  cette  poussière,  en  dépit  de  l'expé- 
rience et  des  sens,  que  l'âme  vit  toujours  et  que  le 
corps    un   jour   revivra.  Plus   la   mort    étend    ses 
triomphes,  plus  l'humanité  les  nie.  L'humanité,  en 
dépit  des  sens,  garde  son  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme  et  de  la  résurrection  du  corps.  Elle  le  garde 
depuis  six  mille  ans,  elle  le  gardera  toujours. 

C'est  la  religion  qui  l'enseigne  partout  et  qui  le 
consacre  par  son  culte.  Partout  elle  se  met  à  la  tête 
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des  pompes  funèbres  et  veille  aux  cendres  des  morts. 
Les  pratiques,  les  rites,  les  sacrifices,  sont  différents  ; 
l'esprit  qui  les  anime  est  toujours  le  même.  Vous 
citerai-j  e  encore  les  traditions  de  Rome  et  de  la  Grèce  ? 
Rome,  à  l'exemple  de  la  Grèce,  avait  créé  une  déesse 
pour  les  funérailles,  et  c'est  au  temple  de  Libitine 
qu'on  allait  faire  la  déclaration  du  décès.  Les  amis  du 
mort,  avant  de  lui  fermer  les  yeux,  les  tournaient 
vers  le  ciel  en  y  cherchant  le  rayon  de  la  suprême 
espérance.  Les  pontifes  et  les  prêtres  marchaient 
devant  le  convoi,  où  l'on  portait  les  tableaux  des  an- 
cêtres avec  des  couronnes  et  des  trophées.  Deux 
chœurs,  l'un  chantant  des  airs  vifs  et  gais,  l'autre  des 
airs  tristes  et  lents,  exprimaient  tour  à  tour  la  tristesse 
de  la  séparation  et  la  certitude  de  la  réunion  éter- 
nelle. L'âme,  au  jugement  des  anciens  philosophes, 
remontait  dans  l'Olympe  au  bruit  de  ces  concerts  fu- 
nèbres, pour  y  jouir  de  la  mélodie  des  cieux  dont  elle 
était  une  émanation,  et  pendant  que  le  corps  était 
déposé  dans  le  sépulcre,  on  prononçait  sur  lui  le  der- 
nier adieu  mêlé  à  l'espoir  de  se  revoir  encore  :  Vale, 
vale,  vale  !  Nos  te  ordine  quo  natura  permiserit  seque- 
mur  ! 

Chez  les  Grecs,  la  négligence  à  s'acquitter  des  rites 
funéraires  appelait,  disait-on,  infailliblement  la  ma- 
lédiction des  dieux.  C'était  un  crime  que  de  manquer 
à  les  accomplir.  De  là  ces  supplications  fréquentes 
adressées  par  les  guerriers  d'Homère  à  leurs  compa- 
gnons d'armes  pour  s'assurer  la  faveur  d'être  inhu- 
més ;  cette  opinion  que  les  âmes  erraient  misérable- 
ment jusqu'au  moment  où  leurs  corps  avaient  reçu 
une  religieuse  sépulture;  ces  précautions  prises  pour 
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ensevelir  les  naufragés;  ces  lois  qui  retranchaient  du 
commerce  des  hommes  et  de  la  participation  aux 
choses  sacrées  ceux  qui  n'avaient  pas  fait  les  purifi- 
cations prescrites;  cet  usage  recommandé  par  les 
sceptiques  eux-mêmes,  de  jeter  sur  un  cadavre  in- 
connu trois  poignées  de  sable  ou  de  terre  en  invo- 
quant les  dieux.  Horace,  qui  plaisante  à  demi  les 
dieux  qu'il  célèbre,  tremble  lui-même  d'oublier  ce 
devoir  K 

Les  rites  païens  portent  tous  l'empreinte  de  cette 
religieuse  terreur.  Le  sacrificateur  qui  avait  assisté  à 
la  cérémonie  purifiait  trois  fois  les  assistants  avec 
une  branche  d'olivier  qu'il  avait  trempée  dans  l'eau 
lustrale.  Les  invocations  étaient  presque  sans  nom- 
bre 2.  Il  fallait  fléchir  à  tout  prix  la  colère  des  divi- 
nités infernales;  il  fallait  assurer  aux  morts  un  ra- 
pide passage  dans  la  vie  bienheureuse. 

Je  passe  sous  silence  l'Egypte,  où  la  religion  rele- 
vait avec  tant  de  mystère  l'éclat  des  pompes  funèbres. 
Mais  les  tombeaux  de  l'Egypte  n'étaient  ouverts, 
même  aux  grands  et  aux  rois,  qu'après  un  jugement 
prononcé  sur  leur  vie  avec  toute  la  majesté  du  sa- 
cerdoce. Plus  on  remonte  dans  l'antiquité,  plus  on 
est  saisi  de  respect  au  spectacle  des  funérailles  pa- 
triarcales. Quand  on  arrive  à  ces  temps  primitifs  où 
le  patriarche  était  à  la  fois,  sous  la  loi  de  la  nature, 
roi,  prêtre  et  juge  dans  sa  famille,  l'admiration  re- 


1  Hor.,  Lyric,  lib.  I,  ode  xxviii. 

2  Idem  ter  socios  pura  circumtulit  unda, 
Spargens  rore  levi  et  ramo  felicis  olivee, 
Lustravitque  viros,  dixitque  novissima  verba. 

(Eneid.,  vi.) 
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double.  On  se  représente  le  cortège  funèbre  formé  par 
les  chefs  des  douze  tribus  pour  rapporter,  de  l'Egypte 
dans  la  terre  de  Ohanaan,  les  cendres  de  Jacob  au 
tombeau  de  ses  pères  et  le  faire  dormir,  d'une  silen- 
cieuse espérance,  à  côté  d'Isaac  et  d'Abraham,  jus- 
qu'au jour  où  leurs  ossements  tressailliront  en- 
semble, comme  parle  Job,  pour  revoir,  dans  leur 
propre  chair,  leur  Seigneur,  leur  Dieu,  qu'ils  appe- 
laient le  Dieu  de  la  vie,  de  la  résurrection  et  de  la 
gloire  !. 

Mais  c'est  au  christianisme  qu'il  appartenait  de 
pousser  vers  le  ciel  ce  cri  d'espérance,  en  dégageant 
les  funérailles  de  toute  superstition  et  en  y  faisant 
luire,  sans  mélange  d'aucune  ombre,  les  promesses 
de  l'immortalité.  Le  Christ,  ressuscité  d'entre  les 
morts,  est  venu  expliquer  la  parole  de  Job.  Voilà 
pourquoi  cette  parole  n'a  cessé  de  retentir,  soit  dans 
les  catacombes,  où  les  premiers  chrétiens  ont  été  en- 
sevelis et  où  leurs  corps,  encore  tout  couverts  des 
plaies  du  martyre,  sont  devenus  des  autels,  soit  dans 
les  basiliques  les  plus  illustres,  où  Bossuet,  donnant 
aux  rois  de  grandes  et  terribles  leçons,  montrait  du 
même  geste  l'autel  à  côté  de  la  tombe,  et  après  avoir 
abattu  l'homme  clans  le  néant  de  la  jeunesse,  du 
génie  et  de  la  gloire,  le  relevait,  tout  rayonnant 
d'espérance,  à  l'aspect  du  sang  de  Jésus-Christ  offert 
pour  lui  ouvrir  les  portes  de  la  vie  éternelle. 

Quelle  que  soit  la  condition  de  l'homme,  ignorant 
ou  lettré,  pauvre  ou  riche,  puissant  ou  misérable,  la 


1  Scio  quod  Redemptor  meus  vivit  et  in   novissimo  die  de  terra  sur- 
recturus  sum,  et  in  carne  mea  videbo  Dominum  meum.  (Job,  xxv?  19.) 
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religion  catholique  offre  à  tous  les  défunts,  non  pas 
les  mêmes  pompes,  car  les  pompes  des  funérailles 
ne  sont  pas  autre  chose  qu'une  parure  inutile  et  un 
vain  témoignage  de  notre  néant,  mais  le  même  en- 
cens, les  mêmes  prières,  le  même  sacrifice,  c'est-à- 
dire  les  vrais  secours  dont  l'âme  a  besoin  et  lps  seules 
consolations  que  goûte  la  vraie  piété.  Pour  tous  la 
croix,  symbole  du  pardon  ;  l'encens,  qui  figure  les 
bonnes  œuvres  ;  l'eau  sainte,  qui  purifie.  Pour  tous  le 
Miserere,  cette  confession  de  David  pénitent  et  hu- 
milié, qu'il  convient  si  bien  de  répéter  autour  du  cer- 
cueil où  Ton  enferme  les  restes  d'un  corps  qui  porte 
les  stigmates  du  péché  ;  le  De  profwidis,  cet  accent  de 
l'âme  en  détresse  qui  monte  de  l'abîme  de  l'expiation 
vers  le  trône  de  la  miséricorde;  le  Libéra,  par  lequel 
nous  exprimons  l'espoir  d'une  prochaine  délivrance 
pour  cette  âme  qui  nous  est  chère  ;  le  Requiem,  où 
éclate  par  avance  la  lumière,  la  joie,  la  splendeur  de 
la  Jérusalem  nouvelle  qui  va  la  recevoir. 

11  y  avait  plus  de  quatorze  siècles  que  la  France 
chrétienne  chantait  ces  psaumes  et  ces  prières  autour 
des  tombeaux,  et  que  les  prêtres  en  donnaient  le  ton 
à  la  tête  du  deuil,  quand  des  lois  impies  vinrent 
proscrire  la  croix,  bannir  le  prêtre  et  abolir  la  ma- 
jesté des  funérailles.  Les  abominations  commises  pen- 
dant les  jours  révolutionnaires  sont  trop  peu  connues 
aujourd'hui.  Ecoutez  un  témoin  attristé  et  éloquent 
de  ces  premiers  enterrements  civils.  «  Il  n'y  a  point 
d'animal  domestique  qui,  chez  une  nation  étrangère 
un  peu  civilisée,  ne  fût  inhumé  avec  plus  de  décence 
que  le  corps  d'un  citoyen  français.  On  sait  comment 
les    enterrements    s'exécutaient   et  comment,  pour 
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quelques  deniers,  on  faisait  jeter  un  père,  une  mère, 
une  épouse,  à  la  voirie.  Encore  ces  morts  sacrés  n'y 
étaient-ils  pas  en  sûreté,  car  il  y  avait  des  hommes 
qui  faisaient  le  métier  de  dérober  le  linceul,  le  cer- 
cueil ou  les  cheveux  du  cadavre.  Il  est  bien  à  désirer 
qu'on  rende  au  cercueil  les  signes  de  religion  dont 
on  Ta  privé,  et  surtout  qu'on  ne  fasse  plus  garder  les 
cimetières  par  des  chiens.  Tel  est  l'excès  et  la  misère 
où  Thomme  tombe  quand  il  perd  la  vue  de  Dieu, 
que,  n'osant  plus  se  confier  à  l'homme,  dont  rien  ne 
lui  garantit  la  foi,  il  se  voit  réduit  à  placer  ses  cen- 
dres sous  la  garde  des  animaux  !.  » 

Le  vœu  exprimé  par  l'auteur  du  Génie  du  christia- 
nisme se  réalisa  en  1802,  après  huit  ans  marqués  par 
ces  odieux  convois  civils.  Le  christianisme  recouvra 
ses  temples  ;  les  funérailles,  leur  caractère  religieux  ; 
les  tombeaux,  leur  inviolable  majesté.  Pendant  de 
longues  années  on  n'imaginait  rien  de  plus  triste  et 
de  plus  disgracieux  que  d'être  privé  des  honneurs  et 
de  la  sépulture  de  l'Eglise.  Quand  un  impie  en  avait 
repoussé  les  secours  à  la  dernière  heure,  sa  famille 
et  ses  amis  se  troublaient  à  la  pensée  que  son  corps 
ne  serait  pas  reçu  dans  le  temple  et  que  le  ministre 
de  Jésus-Christ  ne  l'accompagnerait  pas  à  sa  dernière 
demeure.  Cette  crainte  est  allée  jusqu'au  sacrilège. 
On  a  vu  les  portes  du  sanctuaire  forcées  par  une 
troupe  révolutionnaire,  des  prêtres  interdits  s'assem- 
bler autour  de  la  dépouille  d'un  évêque  constitu- 
tionnel qui  était  mort  dans  son  péché,  et  les  rites  de 
notre  sainte  religion  accomplis  malgré  elle  sur  un 

1  Chateaubriand,  Génie  du  christianisme,  4e  partie,  ch.  yi, 
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cercueil  qu'elle  ne  pouvait  recevoir  *.  On  a  vu  les 
lois  s'égarer  jusqu'à  frapper,  comme  coupable  d'abus, 
un  évêque  fidèle,  parce  que  sa  foi  ne  lui  avait  point 
permis  d'administrer  les  derniers  sacrements  à  un 
grand  de  ce  monde  qui  s'était  entêté  jusqu'à  la  mort 
dans  sa  désobéissance  à  l'Eglise  2.  Entreprises 
odieuses,  lois  mauvaises  ou  mal  comprises,  mais 
signes  irrécusables  d'une  foi  égarée  qui  tremble  en- 
core devant  la  mort,  et  qui  voudrait  rendre  la  reli- 
gion complice  d'un  sacrilège  plutôt  que  de  constater 
son  absence  parmi  les  pompes  du  tombeau. 

Par  quelle  aberration  plus  coupable  encore  veut-on 
aujourd'hui  sortir  de  l'humanité  et  reprendre  la  tra- 
dition révolutionnaire  des  enterrements  civils?  Ce 
n'est  plus  l'effet  d'une  fureur  politique,  c'est  le  fruit 
d'une  réflexion  profonde  et  le  dernier  mot  d'un  ma- 
térialisme aussi  nouveau  qu'audacieux*  Une  école  de 
sophistes  s'est  formée  au  déclin  du  dernier  empire, 
comme  on  voit  croître  la  mousse  et  les  plantes  para- 
sites au  pied  des  arbres  décrépits.  Cette  école  s'est 
vantée,  en  plein  Sénat,  par  la  bouche  d'un  homme 
tristement  fameux,  plus  épicurien  encore  qu'il  n'était 
lettré  3,  d'avoir  partout  des  disciples  et  de  com- 
prendre, dans  ce  qu'il  appelait  le  vaste  diocèse  de  la 
libre  pensée,  tous  ceux  qui  ne  reconnaissent  point  de 
Dieu  et  qui  se  félicitent,  au  sortir  de  cette  vie,  de  re- 
tomber dans  le  néant.  Telle  est  la  secte  qui  réclame 


1  Enterrement  de  Grégoire,  en  1831,  dans  l'église  de  Sainl-Germain 
des  Prés. 

2  M&1*  Ferron,   évêque  de  Clermont,  condamné  au  conseil  d'Etat  pour 
avoir  refusé  la  sépulture  ecclésiastique  au  comte  de  Montlosier. 

3  Sainte-Beuve. 
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les  enterrements  civils.  Mais  pour  les  accréditer,  il 
faut  tromper  les  yeux,  séduire  les  oreilles,  attirer  la 
foule,  exciter  la  curiosité,  imposer  aux  masses  igno- 
rantes ou  perverses  par  le  spectacle  d'une  grande 
démonstration.  Les  sociétés  secrètes,  ennemies  jurées 
de  l'Evangile  et  de  toute  religion,  ont  inventé  le  ri- 
tuel de  ces  odieuses  funérailles.  Voici  des  fleurs  et 
des  couronnes  ;  ce  sont  les  cercles  démagogiques  qui 
les  tressent  à  l'envi.  Voilà  des  drapeaux  qui  s'incli- 
nent, le  crêpe  à  la  hampe,  sur  ce  cercueil  d'où  Ton 
a  banni  la  croix  ;  ce  sont  les  drapeaux  de  l'impiété. 
On  prend  à  gage  ou  Ton  entraîne  des  corps  de  mu- 
sique, afin  de  donner  au  convoi  l'attrait  d'un  concert. 
Mais  c'est  surtout  la  franc-maçonnerie  qui  pontifie  et 
qui  triomphe.  Elle  envoie  ses  vénérables  à  la  tête  du 
cortège ,  elle  déploie  ses  insignes ,  elle  pare  ses 
adeptes  d'immortelles  rouges,  image  menteuse  d'une 
immortalité  qu'elle  nie  aujourd'hui  dans  les  loges; 
elle  offre  son  culte  dérisoire  à  tous  ceux  qui  n'ont 
plus  ni  foi  ni  culte. 

On  veut  aller  plus  loin.  On  demande  aux  nations 
des  lois  nouvelles  pour  régulariser  cette  pompe.  On 
espère  que,  pour  lui  laisser  un  plus  libre  passage,  on 
abattra,  au  seuil  des  cimetières,  la  croix  qui  l'of- 
fusque. On  attend  que  le  progrès  de  l'irréligion  im- 
pose aux  prêtres  de  cesser  leurs  chants,  au  peuple, 
ses  prières  auprès  des  tombeaux.  On  médite  de  pour- 
suivre la  religion  jusque  parmi  les  morts,  de  lui  ôter 
la  terre  qu'elle  a  bénite,  de  la  déclarer  ennemie  de 
la  société  moderne  en  forçant  la  société  moderne  de 
ne  protéger  que  l'impiété. 

Nous  avons  la  confiance  que  cette  entreprise  avor- 

I,  16 
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tera,  et  que  la  religion  des  tombeaux  sortira  victo- 
rieuse de  la  guerre  insensée  qu'on  lui  déclare.  Mais 
les  libres  penseurs  eussent-ils  jamais  assez  d'autorité 
dans  le  monde  pour  lui  donner  la  loi,  où  porteront- 
ils  leurs  cendres  inquiètes  et  superbes,  quelle  terre 
remueront-ils  pour  y  trouver  le  repos  ?  On  disait  à 
Descartes  mourant  à  Stockholm  :  «  C'est  une  grande 
disgrâce  pour  vous  d'être  enterré  parmi  des  protes- 
tants. —  Je  ferai  creuser  ma  fosse  un  pied  plus  bas, 
répondit  le  philosophe  chrétien,  et  je  me  retrou- 
verai parmi  les  catholiques.  »  Le  libre  penseur  aura 
beau  creuser  sa  fosse,  il  trouvera  partout  les  signes 
authentiques  de  quelque  culte,  partout  une  terre  con- 
sacrée par  la  religion.  Les  païens  mêmes,  enterrés  il 
y  a  dix-huit  siècles,  ne  lui  donneraient  point  asile 
dans  leurs  tombeaux.  Est-ce  auprès  d'un  père,  d'une 
mère,  d'une  épouse,  qu'il  ira  reposer?  Mais  comment 
partager  leur  tombe  quand  on  a  cessé  de  partager 
leur  espérance?  On  a  vu,  dit-on,  un  époux  se  remuer 
pour  faire  place  à  son  épouse  sous  la  même  pierre,  en 
signe  de  leur  amour  mutuel  et  de  la  communauté  de 
leurs  sentiments.  Ah  !  si  les  morts  se  ranimaient,  ne 
serait-ce  pas  pour  exprimer  un  sentiment  d'horreur  à 
l'approche  du  libre  penseur  qui  vient  demander  une 
place  auprès  d'eux  ?  Le  père,  la  mère,  l'épouse,  l'ami, 
se  lèveraient  avec  indignation  pour  repousser  le  pro- 
fanateur. La  cité  se  plaindrait  comme  la  famille.  L'hu- 
manité tout  entière,  sortant  de  son  linceul,  n'aurait 
qu'une  voix  pour  lui  dire:  «  Retire-toi,  malheureux; 
nous  ne  te  connaissons  pas  pour  être  de  notre  race. 
Pourquoi  viens-tu  troubler  notre  repos  ?  Va  chercher, 
pour  dessécher  et  réduire  en  poussière  tes  ossements 
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impies,  quelque  région  qui  n'a  eu  ni  religion,  ni 
prières,  ni  sacrifices.  Ici,  la  terre  ne  te  sera  point  lé- 
gère, et  la  malédiction  de  l'humanité  appellera  sur  ton 
cadavre  les  foudres  du  ciel.  »  0  croix  sainte,  vous  de 
qui  tout  pardon  descend,  détournez  de  nous  cette 
malédiction  suprême.  Demeurez  dans  le  champ  de  la 
mort,  et  protégez  la  paix  de  nos  tombeaux. 

II.  C'est  au  nom  de  la  liberté  de  conscience  que 
l'on  fait  des  enterrements  civils  et  qu'on  en  déploie 
dans  nos  rues  et  sur  nos  places  la  pompe  insolente. 
Il  faut  peser  cet  argument,  en  montrer  la  faiblesse,  et 
faire  voir  qu'il  n'y  a  rien  ni  de  plus  tyrannique  ni  de 
plus  mensonger  qu'un  tel  spectacle.  Là  où  l'on 
acclame  la  liberté,  on  fait  régner  la  servitude. 

Libre  à  l'impie,  nous  n'en  disconvenons  point,  de 
s'isoler  de  ses  semblables,  d'éloigner,  par  l'acte  au- 
thentique de  ses  dernières  volontés,  tout  appareil 
religieux  de  son  convoi  funèbre,  et  de  se  faire  porter, 
sans  prière  ni  ministre  du  culte,  dans  le  champ  de  la 
mort.  Bien  loin  de  le  maudire,  nous  le  plaignons  en- 
core. Nous  plaignons  son  égarement,  nous  pleurons 
son  malheur,  nous  supplions  la  miséricorde  éternelle 
d'avoir  pitié  de  ce  désespéré,  nous  voulons  croire 
qu'en  dépit  de  toutes  les  apparences  son  cœur  était 
meilleur  que  ses  lèvres,  et  qu'au  dernier  moment  il  a 
peut-être  regretté  et  désavoué  au  fond  de  son  âme  la 
résolution  qu'il  avait  prise,  ou  plus  souvent  encore  la 
servitude  qui  a  été  imposée  à  sa  faiblesse. 

Que  l'autorité  civile  prenne  soin  de  cette  dépouille 
mortelle  et  qu'elle  la  mène  en  terre,  qu'elle  l'y  dé- 
pose avec  la  décence  et  le  respecfcque  l'on  doit  porter 
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dans  toute  inhumation,  voilà  le  devoir  légal  *..  Rien 
de  moins,  mais  rien  de  plus.  Tout  le  reste  n'est  qu'un 
trait  de  tyrannie  ou  d'esclavage,  et  c'est  au  nom  de 
la  liberté  de  conscience  qu'il  faut  avoir  le  courage  de 
le  réprouver. 

Quand  un  père,  après  avoir  apporté  son  enfant  au 
baptême,  décrète,  dans  l'abus  de  sa  puissance,  que  ce 
pauvre  enfant,  mort  avant  d'avoir  eu  conscience  de 
lui-même,  n'ira  pas  reposer  à  l'ombre  de  la  croix  qui 
vient  d'être  marquée  sur  son  front,  et  que  l'eau  sainte 
dont  sa  tête  a  été  lavée  n'arrosera  pas  sa  dépouille 
mortelle,  où  est  la  liberté  de  conscience  ?  Ah  !  père 
barbare,  prenez  le  corps,  enfouissez-le  :  s'il  ne  nous 
est  pas  donné  de  chanter  en  le  menant  au  cimetière 
le  Laudate,  pueri,  Dominum,  les  anges,  qui  ont  em- 
porté son  âme,  reviennent  malgré  vous  autour  de  cet 
innocent,  ils  saluent  par  ce  cantique  un  corps  qui  se 
lèvera  certainement  au  dernier  jour  pour  se  revêtir 
de  la  robe  de  gloire. 

Quand  un  mari,  plus  cruel  encore  que  ce  cruel 
père,  veille  avec  une  jalousie  infernale  au  chevet  de 
sa  femme  mourante,  en  écarte  le  prêtre  et  jusqu'à  ses 
propres  enfants,  et  s'applaudit  de  n'avoir  pas  laissé 
mêler  à  son  dernier  soupir  les  bénédictions  de  l'E- 
glise, où  est  la  liberté  de  conscience  ?  Donnez  mainte- 
nant à  cette  pauvre  femme  un  cortège  de  libres  pen- 
seurs, détournez-vous  du  lieu   saint,  allez,  sous  les 


1  Un  décret  du  16  juillet  1806  porte  que  :  «  tout  individu  devra  être 
enseveli  suivant  le  rite  du  culte  qu'il  avait  professé  toute  sa  vie,  à 
moins  qu'il  n'ait  formellement  demandé  le  contraire,  par  acte  de  der- 
nière volonté,  ce  qui  doit  être  explicitement  et  préalablement  déclaré  à 
la  mairie.  » 
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enseignes  de  la  franc-maçonnerie,  livrer  ce  corps 
aux  vers  du  sépulcre.  Tout  homme  honnête  et  vrai- 
ment libre  se  détournera  avec  horreur  de  ce  spectacle 
où  tout  respire  la  servitude  domestique  et  l'esclavage 
des  sociétés  secrètes.  0  libres  penseurs ,  vous  êtes 
pour  les  vôtres  les  plus  odieux  des  tyrans  ! 

Et  que  dire  de  cette  signature  donnée  aux  entre- 
preneurs des  enterrements  civils  par  des  hommes 
d'un  caractère  faible,  longtemps  avant  l'heure  où  la 
mort  les  visite  ?  Cependant  le  prêtre  est  venu,  il  a 
consolé  le  malade,  il  lui  a  administré  les  derniers 
sacrements,  il  lui  a  ouvert  les  portes  du  ciel.  Mais 
quand  le  mourant  n'est  plus  qu'un  cadavre,  voici  le 
camarade  porteur  du  fatal  billet  ;  il  réclame  de  la  fa- 
mille l'exécution  d'une  volonté  certainement  révo- 
cable et  hautement  révoquée,  il  l'obtient  tantôt  par 
la  crainte,  tantôt  par  la  ruse,  il  emporte  le  mort  en 
invoquant  la  liberté  de  conscience,  tandis  que  c'était 
cette  liberté  même  qui  devait  lui  assurer  des  funé- 
railles chrétiennes.  Mais  non  !  le  malheureux  s'est 
livré  ;  il  faut,  en  dépit  de  sa  rétractation,  qu'il  meure 
dans  l'ignominie  et  dans  la  servitude.  Allez,  prenez 
son  corps,  nous  avons  son  âme,  et  nous  l'avons 
rendue  au  Dieu  qui  l'avait  faite  à  son  image.  Elle 
chante  sa  délivrance,  pendant  que  vous  faites  peser 
sur  son  corps  les  liens  de  l'esclavage  :  Laqueus  con- 
trilus  est  et  nos  liberati  sumus.  Mais  votre  tyrannie 
est  mêlée  ici  d'un  ridicule  amer,  et  l'on  voit  assez  que 
vous  voulez  avant  tout  la  pompe  d'un  scandale. 

N'est-il  pas  d'une  tyran  aie  plus  insupportable  en- 
core d'aller  veiller,  sans  caractère  et  sans  mission, 
au  lit  d'un  homme  qu'on  appelle  son  ami,  et  d'y  faire 

16* 
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le  guet  pour  interdire  rapproche  du  prêtre  ?  C'est  au 
nom  de  la  liberté  de  conscience  que  vous  entendez 
vous  rendre  maîtres  de  ses  dernières  pensées.  Ah  ! 
cruels  !  laissez-le  donc  à  lui-même,  aux  remords  de 
son  âme,  aux  souvenirs  de  sa  jeunesse,  à  la  pensée 
de  sa  mère  qui  Ta  élevé  dans  la  foi  chrétienne  et  qui 
l'attend  dans  sa  dernière  demeure.  Qu'a-t-il  fait,  ce 
malheureux,  pour  être  ainsi  épié,  contraint,  forcé  de 
se  livrer  à  vous  ?  Qu'a-t-il  dit  qui  vous  donne  le  droit 
de  le  garder  à  vue?  Vous  citez  quelques  propos  de 
table  ou  quelques  plaisanteries  de  salon,  et  vous  vous 
en  autorisez  pour  affirmer  que  ce  mourant  est  à  vous 
et  que  vous  avez  le  droit  d'en  faire  votre  proie.  En- 
core un  exemple  de  la  servitude  dans  laquelle  vous 
tenez  les  âmes.  Au  moindre  gage  qu'elles  vous  ont 
donné,  il  n'y  a  plus  de  retour  possible  à  la  lumière  et 
au  sens  commun.  «  Marche ,  pauvre  désespéré , 
marche  sous  le  fouet  de  la  libre  pensée.  Vivant,  tu 
nous  appartenais  peut-être  ;  mort,  nous  te  réclamons 
avec  éclat.  Marche,  le  convoi  se  forme,  il  faut  braver 
Dieu  et  l'Eglise,  il  faut  lever  le  front  au-dessus  des 
préjugés  de  la  foule,  il  faut  lui  en  imposer  à  force 
d'audace  et  de  cynisme.  Marche,  marche,  jusqu'à  la 
fosse,  jusqu'à  Fabîme  !  Et  là,  nous  te  dirons  un  éternel 
adieu  !  »  Quelle  tyrannie  et  quel  esclavage  ! 

Mais  quel  que  soit  le  dernier  sentiment  de  ce  mort, 
et  Dieu  seul  en  est  le  juge  ;  que  sa  conscience  égarée 
approuve  ce  convoi  ou  qu'elle  se  révolte  dans  l'éter- 
nité contre  le  rôle  que  l'on  fait  jouer  à  son  cadavre, 
nous  ne  saurions  laisser  passer  sans  protestations 
des  obsèques  où  tant  de  vivants  sont  conviés  par  des 
invitations  qui  ressemblent  à  des  ordres  et  enchaînés, 
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malgré  leur  conscience,  comme  à  un  devoir  profes- 
sionnel. 

Que  font  dans  ce  convoi  les  enfants  de  nos  écoles  ? 
De  quel  droit  les  appelle-t-on  à  les  suivre  ?  Ils  ont 
encore  dans  les  mains  le  catéchisme  qui  leur  parle  de 
Dieu,  de  l'âme,  de  l'éternité,  et  vous  les  envoyez 
braver  Dieu,  nier  l'âme  et  se  railler  de  l'éternité, 
derrière  le  cercueil  d'un  homme  qui  est  mort  en  pro- 
testant contre  tous  les  cultes.  Ne  vous  excusez  point 
sur  les  hautes  fonctions  que  le  défunt  a  remplies. 
Plus  il  était  élevé  dans  la  société,  plus  le  spectacle 
qu'il  donne  la  déprave  et  la  pervertit.  Ne  dites  point 
qu'il  a  enrichi  la  commune  par  ses  bienfaits.  Nous 
disons  qu'il  l'a  mille  fois  plus  encore  appauvrie  par 
ses  exemples  ;  que  de  tels  hommes  sont  des  fléaux  ; 
que  s'ils  ont  jeté  l'or  dans  le  trésor  public,  c'est  un 
présent  corrupteur  dont  la  vertu  ne  doit  pas  sup- 
porter l'image,  et  que  c'est  pervertir  l'enfance  que  de 
la  convier  aux  obsèques  de  ces  insignes  malfaiteurs. 
Parents  chrétiens,  ne  souffrez  pas  que  vos  enfants 
les  suivent.  Allez,  prenez-les  par  la  main,  arrachez- 
les  à  ce  scandale,  et  dites-leur  :  «  Mon  fils,  Dieu  te 
préserve  de  mourir  ainsi  et  d'être  ainsi  porté  à  ta  der- 
nière demeure  !  » 

Que  font  dans  ce  convoi  les  instituteurs  publics  ? 
De  quel  droit,  à  quel  titre,  requérez- vous  leur  pré- 
sence ?  L'antiquité  les  aurait  déclarés  indignes  d'en- 
seigner la  jeunesse  s'ils  avaient  suivi  les  con- 
tempteurs des  dieux  jusqu'au  tombeau.  Respectez  leur 
mission,  épargnez-leur  une  honte  qui  tacherait  leur 
robe,  et  si  vous  voulez  qu'on  les  honore,  renoncez 
donc  à  en  faire  les  serviteurs  de  la  libre  pensée. 
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Serait-il  vrai  qu'on  eût  appelé  aux  enterrements  ci- 
vils, par  lettres  de  service,  des  religieuses  de  Saint- 
Vincent  de  Paul;  dernières  institutrices  congréga- 
nistes  d'une  école  communale  ?  On  se  refuse  à  le 
croire,  on  ne  le  croirait  pas  même.après  l'avoir  vu. 
0  liberté  de  conscience,  tu  n;es  donc  plus  qu'un  vain 
mot  pour  la  société  contemporaine  !  Voilà  donc  à  quel 
point  certains  hommes  s'abusent.  Les  uns  sont  les 
pires  de  tous  les  tyrans;  les  autres,  les  plus  malheu- 
reux et  les  plus  foulés  de  tous  les  esclaves. 

Et  quand  on  regarde  passer  ce  convoi,  où  se  cou- 
doient les  plus  vils  intérêts  ;  quand  on  y  voit  mar- 
cher, comme  en  bataille,  la  haine  de  l'Eglise,  l'esprit 
de  secte,  l'orgueil,  la  cupidité,  la  peur,  on  se  demande 
jusqu'où  ira  cette  fraternité  du  mal  toujours  unie 
pour  la  licence,  toujours  prête  ^à  s'y  précipiter  quand 
le  signal  se  donne.  On  tremble  qu'il  n'en  sorte 
quelque  émeute,  qu'un  jour  la  paix  des  Etats  et  des 
cités  n'aille  s'ensevelir  dans  ce  deuil  qui  n'est  qu'un 
spectacle,  et  qu'il  ne  coule  des  flots  de  sang  dans  ces 
convois  où  Ton  n'a  jamais  vu  couler  une  seule  larme  ! 

III.  J'ai  laissé  parler  la  douleur  de  mon  âme  en  si- 
gnalant le  spectacle  des  enterrements  civils  comme 
une  honte  pour  l'humanité,  pleine  d'attentats  contre 
la  liberté  de  conscience.  Laissez-moi  maintenant  me 
plaindre  au  nom  de  la  vraie  religion  qu'on  outrage,  et 
à  qui  l'on  fait  la  dernière  et  la  plus  cruelle  injure,  en 
étalant  le  triomphe  des  athées  et  des  matérialistes. 

L'Eglise  catholique  est  avant  tout  l'amie  de 
l'homme,  elle  est  son  guide,  elle  veut  son  bonheur. 
Elle  le  reçoit  à  son  entrée  dans  le  monde,  et  du  ber- 
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ceau  à  la  tombe  elle  accompagne  tous  ses  pas.  Mais 
si  l'homme  lui  appartient  à  sa  première  heure  par  les 
charmes  de  son  innocence,  il  lui  échappe  presque 
toujours  dès  que  la  seconde  a  sonné,  parce  que  le 
joug  de  la  vertu  pèse  trop  à  sa  faiblesse.  La  religion 
ne  se  décourage  pas.  Elle  revient  à  la  troisième  et  à 
la  sixième  heure,  attentive  et  prévenante,  toujours 
discrète,  sachant  assez  qu'on  l'oubliera  dans  l'orgueil 
de  la  fortune  et  dans  l'ivresse  des  passions,  mais  sa- 
chant aussi  que  le  jour  où  le  malheur  s'abat  sur  le 
cœur  de  l'homme,  seule  elle  peut  le  consoler  et  le 
guérir,  seule  elle  sait  lui  sourire  encore  au  milieu  de 
ses  tristesses  et  tempérer,  par  un  peu  de  joie,  le  deuil 
de  sa  maison.  Toutefois,  ce  n'est  pas  encore  là  l'heure 
la  plus  favorable  à  la  grâce.  L'heure  qui  lui  appar- 
tient, l'heure  où  elle  règne  presque  toujours,  c'est 
l'heure  de  la  mort. 

Quand  l'amitié  s'éloigne,  quand  la  fortune  la  plus 
solide  tombe  de  ces  mains  décharnées  qui  ne  peuvent 
plus  la  retenir,  quand  il  ne  reste  plus  de  cette  neu- 
vième heure  que  quelques  minutes  pour  gagner  le 
denier  de  la  vie  éternelle,  la  religion  revient  avec  un 
visage  encore  plus  maternel,  des  grâces  plus  pres- 
santes, une  voix  plus  tendre  et  un  accent  plus  per- 
suasif. Elle  demande  à  pénétrer  auprès  de  ce  lit  aban- 
donné et  elle  conjure  le  mourant  de  confesser  le 
Dieu  qui  l'a  créé,  qui  l'a  racheté,  et  qui  veut  sancti- 
fier son  dernier  soupir.  En  échange  d'un  acte  de  foi 
et  de  repentir,  elle  lui  promet  le  pardon,  le  ciel,  les 
biens  de  l'éternité.  Elle  le  fait  avec  assurance,  ouvrant 
l'Evangile  et  lisant  la  parabole  de  la  brebis  perdue, 
de  la  bonne  ménagère,   du  prodigue  à  qui  le  père 
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de  famille  rend  l'anneau  de  la  réconciliation  et  de  la 
paix. 

Voilà  ce  que  le  prêtre  vient  faire  au  lit  du  mou- 
rant, et  ce  que  les  mœurs  nouvelles  commencent  à 
ne  plus  tolérer.  Il  apporte  la  paix  de  Dieu  à  cette 
âme  qui  a  oublié  Dieu  et  qui  s'est  oubliée  elle-même, 
et  on  ne  veut  ni  l'entendre  ni  le  recevoir.  Ah  !  de 
grâce,  soyez  donc  moins  inexorables  pour  le  pécheur 
que  les  amis  de  Voltaire  mourant  ne  l'ont  été  pour  le 
grand  coupable  du  dernier  siècle.  Vous  ne  pouvez 
plus  racheter  sa  vie  en  ce  monde,  et  vous  voulez  que 
le  dernier  souffle  en  appartienne  au  démon  et  à  l'im- 
piété. Vous  voulez  qu'il  meure  d'accord  avec  lui- 
même  ;  mais  c'est  ce  cruel  accord  que  nous  voulons 
briser.  Vous  tremblez  qu'il  ne  soit  inconséquent; 
mais  c'est  par  une  heureuse  inconséquence  qu'il  peut 
se  sauver  encore.  Dieu  est  bon,  il  est  miséricordieux, 
il  accepte  les  derniers  restes  de  cette  voix  qui  tombe, 
il  s'en  contente,  et  c'est  là  le  prodige  de  sa  merveil- 
leuse bonté.  Mais  vous,  n'êtes-vous  pas  les  plus  mé- 
chants des  hommes  quand  vous  venez  disputer  à 
Dieu  ce  souffle  suprême?  Il  reste  un  remords  à  cet 
homme  qui  va  passer,  et  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
l'exprime  ;  un  doute  au  moins  sur  son  état,  et  vous 
ne  supportez  pas  qu'il  l'éclaircisse  ;  un  souvenir  de 
son  enfance  et  de  sa  mère,  et  vous  craignez  que  ce 
souvenir,  évoqué  par  le  prêtre,  ne  le  rende  à  la  vé- 
rité et  ne  l'arrache  à  l'enfer. 

Ah  !  voilà  bien  l'excès  de  la  servitude  et,  dans  cet 
excès,  la  condamnation  de  votre  athéisme  mal  affermi 
et  de  votre  matérialisme  qui  ne  supporte  ni  examen 
ni  réflexion. 
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Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

Voltaire,  à  qui  Ton  doit  cette  maxime,  n'en  a  pas 
eu  le  bénéfice,  parce  que  ses  perfides  amis  Font  em- 
pêché de  se  mettre  d'accord  avec  lui-même.  Mais 
quel  est  cet  accord  que  vous  acclamez  comme  le  su- 
perbe triomphe  de  la  raison  ?  L'accord  du  vice  avec 
l'impiété,  la  fidélité  au  parjure,  l'obstination  dans  le 
mal.  Mais  cet  accord  est  diabolique.  Le  seul  accord 
auquel  souscrive  la  foi,  le  bon  sens,  l'esprit  de  fa- 
mille, c'est  que  la  mort  s'accorde  avec  la  naissance, 
et  que  le  flambeau  qui  a  éclairé  l'homme  à  son  entrée 
dans  la  vie  revienne  l'éclairer  à  son  départ.  C'est 
pourquoi  nous  venons  ramasser  les  nœuds  brisés 
d'une  longue  existence  et  presser  ce  chrétien  de  s'é- 
crier, comme  Lamartine  pénitent  : 

0  Dieu  de  mon  berceau,  sois  le  Dieu  de  ma  tombe  ! 

Au  lieu  de  ce  spectacle  qui  a  longtemps  consolé 
l'Eglise  par  le  retour  des  plus  orgueilleux  et  des  plus 
désespérés,  on  veut  un  orgueil  qui  ne  flécnisse  plus 
et  un  désespoir  qui  soit  déjà  celui  de  l'eafer.  Ainsi 
la  maladie  du  siècle  s'aggrave  de  jour  eu  jour,  s'ai- 
grit à  vue  d'œil  et  ne  souffre  plus  de  remède.  Ce  n'est 
qae  sur  la  porle  de  l'abîme  que  Dante  avait  écrit  ce 
vers  fameux  :  Ici,  il  faut  laisser  toute  espérance  *.  Mais 
les  libres  penseurs  l'écrivent  par  avance  sur  la  porte 
du  moribond  qui  est  tombé  entre  leurs  mains. 
Larmes,  grâces,  repentir,  pardon,  consolation,  paix 
de  la  conscience,  tout  ce  qui  est  sacré,  tout  ce  qui  est 
religieux,  tout  ce  qui  est  humain,  ils  le  méconnais- 

1  Lasciato  ogni  speranza,  voi  ch'  intrale. 


288  INSTRUCTION  PASTORALE 

sent,  ils  le  bravent,  ils  le  foulent  aux  pieds,  ils  espè- 
rent le  rayer  de  la  langue  des  mourants  et  ne  leur 
plus  laisser  que  deux  mots  à  méditer  :  orgueil  et  dé- 
sespoir ! 

Autrefois,  quand  nous  nous  retirions,  le  front 
baissé  et  les  larmes  dans  les  yeux,  du  seuil  où  Ton 
avait  refusé  notre  ministère,  c'était  notre  consolation 
de  penser  que  le  mourant  n'avait  point  connu  notre 
démarche  et  que  ce  refus  ne  lui  était  pas  imputable. 
On  nous  demandait  encore  les  prières  et  les  honneurs 
d'un  convoi  funèbre.  La  croix  venait  frapper  à  cette 
porte  qui  était  restée  fermée  aux  saintes  onctions.  Le 
prêtre,  tremblant  pour  le  sort  de  cette  âme,  jetait 
l'eau  bénite  sur  le  corps  et  l'amenait  dans  le  temple, 
cachant  ses  larmes,  redoublant  ses  prières,  mais 
espérant  toujours  et  se  disant  qu'un  bon  mouvement 
avait  jeté  peut-être,  à  la  dernière  minute,  le  pauvre 
chrétien  dans  les  bras  de  la  miséricorde  éternelle. 
Aujourd'hui,  on  veut  nous  ravir  cette  dernière  con- 
solation. On  traite  de  comédie  et  de  simulacre  les 
cérémonies  saintes.  On  y  voit  les  restes  d'une  supersti- 
tion mal  éteinte.  On  exhorte  toute  la  société  à  lever 
contre  l'Eglise  l'étendard  de  la  rébellion.  Arrière 
tout  repentir  !  Arrière  tout  espoir  !  Les  convois  fu- 
nèbres passent  avec  toutes  les  enseignes  de  l'orgueil. 
Et  c'est  la  devise  de  l'enfer  qu'on  nous  force  d'y  lire 
comme  le  dernier  mot  de  la  sagesse  moderne  :  «  Ici, 
il  faut  laisser  toute  espérance.  » 

Voilà  donc  à  quoi  ont  abouti  toutes  les  œuvres  les 
plus  célèbres  de  ce  siècle.  Poésie,  histoire,  éloquence, 
critique,  romans,  drames  fameux,  musique  amollie, 
peintures  lascives,  dessins  éhontés,  tout  sombre,  tout 
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s'écroule  dans  l'abîme  du  matérialisme  ;  et  l'échafaud, 
auquel  on  menait  nos  pères  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
n'était  qu'une  pâle  image  de  ce  supplice,  mille  fois 
plus  cruel,  où  l'on  étouffe  les  âmes  dans  le  mauvais 
air  qui  s'exhale  des  livres,  des  théâtres,  des  salons, 
des  cabarets,  qui  achève  d'endormir  dans  leur  stupide 
ivresse  les  générations  présentes  et  qui  tue  dans  leur 
fleur  celles  de  l'avenir.  Ainsi  finissent  les  idées  per- 
verses, les  actions  mauvaises,  les  scènes  de  licence, 
la  fureur  des  jeux,  la  ruine  des  familles.  De  l'exalta- 
tion révolutionnaire  à  l'impiété  et  au  désordre  des 
mœurs,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Là  où  l'immoralité  coule 
à  pleins  bords,  il  esl  plus  facile  encore  de  briser  les 
derniers  liens  de  l'autorité  et  d'éteindre  les  dernières 
lueurs  du  sens  commun.  Enfin,  quand  la  société  n'a 
plus  ni  loi  ni  frein,  que  reste-t-il,  sinon  de  se  préci- 
piter tête  baissée  dans  l'abîme  et  d'en  finir  avec  l'âme 
par  le  suicide,  avec  le  corps  par  l'enterrement  civil? 
Finir?  Non,  car  il  y  a  un  remède,  mais  il  n'y  en  a 
qu'un.  Ce  remède,  c'est  la  religion.  La  religion,  dut- 
on  la  repousser  toujours,  ne  se  lassera  jamais  de  re- 
venir. Jamais  elle  ne  se  lassera  de  crier,  même  aux 
hommes  les  plus  dégradés  et  les  plus  pervers  :  Votre 
aveuglement  est  grand,  mais  voici  la  lumière.  Votre 
orgueil  est  monté  jusqu'aux  cieux,  laissez-moi  l'a- 
baisser doucement  sous  ma  main  et  vous  délivrer  de 
vos  ignorances.  Vous  désespérez  trop  tôt,  je  veux 
vous  apprendre  à  espérer  contre  l'espérance  même. 
0  pauvre  âme  qui  m'insultes,  laisse-moi  panser  tes 
plaies  et  te  guérir,  laisse-moi  pleurer  jusqu'à  ce  que 
je  puisse  te  laver  dans  un  baptême  de  larmes,  comme 
Monique  a  sauvé  Augustin  à  force  de  pleurer  sur  lui. 
1.  M 
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[V.  «  Quel  spectacle  malsain  et  corrupteur  !  »  s'é- 
criait naguère  un  de  nos  frères  séparés,  en  voyant 
passer  la  pompe  d'un  enterrement  civil.  Il  compre- 
nait que  les  fidèles  et  les  ministres  de  tous  les  cultes 
doivent  penser  de  même  et  protester,  d'une  même 
voix,  contre  un  spectacle  que  l'humanité  réprouve, 
que  la  liberté  de  conscience  désavoue,  et  sur  lequel 
toute  religion  viendra  verser  des  pleurs. 

Je  répète  ce  mot,  nos  très  chers  frères,  en  vous 
traçant  vos  devoirs  dans  les  circonstances  présentes, 
et  j'invite  nos  frères  séparés  à  le  répéter  avec  nous. 
Il  faut  condamner  un  spectacle  si  malsain  et  si  cor- 
rupteur. 

C'est  d'abord  pour  vous  un  devoir  sacré  d'empêcher, 
autant  que  vous  le  pourrez,  ce  catéchisme  d'orgueil 
et  de  désespoir  que  font  au  peuple  les  enterrements 
civils.  Mettons  à  les  prévenir  autant  de  zèle  que  les 
méchants  en  déploient  pour  en  donner  à  la  religion 
le  mortel  déplaisir.  Que  ne  font  pas  les  anges  de  té- 
nèbres !  Ils  circonviennent  les  faibles,  ils  trompent 
les  ignorants,  ils  exploitent  la  misère,  ils  arrachent 
aux  moribonds  des  signatures  à  peine  lisibles  sur  un 
billet  préparé  d'avance,  ils  effraient  une  veuve  sur  le 
sort  de  ses  enfants,  ils  promettent,  comme  prix  d'une 
apostasie,  argent,  places,  honneurs,  influence,  au 
jeune  homme  qui  livrera  le  corps  de  son  père.  Est-ce 
un  puissant  du  jour  dont  il  faut  garder  la  dépouille? 
on  lui  déclare  qu'il  y  va  de  l'honneur  de  la  secte, 
que  sa  réputation  bien  connue  de  libre  penseur  est 
intéressée  à  cette  démonstration,  et  qu'il  doit  mourir 
comme  il  a  vécu.  S'agit-il  d'un  savant  ou  d'un  lettré  ? 
on  lui  rappelle  ses  écrits.  D'un  persécuteur  de  TE- 
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glise?  on  lui  cite  ses  propres  actions.  Ici  reviennent 
aux  oreilles  du  mourant  les  mensonges  cent  et  cent 
fois  réfutés,  les  calomnies  mille  et  mille  fois  con- 
damnées par  l'histoire,  tout  ce  que  l'esprit  de  secte 
et  de  fureur  a  inventé  contre  l'Eglise.  Un  signe  ma- 
çonnique se  donne.  C'est  un  mot  mystérieux,  un 
serrement  de  main  à  peine  aperçu,  un  triste  engage- 
ment rappelé  d'un  regard.  La  victime  se  livre,  ou 
plutôt  on  la  prend,  en  interprétant  son  silence  et  jus- 
qu'à son  délire.  Voilà  comment  triomphe  l'athéisme. 
Voilà  jusqu'où  va  le  zèle  des  anges  de  ténèbres.  Et 
nous,  anges  de  lumière,  n'aurons-nous  point  de 
ressources  pour  délivrer  de  l'oppression  cette  âme 
qui  s'en  va  ?  Il  faut  prévenir  l'heure  suprême  et,  s'il 
se  peut,  la  dernière  maladie.  Je  fais  appel  à  l'amitié, 
aux  rapports  de  bon  voisinage,  aux  souvenirs  de  col- 
lège ou  de  séminaire,  à  toutes  les  pieuses  ruses  et  à 
toutes  les  saintes  industries  de  la  charité.  Si  vous 
soupçonnez  qu'on  s'est  engagé  par  un  fatal  billet, 
demandez-le,  déchirez-le,  et  la  victime  délivrée  par 
votre  courage  vous  remerciera  de  sa  délivrance.  Si 
c'est  pour  un  peu  d'argent  qu'on  va  livrer  le  corps 
d'un  enfant  ou  d'une  femme,  rachetez-le  par  vos  gé- 
néreux sacrifices.  Si  vous  redoutez  pour  le  malade 
telle  visite  qui  serait  décisive  pour  le  perdre,  pré- 
venez-la et  demeurez  ferme  auprès  de  ce  lit  que  l'im- 
piété va  assiéger.  Si  on  vous  allègue  des  promesses 
faites  et  des  serments  prêtés  depuis  longtemps,  pré- 
parez un  acte  de  désaveu  ;  le  chrétien,  raffermi  par 
votre  présence,  le  signera  en  vous  rendant  mille 
actions  de  grâces. 
Ne  dites  pas  que  vous  risquez  de  perdre  vos  prières 
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et  votre  temps.  Vous  né  savez  pas  ce  qu'il  y  a  de  lu- 
mière dans  Famé  du  pécheur  au  moment  de  la  mort, 
ni  avec  quelle  facilité  un  mot  jeté  à  propos  réveille  le 
sentiment  chrétien.  Ce  qui  lui  manque  alors,  c'est  le 
prêtre;  mais  ce  qui  manque  au  prêtre,  c'est  l'ami  qui 
l'introduise  et  qui  annonce  sa  visite. 

Venez  donc  et  veillez  sur  ce  voyageur  qui  va  partir 
pour  l'éternité.  Mais  ce  n'est  pas  assez,  il  faut  implo- 
rer pour  lui  les  anges  et  les  saints ,  appeler  Marie  à 
son  aide,  et  remuer,  si  je  puis  parler  ainsi,  toutes  les 
profondeurs  du  ciel  pour  intéresser  à  son  sort  ces 
grandes  puissances  à  qui  Dieu  ne  refuse  rien.  Mettez 
en  prières  toute  une  cité,  vous  verrez  des  miracles 
aussi  éclatants  que  ceux  de  l'Evangile.  Vous  consta- 
terez que  l'heure  où  le  mourant  est  revenu  à  Dieu 
par  un  mouvement  inattendu,  c'était  l'heure  même 
où  l'on  priait  pour  lui  dans  un  cloître  où  vous  avez 
signalé  la  détresse  de  son  àme,  au  pied  d'une 
vierge  révérée  de  toute  antiquité  ou  célèbre  par  les 
prodiges  de  grâce  et  de  conversion  qu'elle  obtient  à 
la  société  moderne. 

0  vous  tous  qui  croyez,  qui  espérez  et  qui  priez  en- 
core, je  vous  implore  pour  rendre  à  ces  pauvres  âmes 
le  don  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  prière.  Soyez 
apôtres,  et  je  vous  saluerai  dans  votre  ministère 
comme  le  prophète  de  l'ancienne  loi  saluait,  sept  cents 
ans  d'avance,  les  apôtres  de  la  nouvelle  :  Quant  pul- 
chri  surit  pedes  evangelizantium  pacem,  evangelizan- 
tium  bona  !  Qu'ils  sont  beaux,  les  pieds  de  ceux  qui 
annoncent  la  paix  et  qui  évangélisent  le  salut  !  Vous 
voyez,  eh  bien  !  venez  ouvrir  les  yeux  des  aveugles 
avant    qu'ils  s'enfoncent    dans   les  ténèbres    éter- 
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nelles.  Vos  mains  sont  libres  et  généreuses ,  eh 
bien  !  venez  délier  les  chaînes  de  ces  captifs  que  Sa- 
tan va  entraîner  dans  l'abîme.  Vos  pieds  courent 
dans  les  sentiers  de  la  justice  et  delà  perfection,  eh 
bien  !  mettez- vous  à  la  poursuite  de  ces  orgueilleux 
désespérés  qui  n'attendent  peut-être  de  votre  charité 
qu'un  seul  mot  pour  vous  suivre  et  rentrer  dans  le 
bercail. 

Mais  si  vos  conseils  échouent  et  qu'on  se  fasse, 
pour  résister  à  vos  religieuses  sollicitations,  un  cœur 
de  bronze  ou  un  front  d'airain,  il  reste  à  pleurer  avec 
la  religion  sur  le  sort  de  ce  malheureux  chrétien. 
C'est  ici  que  l'honneur  de  votre  foi  vous  interdit  de 
prendre  part  au  spectacle  que  donnent  les  enterre- 
ments civils.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  vous 
ne  sauriez  en  suivre  le  cortège.  Vous  sentez  assez 
combien  cette  lâcheté  serait  odieuse,  et  quel  gage 
vous  offririez  aux  sectes  révolutionnaires.  Mais  il  est 
une  autre  défense  que  je  dois  vous  faire  avec  toute 
l'autorité  du  ministère  épiscopal.  La  curiosité  qui 
vous  porte  à  aller  voir  défiler  ce  spectacle  d'irréli- 
gion est  une  curiosité  mauvaise,  et  vous  donnez,  sans 
le  savoir,  une  satisfaction  à  l'athéisme.  Qu'a  voulu 
ce  mort,  si  tant  est  qu'il  ait  voulu  et  ordonné  quel- 
que chose?  Après  avoir  renié  son  Dieu,  il  a  voulu  af- 
ficher son  incrédulité.  Qu'est-ce  que  veulent  certaine- 
ment ces  entrepreneurs  d'enterrements  civils  ?  En  se 
déployant  au  grand  soleil,  à  la  vue  de  toute  une  ville, 
parmi  les  pompes  de  la  franc-maçonnerie,  ils  veulent 
spéculer  sur  la  curiosité  publique  et  ils  espèrent  la 
surprendre,  la  corrompre  et  la  pervertir  par  une  so- 
lennelle démonstration. 
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Or,  je  vous  le  demande,  pouvez-vous  répondre  à 
leur  attente  et  combler  leurs  vœux?  Quel  exemple 
allez-vous  donner  ?  Il  y  a  dans  cette  foule  des  hommes, 
hélas  !  trop  incertains  de  la  conduite  qu'ils  doivent 
tenir  à  la  mort.  Ces  hommes  commencent  à  rêver 
pour  eux-mêmes  les  honneurs  d'un  bel  enterrement. 
Faibles  dans  la  foi,  la  pensée  qu'ils  n'auront  que  le 
prêtre  et  le  crucifix  à  la  tête  de  leur  cortège  funèbre 
n'est  guère  propre  à  les  raffermir  contre  la  tentation 
de  mourir  en  libre  penseur,  car  cette  mort  leur  assu- 
rera une  nombreuse  assistance  avec  une  triple  haie 
de  curieux  rangés  autour  de  leur  cercueil.  Cette  fa- 
tale curiosité  aura  la  plus  funeste  influence  sur  l'es- 
prit et  les  mœurs  de  la  foule.  Rien  ne  flatte  la  vanité 
humaine  comme  la  certitude  d'être  donné  en  spec- 
tacle ;  rien  n'est  plus  capable  que  la  présence  des 
honnêtes  gens  d'encourager,  de  propager,  d'alimen- 
ter la  pompe  des  enterrements  civils.  Vous  n'applau- 
dissez pas  ;  qu'importe,  vous  regardez  ;  c'est  assez 
pour  le  succès  de  la  secte,  la  honte  de  la  civilisation 
chrétienne  et  le  discrédit  de  la  religion. 

Quel  est  donc  votre  devoir,  pères  de  famille?  Enfer- 
mez-vous dans  l'intérieur  de  votre  maison,  avec  votre 
femme,  vos  enfants,  vos  domestiques,  déplorez  hau- 
tement de  tels  spectacles,  ayez  le  courage  d'en  inter- 
dire l'approche  à  tous  ceux  qui  dépendent  de  vous. 
Fermez  scrupuleusement  vos  fenêtres  sur  le  passage 
du  convoi.  Ne  le  feriez-vous  pas  si  l'ennemi  de  la 
patrie  entrait  dans  vos  murs  et  promenait  dans  vos 
rues  son  insolente  victoire  ?  Eh  bien  !  ce  sont  les  en- 
nemis de  Dieu  et  de  toute  religion  qui  triomphent. 
Méritent-ils  qu'on  les  regarde  passer?  Ils  ont  cou- 
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vert  de  fleurs  ce  cercueil  que  le  désespoir  a  cloué. 
Est-ce  que  ces  fleurs  n'exhalent  pas  une  odeur  de 
corruption  et  de  mort?  Ils  ont  des  concerts  de  louan- 
ges, mêlés  au  son  des  instruments  de  musique,  pour 
vanter  cet  orgueil  qui  s'est  dressé  contre  le  ciel  au 
dernier  jour.  Est-ce  que  de  tels  accents  peuvent  flat- 
ter vos  oreilles?  Oh  !  non,  j'en  suis  sûr,  vous  déplorez 
une  telle  aberration  de  la  raison  humaine.  Votre  foi 
en  est  offensée  et  vous  désespéreriez  de  votre  nom 
et  de  votre  race,  si  vous  pouviez  craindre  que  ce 
nom  fût  mêlé  jamais  à  ce  spectacle,  qu'un  de  vos 
enfants  ou  de  vos  petits-enfants  en  devînt  jamais 
l'esclave. 

Répondez  donc,  chrétiens,  à  ces  accents  de  l'irréli- 
gion par  le  Miserere  des  grandes  lamentations  et  des 
grandes  douleurs.  Humbles  femmes,  prenez  votre 
chapelet  et  récitez-en  les  invocations  saintes  avec  le  cri 
d'une  foi  pleine  d'alarmes.  Enfants,  apprenez  que  votre 
foi  est  menacée  et  concluez-en  qu'il  faut  mieux  la 
connaître  et  la  comprendre,  pour  ne  jamais  devenir 
indignes  de  la  garder.  Prêtres  de  Jésus-Christ,  pas- 
teurs des  âmes,  vous  tous,  mes  chers  collaborateurs, 
en  quelque  degré  que  vous  soyez  placés  dans  la  hié- 
rarchie eccclésiastique,  voilà  le  danger  qui  menace 
notre  peuple  et  qui  doit  faire  frémir  notre  zèle  d'in- 
dignation et  de  douleur.  Quelle  responsabilité  pèse 
aujourd'hui  sur  nos  têtes  !  Que  de  soins  ne  devons- 
nous  pas  prendre  dans  nos  paroisses,  dans  nos  écoles, 
dans  nos  collèges  et  dans  nos  séminaires,  pour  op- 
poser au  catéchisme  de  l'orgueil  et  du  désespoir  le 
catéchisme  de  l'espérance  chrétienne,  le  catéchisme 
de  la  bonne  vie  et  de  la  bonne  mort.  Catéchisons, 
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catéchisons.  Cette  génération  qui  s'élève  aujourd'hui, 
et  qui  va  croître  et  grandir  parmi  de  si  affreux  exem- 
ples, n'a  pas  besoin  d'autre  lumière  que  de  celle  de 
notre  catéchisme  ;  mais  si  cette  lumière  lui  manque, 
à  qui  en  sera  la  faute  ?  Catéchisons  ;  l'existence  de 
Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  les  peines  et  les  récom- 
penses de  la  vie  future,  tous  les  dogmes  de  la  reli- 
gion naturelle  n'auront  bientôt  plus  d'autres  prédi- 
cateurs que  le  prêtre,  aussi  bien  que  les  dogmes  de 
la  religion  révélée.  Catéchisons;  le  jour  baisse,  les  té- 
nèbres descendent,  la  foi  et  la  raison  croulent  de 
toutes  parts.  Catéchisons. . .  C'est  le  dernier  mot  qui  me 
reste  après  avoir  répandu  mon  âme  dans  toute  l'éten- 
due de  sa  douleur.  C'est  le  devoir  suprême  auquel  je 
suis  obligé  plus  que  jamais  d'être  fidèle  jusqu'à  mon 
dernier  soupir.  C'est  la  recommandation  formelle  que 
je  fais  à  tous  les  parents  chrétiens  et  à  tous  les  insti- 
tuteurs de  la  jeunesse.  C'est  Tordre  que  je  donne  et 
que  je  renouvelle  expressément,  par  cette  instruction 
pastorale,  à  chaque  curé  et  à  chaque  vicaire  dans 
leur  paroisse,  aux  aumôniers  dans  leur  communauté, 
aux  supérieurs  et  professeurs  dans  toutes  nos  mai- 
sons d'éducation.  Que  Dieu  nous  vienne  en  aide,  et 
qu'il  nous  sauve,  nous,  notre  clergé  et  notre  peuple, 
du  déshonneur  éternel  ! 
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Des  circonstances  impérieuses  nous  obligent  à  vous 
écrire  pour  la  seconde  fois,  nos  très  chers  frères, 
dans  le  cours  de  la  sainte  quarantaine.  Nous  nous 
adressons  aujourd'hui  aux  quarante  mille*  chrétiens 
qui  habitent  nos  bassins  houillers  et  dont  la  vie  la- 
borieuse, mais  paisible  et  honorable,  vient  d'être 
troublée  par  les  grèves.  C'était  le  devoir  des  grandes 
compagnies  de  dominer  l'orage  avec  un  cœur  intré- 
pide et  un  front  serein.  C'était  le  devoir  des  magis- 
trats d'assurer  par  d'énergiques  mesures  la  liberté  du 
travail.  C'était  le  devoir  du  gouvernement  de  décou- 
rager l'émeute  et  de  rendre  à  toute  une  contrée  le 
bienfait  de  la  paix.  Chacun  a  fait  son  devoir.  L'ordre 
matériel  est  rétabli;  il  reste  à  raffermir  l'ordre  moral. 
L'évêque  a  reçu  charge  d'âmes,  non  seulement  au 
nom  de  l'Eglise,  mais  au  nom  de  la  France.  C'est 
avec  cette  double  mission  qu'il  vient  vous  parler  la 
langue  de  la  raison  et  de  la  foi.  Ecoutez-le,  le  bon 
pasteur  vient  à  vous  avec  une  confiance  qu'autorise 
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votre  religion.  Il  connaît  ses  brebis,  et  ses  brebis  le 
connaissent.  Vous  êtes  dans  son  troupeau  comme 
une  portion  choisie  qu'il  montre  avec  un  légitime 
orgueil,  et  plus  il  gémit  sur  les  ravages  que  font  au- 
tour de  vous  les  loups  dévorants,  plus  vous  le  con- 
solez par  votre  fidélité  et  par  votre  amour. 

I.  La  révolution  sociale,  que  méditent  les  ennemis 
de  la  raison  publique,  est  depuis  longtemps  le  rêve 
des  esprits  faux  et  des  cœurs  corrompus.  Il  y  a  près 
d'un  siècle  qu'on  la  préconise  dans  les  livres  et  qu'on 
la  prêche  dans  les  clubs.  Ces  théories  étalées  dans  les 
livres,  et  ces  déclamations  répétées  dans  les  clubs, 
étaient  comme  des  foudres  enfermées  dans  un  nuage 
qui  s'élevait  à  l'horizon,  se  dissipait  ensuite,  et  reve- 
nait aux  jours  de  crise  et  de  bouleversement.  Mais  la 
menace  prit  un  jour  un  caractère  plus  afïirmatif  et 
plus  hardi.  Un  homme  se  rencontra  pour  formuler 
en  axiomes  les  doctrines  subversives  de  tout  ordre 
social.  Ce  fut  Proudhon.  Disciple  de  Rousseau,  affamé 
de  bruit  comme  son  maître,  estimant  qu'il  faut  pré- 
férer la  gloire  d'un  paradoxe  retentissant  au  service 
obscur  de  la  vérité,  il  écrivait  sur  le  socialisme  de 
gros  livres  que  personne  ne  lisait,  mais  dont  l'appa- 
reil scientifique  faisait  croire  à  sa  compétence,  tandis 
qu'il  se  moquait  et  de  lui-même  et  de  ses  propres 
admirateurs.  Puis  il  jetait  dans  la  circulation,  comme 
une  monnaie  courante,  des  mots  faciles  à  retenir, 
aussi  courts  que  pervers,  et  comme  frappés  par  le 
démon  lui-même  au  coin  de  l'impiété.  Ces  mots  sont 
tout  ce  qui  reste  de  lui.  Il  a  dit  en  menaçant  le  ciel  : 
«  Dieu,  c'est  le  mal.  »  Il  a  dit  pour  bouleverser  la 
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terre  :  «  La  propriété,  c'est  le  vol.  »  Il  y  a  quarante 
ans  que  ces  deux  mots  font  le  tour  du  monde,  don- 
nant à  penser  que  le  ciel  est  vide  et  que  la  terre  est  à 
partager  une  seconde  fois. 

Quand  de  tels  axiomes  ont  longtemps  germé  dans 
les  nations,  un  jour  arrive  où  l'esprit  de  révolte  songe 
à  les  appliquer  et  à  les  mettre  en  pratique.  Il  arrive, 
ce  jour  propice  au  mal;  elle  sonne,  cette  heure  de  té- 
nèbres et  de  confusion.  La  religion  est  insultée  sans 
qu'on  la  venge;  la  loi  morale  est  tournée  en  ridicule; 
les  uns  nient  Dieu,  d'autres  le  discutent,  d'autres 
l'oublient  ;  l'athéisme,  jusqu'à  présent  discret  ou  voilé, 
s'affirme  à  la  tribune  française,  et  la  devise  insolente 
d'un  révolutionnaire  émérite  n'est  pas  loin  d'être 
proposée  à  la  nation  :  «  Ni  Dieu  ni  maître  !  » 

Peut-on  imaginer  des  circonstances  plus  favorables 
pour  fournir  au  socialisme  l'idée  d'organiser  une  nou- 
velle campagne  contre  le  sens  commun  et  la  droite 
raison  ?  Voici  donc  des  conférenciers  qui  sortent  de 
dessous  terre  et  qui  se  donnent  la  mission  d'ensei- 
gner le  peuple,  à  demi  affranchi  de  toute  croyance, 
de  toute  justice  et  de  toute  loi.  Des  femmes  qui  ont 
abjuré  la  pudeur  de  leur  sexe  disputent  aux  hommes 
ce  facile  apostolat.  Des  revues  et  des  journaux  se 
fondent  pour  l'accréditer.  Les  publicistes  écrivent 
plus  vite,  les  conférenciers  parlent  plus  fort.  Ce  n'est 
plus  ni  une  déclamation  pompeuse  ni  le  rêve  d'une 
mauvaise  nuit.  On  précise  les  griefs  contre  l'ordre 
social,  on  formule  les  exigences,  on  affirme  par  des 
calculs  ce  que  le  maître  possède,  ce  que  le  patron 
gagne,  ce  qui  reste  à  l'ouvrier,  on  s'indigne  contre 
les  inégalités  sociales,  on  réclame  enfin  la  liquidation 
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du  capital,  le  partage  du  commandement,  la  dimi- 
nution du  travail  et  l'augmentation  des  salaires.  Au- 
tant de  prétentions  que  votre  saine  raison  a  le  de- 
voir d'examiner,  de  juger,  de  repousser  et  de  con- 
damner avec  une  légitime  indignation,  au  nom  de 
l'intérêt  bien  entendu. 

La  tyrannie  du  capital  !  disons  plutôt  ses  bienfaits  ; 
car  c'est  par  eux  que  vos  cités  industrielles  ont  un 
nom  dans  le  monde,  et  que  vous  avez  dans  ces  cités 
une  existence  non  seulement  assurée,  mais  facile  et 
honorable. 

Ce  capital,  c'est  le  travail  aecumulé  de  l'ingénieur 
qui  a  longtemps  pâli  sur  les  livres,  étudié  longtemps 
un  sol  ingrat,  comparé  longtemps  les  substances  qui 
le  forment,  et  pénétré,  d'abord  par  des  inductions  et 
des  calculs,  puis  la  pioche  et  la  sonde  à  la  main,  dans 
ces  profondeurs  inconnues  où  gisent  le  fer  et  la 
houille. 

Ce  capital,  c'est  le  travail  de  plusieurs  générations, 
accumulé  dans  les  mains  du  riche,  risqué  dans  des  1 
entreprises  que  l'on  jugeait  d'abord  téméraires,  qui 
ont  avorté  pour  la  plupart,  mais  qui  sur  d'autres 
points  ont  réussi,  et  qui  ont  fini  par  récompenser  le 
zèle ,  l'industrie  ,  la  persévérance  de  plusieurs ,  non 
sans  avoir  laissé  à  d'autres  beaucoup  de  blessures  et 
beaucoup  de  ruines. 

Ce  capital,  c'est  le  travail  accumulé  de  tous  les 
hommes  capables  qui  se  sont  succédé  dans  la  direc- 
tion de  ces  grandes  affaires,  et  qui,  en  étendant  leur 
clientèle  et  leurs  relations,  ont  gagné,  pour  votre 
honneur  et  pour  votre  profit,  la  confiance  des  mar- 
chés publics  où  vos  produits  s'étalent  et  où  leurs  in- 
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ventions  recommandent  la  cité  ouvrière  qui  les  a  vus 
naître. 

Que  depuis  cinquante  ans  bientôt  ce  capital  se  soit 
agrandi  et  consolidé,  rien  n'est  plus  vrai,  mais  c'est 
précisément  ce  qui  fait  votre  sécurité  et  ce  qui  assure 
votre  avenir.  Si  Ton  avait  vu,  dans  nos  villes  indus- 
trielles, les  grèves  succéder  aux  grèves  comme  les 
saisons  aux  saisons,  le  travail  suspendu,  les  puits 
abandonnés,  l'ouvrier  sans  paie,  les  patrons  sans  au- 
torité, le  feu  de  l'insurrection  à  peine  caché  sous  la 
cendre  et  toujours  prêt  à  se  ranimer  au  moindre 
souffle,  qui  aurait  voulu  vivre  et  habiter  deux  jours 
sous  le  drapeau  rouge  du  socialisme  et  sous  le  dra- 
peau noir  de  la  mort  ?  Ces  drapeaux  maudits  ont-ils 
jamais  flotté  sur  des  écoles,  des  temples  et  des  hos- 
pices, si  ce  n'est  pour  en  marquer  la  ruine  ?  Qu'ont-ils 
abrité  sous  leurs  plis  menaçants?  Jamais  la  misère, 
jamais  la  douleur,  jamais  la  famille  ni  la  cité,  mais 
plutôt  la  maison  qui  croule,  l'abîme  qui  s'entr'ouvre, 
l'incendie,  le  pillage  et  l'assassinat. 

Mort  au  capital  !  disent  les  drapeaux  du  socialisme. 
Mort  au  capital  !  répètent  les  conférenciers  qui  vous 
assemblent  pour  vous  faire  le  catéchisme  de  l'é- 
meute et  du  crime.  Mais  autant  vaudrait  dire  :  «  Pé- 
rissent le  soleil  qui  nous  éclaire  et  la  fontaine  qui  nous 
abreuve  !  Périsse  le  jour  qui  a  vu  bâtir  nos  demeures 
et  naître  nos  enfants  !  Périssent  nos  maisons,  nos 
églises,  nos  écoles  et  nos  hospices  !  Périssent  le  tra- 
vail, l'honneur  et  la  vertu  !  » 

Regardez  autour  de  vous  et  rendez  témoignage  à 
la  vérité.  La  prospérité  de  nos  forges  et  de  nos  mines 
ne  tient-elle  pas  à  l'abondance  du  capital  et  à  la  con- 
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fiance  que  vous  lui  avez  inspirée  ?  Ce  capital  s'est  re- 
mis dans  vos  mains  parce  qu'il  les  savait  honnêtes, 
laborieuses  et  habiles,  et  c'est  par  vos  mains  qu'il  a 
animé,  transformé,  créé  ces  cantons  qui  ne  sont  que 
d'hier  et  qui  ont  conquis  une  renommée  européenne. 
Les  lieux  que  vous  habitez,  naguère  encore  cre- 
vasses stériles,  bruyères  incultes,  montagnes  dénu- 
dées, où  les  arbres  étaient  si  rares  et  les  maisons 
plus  rares  encore  que  les  arbres,  sont  aujourd'hui  ou 
de  magnifiques  villages  ou  des  villes  déjà  célèbres. 
Bessèges  et  la  Grand'Gombe  commandent  à  toutle  voi- 
sinage. Rochesadoule,  Molières,  Tamaris,  Robiac,  la 
Vernarède,  Saint-Florent,  le  Martinet,  qui  avaient  à 
peine  un  nom  dans  la  contrée,  comptent  leurs  habi- 
tants par  milliers.  Vos  pères  sont  descendus  des  mon- 
tagnes de  l'Ardèche  et  de  la  Lozère  pour  peupler  ces 
solitudes.  Ils  n'apportaient  pas  d'autre  capital  que 
celui  du  travail  et  de  la  vertu;  mais  c'était  assez  pour 
aider  le  riche  et  le  savant  à  conquérir  le  désert  et  à 
le  faire  fleurir.  Laborieux  dans  le  sens  le  plus  strict 
du  mot,  braves  comme  on  le  dit  du  soldat  qui  entre 
en  campagne,  honnêtes  dans  leurs  mœurs,  fermes 
dans  leur  foi,  ils  avaient  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  fonder,  résister  et  durer.  Ils  ont  écouté 
et  obéi  ;  ils  ont  travaillé  et  persévéré  ;  ils  ont  donné 
au  génie  qui  avait  pressenti  et  deviné  d'immenses 
trésors  les  moyens  de  les  découvrir.  Sans  eux,  ce 
génie  eût  été  impuissant,  et  tous  ses  calculs  seraient 
restés  stériles.  Mais  qu'eussent-ils  fait  eux-mêmes 
sans  l'initiative  de  l'homme  studieux  et  le  concours 
du  riche  ?  Ils  n'auraient  pu  ni  se  concerter,  ni  se  réu- 
nir, ni  habiter  ensemble,  ni  s'entendre  un  seul  jour. 
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Ils  n'auraient  tiré  de  cette  terre  féconde  ni  une  poi- 
gnée de  houille  ni  un  grain  de  minerai.  Ils  n'auraient 
créé  ni  le  fer  ni  l'acier.  Ils  n'auraient  ni  bâti  une 
maison,  ni  planté  un  arbre,  ni  placé  un  sou  dans  une 
caisse  d'épargne.  Ce  qu'ils  n'auraient  pu  ni  faire  ni 
même  concevoir  tout  seuls,  d'autres  l'ont  imaginé,  en- 
trepris, exécuté  avec  eux.  Vous  continuez  à  soutenir 
l'entreprise  commencée  avec  vos  pères  il  y  a  quarante 
ans.  Voilà  comment  quarante  mille  ouvriers  persé- 
vèrent à  chercher  et  à  découvrir,  grâce  à  une  direction 
aussi  intelligente  que  nécessaire,  sous  le  roc  et  sous 
la  terre,  des  richesses  dont  l'accumulation  trompe 
tous  les  calculs.  Voilà  comment  nos  vallées  de  la 
Gèze  jettent  dans  la  circulation  ces  houilles  célèbres, 
ce  bois  fossile  enseveli  depuis  le  déluge,  qui  tantôt  va 
alimenter  l'éclairage  des  ports  et  des  grandes  villes, 
tantôt  se  change  en  vapeur  sur  la  route  des  mers  et 
entraîne,  d'un  souffle  puissant ,  les  vaisseaux  et  les 
flottes  dans  les  deux  mondes.  Ah  !  continuez  à  prê- 
ter vos  bras  à  nos  capitalistes  et  à  nos  ingénieurs 
pour  exploiter  ces  merveilleux  sillons.  Aidez  nos 
grandes  compagnies  à  tenter  leurs  essais,  à  en  chan- 
ger le  théâtre,  selon  les  besoins,  à  s'assurer,  par 
l'abondance  et  la  qualité  de  leurs  produits,  la  con- 
fiance des  marchés  publics.  C'est  la  fortune  de  la 
France,  et  vous  en  faites  le  service  en  braves  soldats 
et  en  bons  citoyens. 

Cette  prospérité  est  à  la  fois  l'ouvrage  de  la  tête 
qui  conçoit  et  qui  dirige,  et  du  bras  qui  travaille  et  qui 
obéit.  Mais  si  la  source  demeure  aux  mains  de  ceux 
qui  l'ont  découverte,  n'est-ce  pas  pour  vous  que  cette 
source  coule,  aussi  bien  que  pour  le  capitaliste  à  qui 
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elle  appartient  ?  La  part  du  capitaliste  est  belle,  mais 
vous  avez  aussi  votre  part,  et  il  dépend  de  vous  de 
l'agrandi*  encore.  Nombre  des  maisons  qui  peuplent 
ces  nouvelles  villes  sont  à  vous.  A  vous,  ces  épar- 
gnes qui  se  chiffrent  par  millions,  les  unes  confiées 
aux  caisses  de  la  commune  ou  de  l'Etat,  les  autres 
placées  dans  des  entreprises  industrielles  ou  sur  de 
solides  hypothèques.  Chaque  famille,  dans  sa  modeste 
aisance,  a  cent  fois  plus  de  bien-être  et  de  ressources 
qu'on  n'en  trouve  parmi  les  travailleurs  des  villes  et 
des  campagnes.  Le  pain,  le  vin,  la  viande,  les  légumes 
et  les  fruits,  tout  ce  que  peut  souhaiter  un  honnête 
ménage,  vous  le  possédez.  L'éducation  de  vos  en- 
fants est  gratuite  ou  peu  s'en  faut.  La  salle  d'asile  les 
recueille  dès  le  premier  âge,  l'école  les  garde  jusqu'à 
treize  ans  et  au  delà.  Ils  en  sortent  avec  une  instruc- 
tion primaire  complète,  et  au  moindre  signe  qu'ils 
ont  donné  d'une  intelligence  distinguée  et  d'une  vo- 
cation supérieure,  on  en  favorise  l'essor  avec  une  fa- 
cilité qui  nous  vaut  quelquefois  le  reproche  d'aider 
au  déclassement  social.  Ce  reproche,  nous  nous  fai- 
sons gloire  de  le  mériter.  Il  faut  laisser  monter 
l'homme  bien  doué  de  la  condition  de  simple  ouvrier 
à  celle  de  contremaître,  de  la  condition  de  contre- 
maître à  celle  d'ingénieur.  Il  faut  que  les  professions 
libérales,  le  sacerdoce,  le  barreau,  l'enseignement, 
les  écoles  de  l'Etat,  se  recrutent  parmi  les  pauvres 
comme  parmi  les  riches,  à  la  seule  condition  que  ce 
recrutement  sera  intelligent  et  discret.  Laissez-nous 
donc  distinguer,  parmi  les  jeunes  enfants  de  l'ou- 
vrier, ces  têtes  que  le  souffle  d'en  haut  vient  visiter 
et  sur  qui  repose  l'esprit  de  Dieu.  Dieu   choisira 
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parmi  ces  enfants  ses  prêtres  et  ses  ministres;  la  pa- 
trie y  trouvera  de  braves  soldats  qui  s'élèveront  peut- 
être  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre;  la  société 
civile  y  recrutera  des  ingénieurs  et  des  savants.  Il  n'y 
a  rien  qui  forme  aux  grands  travaux  de  l'esprit  et  aux 
nobles  dévouements  du  cœur  comme  l'atelier,  la 
forge,  la  mine,  parce  que  la  paresse  y  est  inconnue  et 
que  le  courage  y  est  héréditaire.  Le  fils  du  mineur  et 
du  forgeron  n'a  qu'à  consulter  les  exemples  de  son 
père  pour  arroser  de  ses  sueurs  le  pain  de  la  science, 
faire  dans  les  camps  ou  près  des  autels  le  service  des 
braves,  et  se  dévouer  jusqu'à  la  mort  à  la  gloire  de 
l'étude,  de  l'Eglise  ou  de  la  patrie. 

Voilà  ce  que  vous  êtes,  ce  que  vous  valez,  ce  que 
vous  pouvez  faire  à  l'aide  de  ce  capital  que  l'on  veut 
vous  apprendre  à  maudire,  comme  s'il  n'était  pas  la 
source  même  de  votre  prospérité.  Avant  de  couper 
la  source,  que  l'on  vous  dise  donc  où  vous  irez  étan- 
cher  votre  soif.  Avant  de  déclarer  la  guerre  aux  ri- 
ches, que  Ton  vous  donne  donc  d'autres  protecteurs 
et  d'autres  patrons.  Ces  usines,  dont  les  méchants  en- 
vient la  prospérité,  cesseront  d'être  fécondes  quand 
elles  ne  seront  plus  servies  par  une  ferme  discipline, 
une  police  exacte  et  des  règlements  éprouvés  dont 
l'application  demeure  aux  mains  du  maître.  On  vous 
affirme  que  la  prospérité  sera  plus  grande  quand  il 
vous  sera  donné  d'élire  les  chefs  de  l'exploitation  ; 
mais  c'est  vous  proposer  l'anarchie  et  la  ruine,  car  la 
camaraderie,  la  vanité,  la  paresse  et  l'inconduite  ga- 
gneront ou  corrompront  presque  tous  les  suffrages. 
Si  le  suffrage  populaire  peut  faire  des  législateurs,  il 
ne  fera  jamais  ni  l'autorité  ni  le  gouvernement.  L'au- 
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torité  ne  saurait  dépendre  que  d'elle-même,  et  tout 
gouvernement  qui  tremble  devant  ceux  qui  l'ont  élu 
est  un  gouvernement  condamné.  On  verrait  alors  des 
meneurs  choisir,  sous  le  nom  de  directeur,  une  idole 
de  leur  choix,  lui  imposer  leurs  caprices,  l'asservir  à 
leurs  vues  particulières,  et  travailler,  sous  l'étiquette 
de  l'intérêt  collectif,  à  leur  élévation  et  à  votre  ruine. 
Le  moindre  examen,  la  raison  la  moins  éclairée,  le 
sentiment,  même  le  plus  faible,  de  l'intérêt  bien  en- 
tendu, suffisent  pour  vous  mettre  en  garde  contre 
une  pareille  innovation. 

On  vous  fait  espérer  que  la  journée  sera  plus  courte; 
mais,  en  abrégeant  le  travail,  on  diminuera  forcément 
le  produit.  On  réclame  un  salaire'plus  rémunérateur; 
mais  le  salaire  est  le  prix  du  travail,  et  comment,  en 
travaillant  une  heure  de  moins,  mériterez-vous  de  ga- 
gner juste  ce  que  vous  feriez  perdre  à  l'entreprise  ?  Une 
heure  de  travail  de  moins,  multipliée  par  le  nombre 
des  jours  de  Tannée  et  le  chiffre  des  ouvriers  dans  une 
grande  affaire  industrielle ,  suffirait  pour  ruiner  le 
maître  et  l'ouvrier,  ôter  à  un  établissement  toute  son 
importance,  éloigner  la  clientèle  et  lui  créer  à  l'étran- 
ger d'habiles  rivaux.  Une  heure  de  travail  de  moins, 
c'est  une  heure  de  plus  au  club  et  au  cabaret.  Cette 
heure  fatale,  les  journaux  impies,  les  conversations 
licencieuses,  les  liaisons  coupables,  vont  se  la  dispu- 
ter, et  quand  la  journée  s'achèvera,  vous  n'en  serez 
que  plus  pauvres  et  plus  misérables.  Le  mauvais  ou- 
vrier, qui  ne  sort  de  l'atelier  que  pour  entrer  au  caba- 
ret, sort  du  cabaret  plus  mauvais  encore  qu'il  n'y 
était  entré.  Plaignez  sa  famille.  Elle  va  connaître  le 
mauvais  fils,  le  mauvais  père,  le  mauvais  époux,  et 
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il  n'y  a  que  les  anges  du  ciel  qui  puissent  essuyer, 
dans  ce  foyer  attristé  par  son  ivresse,  les  larmes  qu'il 
fera  couler. 

Il  faut  épuiser  la  liste  des  griefs  imaginaires  et  des 
revendications  que  Ton  fait  sous  votre  nom  dans  un 
intérêt  étranger.  De  quel  droit,  à  quel  titre,  vous  re- 
présente-t-on  comme  un  monopole  odieux  les  vastes 
magasins  tenus  par  les  Compagnies,  dans  lesquels 
vous  avez  les  choses  nécessaires  à  l'entretien  de  votre 
ménage  ?  N'est-ce  pas  dans  votre  intérêt  encore  qu'ils 
ont  été  établis  ?  Là,  vous  trouvez  des  aliments  plus 
sains  et  à  meilleur  compte.  Là,  vous  ne  contractez  pas 
de  dettes.  Là,  vous  êtes  à  Fabri  de  l'usure.  Le  jour  où 
ces  magasins  seraient  fermés,  mille  boutiques  rivales 
se  disputeront  votre  clientèle  ;  mais  les  crédits  qui 
vous  y  seraient  ouverts  seraient  sans  garantie  ;  mais 
les  marchands  d'abord  les  plus  complaisants  finiraient 
par  être  sévères  envers  vous;  vous  contracteriez  des 
emprunts  sans  vous  en  rendre  compte;  vos  dettes 
s'accumuleraient,  il  faudrait  les  transformer  en  billets 
à  ordre,  et  quand  l'échéance  en  serait  venue,  où  se- 
rait l'argent  pour  faire  honneur  à  votre  signature  ? 
Que  des  maisons  jalouses  viennent  troubler  la  con- 
fiance que  vous  accordez  à  vos  patrons  et  qu'elles 
rêvent  la  ruine  des  magasins  qui  leur  font  une  con- 
currence si  légitime,  on  le  comprend  ;  mais  ce  qu'on 
ne  comprendrait  pas,  c'est  que  vous  fussiez  assez  peu 
éclairés  sur  vos  intérêts  pour  prêter  l'oreille  à  des 
discours  si  faciles  à  réfuter. 

Enfin,  pour  mieux  juger  de  votre  sort,  comparez-le 
au  sort  des  ouvriers  de  nos  villes  et  de  nos  campa- 
gnes. Les  ouvriers  qui  bâtissent  nos  temples  et  nos 
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maisons,  à  peine  abrités  ou  contre  le  vent,  ou  contre 
la  pluie,  ou  contre  les  ardeurs  du  soleil,  ont,  comme 
vous,  dix  heures  de  travail  à  peine  interrompu  par 
l'heure  du  repas.  Dans  les  manufactures  où  Ton  tisse 
le  chanvre  ou  la  soie,  c'est  la  même  règle  qui  préside 
à  la  division  du  jour.  Nos  champs  offrent,  dans  la 
saison  des  récoltes,  le  spectacle  d'un  labeur  plus  long 
et  plus  fatigant  encore.  Le  laboureur  sort  de  sa  mai- 
son avant  que  la  lumière  en  ait  doré  le  faîte,  et  quand 
il  y  rentre,  les  derniers  rayons  qui  en  caressent  les  murs 
se  mêlent  déjà  aux  ombres  du  soir.  Et  quel  est  le  sa- 
laire le  plus  sûr  et  le  plus  élevé,  sinon  le  vôtre?  Il  n'y 
a  guère  d'ouvriers  dans  nos  villes  qui  reçoivent  comme 
vous  de  quatre  à  six  francs  pour  le  prix  de  la  jour- 
née, et  le  manœuvre  cie  nos  campagnes  en  reçoit  à 
peine  la  moitié.  Comptez  les  jours  où  l'inclémence 
des  saisons  ferme  les  ateliers  en  plein  air ,  où  les 
villes  appauvries  cessent  de  bâtir,  où  les  manufac- 
tures se  ferment  faute  de  commande,  et  vous  recon- 
naîtrez que  c'est  une  grande  grâce  que  Dieu  vous  fait 
d'employer  votre  intelligence  et  vos  bras  dans  ces 
mines  inépuisables  où  le  travail  est  assuré  pour  des 
siècles,  dans  ces  forges  et  ces  tréflleries  où  l'on  ne 
cesse  de  battre,  de  filer  et  de  transformer  le  fer. 

L'ouvrier  des  villes  est-il  inoccupé  un  seul  jour? 
la  paie  cesse  aussitôt  avec  le  travail,  si  ce  n'est  dans 
quelques  ateliers  privilégiés.  Est-il  malade?  sa  femme 
et  ses  enfants  souffrent  avec  lui,  sans  autre  espérance 
que  l'espérance  toujours  incertaine  de  la  charité  pu- 
blique. Devient-il  infirme?  le  voilà  condamné  sans 
retour;  avec  tous  les  siens,  à  implorer  la  pitié  du  voi- 
sinage. Vous  êtes  mille  fois  plus  heureux.  Eussiez- 
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vous  des  jours  de  chômage,  vous  connaîtrez  peut-être 
la  gêne,  mais  jamais  la  détresse.  Malades  ou  blessés, 
vous  aurez  toujours  des  vivres,  des  vêtements,  des 
remèdes.  Les  compagnies  qui  vous  emploient  ne  déli- 
bèrent pas  sans  fin,  comme  on  le  fait  dans  les  bu- 
reaux de  l'assistance  publique,  avant  de  soulager  les 
misères  les  plus  sacrées.  Elles  donnent  avec  mesure, 
mais  elles  donnent,  et  Ton  n'a  jamais  vu  l'ouvrier 
honnête  abandonné,  sa  veuve  aux  abois,  et  ses  en- 
fants mendiant  leur  pain. 

Vous  devez  ce  bienfait  aux  caisses  de  secours  et 
aux  caisses  de  retraites.  Les  caisses  de  secours  s'ou- 
vrent à  l'ouvrier  malade,  à  sa  femme,  à  ses  enfants, 
et  tant  qu'il  est  réduit  à  l'impuissance,  personne  ne 
souffre  dans  sa  famille.  Les  caisses  de  retraites,  fon- 
dées non  seulement  avec  une  légère  retenue  prélevée 
sur  votre  salaire,  mais  encore  avec  l'aide  des  compa- 
gnies, vous  assurent,  de  cinquante  à  soixante  ans,  un 
sort  que  peut  envier  le  soldat  quia  vieilli  sous  le  dra- 
peau, ou  l'employé  qui  a  usé  sa  vie  dans  les  adminis- 
trations  de  l'Etat.  Ce  n'est  plus  à  l'ouvrier  qu'il  faut 
vous  comparer,  mais  à  l'officier  et  au  fonctionnaire 
public.  A  plus  forte  raison  sommes-nous  autorisé  à 
vous  déclarer  mille  fois  plus  heureux  que  l'ouvrier, 
soit  dans  nos  villes,  soit  dans  nos  campagnes.  Là, 
personne  qui  s'intéresse  par  devoir  à  ses  enfants, 
personne  qui  en  ait  directement  la  charge.  Beaucoup 
la  déclinent,  et  ceux  qui  la  prennent  sont  toujours  en 
petit  nombre,  eu  égard  au  nombre  des  veuves  et  des 
orphelins.  Là,  on  ne  se  sent  point  lié  par  un  contrat, 
et  le  spectacle  de  la  misère  qu'on  ne  voit  pas  touche 
à  peine  les  âmes  les  plus  sensibles.  Chez  vous,  au 
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contraire,  il  règne  un  esprit  de  solidarité,  disons  le 
mot,  parce  qu'il  est  juste  et  vrai,  un  esprit  de  famille 
qui  fait  du  patron  un  père  autant  qu'un  maître,  qui 
lui  commande  non  seulement  d'assister  son  ouvrier, 
mais  de  l'aimer,  et  qui  assure  au  pauvre  une  place 
non  seulement  dans  la  maison  du  riche,  mais  encore 
dans  son  cœur. 

Tout  ce  qui  peut  améliorer  le  sort  de  l'ouvrier, 
diminuer  sa  peine,  augmenter  son  salaire,  vous  l'avez 
déjà.  Vous  avez  le  travail  à  la  tâche,  lequel  est  préfé- 
rable au  travail  à  la  journée  pour  l'ouvrier  intelligent 
et  laborieux.  Ce  travail^,  vous  l'exécutez  dans  sept 
à  huit  heures  au  lieu  de  dix,  et  vous  pouvez  em- 
ployer à  d'autres  ouvrages  le  reste  du  jour.  Vous 
prenez  des  manœuvres  à  votre  service,  vous  devenez 
ainsi  entrepreneurs  à  votre  tour,  vous  faites  une  véri- 
table spéculation.  Quoi  qu'il  arrive  à  la  forge  ou  à  la 
mine,  vous  n'êtes  exposés  à  aucune  perte,  parce  que 
vous   n'avez  risqué   aucun  capital.  Mais  vous  avez 
heureusement  calculé  ce  qu'il  faudrait  de  temps  et 
d'activité.  Vous  avez  traité  avec  le  maître  et  avec  le 
manœuvre.  Le  prix  convenu  avec  le  maître  est  rému- 
nérateur pour  lui;  le  prix  convenu  avec  le  manœuvre 
est  rémunérateur  pour  vous-mêmes  ;   ceux  qui  tra- 
vaillent sous  vos  ordres  s'animent  à  votre  exemple, 
parce  que  vous  ne  quittez  pas  l'atelier  une  seule  mi- 
nute ;  et  la  commande  ainsi  exécutée  est  pour  vous, 
bien  plus  que  pour  le  maître,  d'un  profit  réel,  car  le 
maître  court  toujours  les  chances  de  la  vente,  tandis 
que  vous  êtes  payés  d'avance  et  que  vous  ne  re- 
cueillez que  les  bénéfices  de  l'entreprise. 
Ils  devaient  être,  ils  ont  été  bien  étonnés  du  spec- 
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tacle  qu'offrent  nos  cités  industrielles,  ces  étrangers 
qui  n'y  ont  trouvé  ni  souffrance  réelle,  ni  grief  sérieux 
contre  les  maîtres,  ni  plaintes  dignes  d'être  écoutées 
parmi  les  ouvriers.  Ils  doivent  donc  être  bien  déçus, 
ces  prédicateurs  de  grèves ,  qui  avaient  imaginé 
qu'ils  soulèveraient  tout  le  pays  par  leur  parole,  et 
que  le  drapeau  de  l'émeute  partirait  des  bassins 
houillers  du  Gard  pour  faire  le  tour  de  la  France. 
Votre  attitude  les  a  déconcertés.  C'était  celle  qui 
convenait  à  votre  intelligence,  à  votre  raison,  à  votre 
sentiment  de  l'intérêt  bien  entendu.  Si  les  apôtres 
des  grèves  font  de  nouvelles  tentatives  auprès  de 
vous,  faites-leur  le  même  accueil  et  découragez  à  tout 
jamais  le  socialisme.  Qu'est-ce  que  la  question  des 
grèves,  sinon  la  question  de  l'inégalité  sociale  ?  On  a 
beau  en  rajeunir  les  termes,  le  fond  restera  le  même. 
La  vérité,  la  justice,  la  raison,  sont  vieilles  comme  le 
monde.  Le  monde  moderne,  comme  le  monde  an- 
cien, ne  vit  que  de  ces  vieux  principes  qui  ont  fait, 
dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  le  salut 
de  l'humanité.  L'erreur  qui  les  attaque  est  vieille 
aussi,  mais  elle  n'en  est  pas  plus  juste,  quelque  nom 
qu'elle  prenne.  Elle  n'inventera  pas  un  argument 
nouveau,  et  la  science  économique  la  plus  profonde 
et  la  plus  avancée  ne  fera  que  commenter,  pour  ar- 
rêter les  grèves  du  travail,  la  fable  des  Membres  et  de 
V Estomac,  qui,  toute  rebattue  qu'elle  paraît ,  sera, 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  le  dernier  mot  de  la  ques- 
tion. 

Cette  fable,  quia  sauvé  Rome  à  son  origine,  suffirait 
encore  pour  sauver  les  grandes  nations  qui  voudraient 
l'écouter.  Rome  aurait  péri  dès  le  commencement, 
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par  ses  propres  mains,  si  Menenius  Agrippa  n'eût  fait 
voir  au  peuple  combien  il  était  déraisonnable  de  se 
séparer  du  Sénat.  Les  mécontents  s'étaient  retirés  de 
la  ville  naissante  sur  le  mont  Sacré,  reprochant  aux 
riches  et  aux  nobles  d'accaparer  le  pouvoir,  les  tré- 
sors, les  dignités  de  la  république,  et  de  laisser  aux 
travailleurs  les  tributs,  les  impôts  et  les  fatigues  de  la 
guerre.  Ils  allaient  chercher  une  autre  terre  pour  y 
verser  leurs  sueurs,  sans  se  douter  qu'ils  s'y  retrou- 
veraient, dès  le  premier  jour,  partagés  en  deux  clas- 
ses, avec  le  peuple  et  les  grands,  des  riches  et  des 
pauvres,  des  maîtres  et  des  ouvriers,  les  uns  pour 
commander,  les  autres  pour  obéir.  C'est  la  condition 
inévitable  de  toute  société.  Menenius  fit  voir  aux  Ro- 
mains qu'il  est  injuste  de  reprocher  aux  grands  et 
aux  riches  leur  inertie,  parce  que  c'est  d'eux  que  le 
peuple  tire  sa  subsistance.  L'estomac,  leur  disait-il, 
est  dans  l'homme,  par  rapport  aux  membres,  ce 
qu'est  le  Sénat  dans  Rome  par  rapport  au  peuple.  Si 
les  membres  se  révoltent,  si  les  bras  refusent  d'agir, 
les  mains  de  prendre,  les  jambes  de  marcher,  ce  n'est 
pas  seulement  l'estomac  qui  souffre,  mais  chaque 
membre  en  particulier.  Le  sang  s'altère,  la  vie  s'étiole, 
les  forces  se  perdent,  tout  le  corps  languit,  et  la 
mort  n'est  pas  loin.  Ainsi  périra  la  république  quand 
on  accusera  d'oisiveté  et  de  paresse  ceux  qui  com- 
mandent, quand  on  soustraira  à  leur  autorité  ceux 
qui  obéissent.  Le  peuple  romain  goûta  cet  apologue, 
en  reconnut  la  justesse,  rentra  dans  sa  ville,  y  tra- 
vailla, et  en  fit  la  maîtresse  de  l'univers. 

Peuples  modernes,  voilà  toute  la  sagesse  ;  villes 
industrielles,  voilà  tout  le  secret  de  votre  grandeur. 
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Soutenez  donc  la  tête  qui  pense,  l'estomac  qui  digère, 
le  cœur  où  le  sang  afflue  et  d'où  il  se  répand  dans 
tous  les  membres  :  c'est  à  ce  prix  qu'est  la  force,  la 
santé,  la  vie.  Ce  serait  le  comble  de  la  déraison  de 
ne  voir  dans  l'homme  que  le  bras  et  jamais  la  tête  ; 
ce  serait  bien  mal  servir  ses  intérêts  que  de  le  tuer, 
sous  prétexte  d'en  soulager  les  parties  inférieures. 
Non,  il  n'en  sera  pas  ainsi  de  nos  grandes  entreprises 
industrielles.  Chacun  y  travaille  et  concourt  au  bien 
commun  :  les  propriétaires  avec  leurs  capitaux,  fruit 
de  leur  propre  travail  ou  du  travail  de  leurs  pères  ; 
les  directeurs  avec  la  responsabilité  qui  pèse  sur  eux, 
et  qui  met  en  mouvement  toute  leur  habileté  intel- 
lectuelle et  professionnelle  pour  assurer  la  régularité 
du  service  général  de  l'œuvre;  les  chefs  de  chaque 
service  spécial,  qui,  chacun  à  la  tête  de  leurs  bureaux 
et  de  leurs  employés,  distribuent  le  travail  et  en  sur- 
veillent l'exécution  ;  les  contremaîtres,  qui  président 
aux  opérations  de  l'ouvrier  et  qui  garantissent,  par 
leur  présence  et  leur  zèle,  le  bon  emploi  de  la  jour- 
née. Voilà  comment,  dans  cette  vaste  échelle,  tous 
les  degrés  sont  reliés  les  uns  aux  autres  avec  une 
parfaite  harmonie.  Les  dix  mille  bras  n'ont  qu'une 
seule  tête,  c'est  de  la  tête  que  part  le  commandement, 
tout  marche  et  tout  prospère  parce  que  tout  marche 
à  la  parole,  et  la  parole  du  maître  n'est  que  l'expres- 
sion précise,  ferme  et  juste  de  la  droite  raison  et  de 
l'intérêt  bien  entendu.  Mon  Dieu,  suprême  auteur  de 
la  raison,  conservez-nous  ce  don  précieux  !  Père  de 
toute  la  famille  humaine,  faites-lui  la  grâce  de  con- 
naître, de  comprendre  et  de  sauvegarder  ses  plus 
/chers  intérêts  ! 

ï.  18 
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IL  Je  ne  vous  ai  parlé  jusqu'à  présent,  nos  très 
chers  frères,  que  la  langue  de  la  raison  et  de  l'intérêt 
bien  entendu.  Mais  il  est  une  autre  langue  qui  est 
tout  à  la  fois  plus  belle  et  plus  facile  à  comprendre, 
une  langue  dans  laquelle  on  n'hésite  et  on  ne  bégaie 
jamais,  une  langue  claire,  nette,  ferme,  qui  a  sur 
toutes  les  questions  sociales  une  réponse  sans  obscu- 
rité et  sans  réplique.  C'est  la  langue  de  notre  sainte 
religion.  Vous  la  comprenez,  vous  la  parlez,  vous  en 
gardez  le  sens  profond  et  la  tradition  pratique.  Quand 
les  ennemis  de  Tordre  social  viennent  vous  dire  que 
vous  ne  devez  vous  occuper  que  de  la  vie  présente, 
et  que  les  espérances  de  la  vie  future,  prêchées  par 
le  christianisme,  ne  sont  qu'une  fable  propre  à  vous 
endormir  sans  vous  soulager,  ils  blessent  toutes  vos 
convictions,  et  la  réponse  à  leur  faire  est  dans  tous 
vos  cœurs.  Cette  réponse,  je  viens  la  mettre  sur  vos 
lèvres. 

Vous  croyez  qu'il  y  a  un  Dieu,  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre,  souverain  seigneur  de  toutes  choses,  et 
arbitre  suprême  de  nos  destinées  ;  que  ce  Dieu  nous 
a  donné  une  âme  libre  de  faire  le  bien  ou  le  mal  et 
responsable  de  ce  qu'elle  aura  fait  ;  que  cette  âme  est 
immortelle  et  qu'elle  sera  jugée,  au  sortir  de  ce 
monde,  par  le  Dieu  à  qui  rien  n'échappe  ni  de  nos 
actions  ni  de  nos  épreuves  ;  enfin,  qu'il  y  a  un  para- 
dis pour  récompenser  les  bons  et  un  enfer  pour  punir 
les  méchants  éternellement.  Vous  le  croyez,  et  voilà 
pourquoi  vous  travaillez  sous  le  regard  de  ce  Dieu 
qui  vous  voit  et  qui  vous  entend.  Voilà  pourquoi  vous 
espérez  pour  votre  âme  la  récompense  promise  dans 
une  meilleure  vie  au  travail  accompli  sous  co  regard 
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divin,  sachant  que  toutes  les  inégalités  sociales  y  se- 
ront réparées,  et  que  plus  vous  aurez  été  obscurs  dans 
le  temps,  plus  vous  serez  glorieux  dans  l'éternité. 

Vous  croyez  que  vous  apportez  en  naissant  des 
penchants  mauvais,  que  c'est  votre  devoir  de  les  re- 
connaître et  de  les  combattre,  et  que  ces  penchants 
héréditaires  sont  le  fruit  du  péché  originel  commis 
par  nos  premiers  parents.  Vous  le  croyez,  et  voilà 
pourquoi  vous  résistez  aux  tentations  d'indépen- 
dance, de  cupidité  et  de  plaisir  qui  remuent  votre 
âme,  et  qui  ne  sont  que  trop  d'accord  avec  les  mau- 
vais discours  et  les  mauvais  exemples  du  dehors. 

Vous  croyez  que,  pour  vous  racheter  de  la  faute 
originelle  et  vous  aider  à  vaincre  vos  passions,  le 
Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme,  qu'il  est  devenu  votre 
frère  par  la  pauvreté  et  par  le  travail,  qu'il  est  né 
dans  une  crèche,  qu'il  a  vécu  dans  un  atelier,  qu'il 
est  mort  sur  une  croix,  qu'il  est  ressuscité  le  troi- 
sième jour,  qu'il  est  monté  aux  cieux  et  qu'il  revien- 
dra, à  la  fin  du  monde,  pour  juger  tous  les  hommes. 
Vous  le  croyez,  et  voilà  pourquoi  vous  adorez  Jésus- 
Christ  comme  votre  sauveur,  votre  modèle  et  votre 
père,  le  remerciant  de  ce  qu'il  s'est  fait  semblable  à 
vous  par  les  livrées  de  l'ouvrier,  et  vous  efforçant  de 
vous  faire  semblables  à  lui  par  l'obéissance,  la  rési- 
gnation et  le  sacrifice. 

Vous  croyez  qu'il  a  institué  l'Eglise,  une,  sainte, 
catholique  et  apostolique;  que  cette  Eglise  est  l'Eglise 
romaine,  seule  vivante  et  véritable  ;  que  le  pape  en 
est  le  chef;  que  les  commandements  dont  elle  a  la 
garde  sont  saints  ;  que  les  sacrements  dont  elle  est  la 
source  nous  communiquent  la  grâce,  et  que,  malgré 
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notre  indignité,  Dieu  nous  donnera,  avec  sa  grâce  en 
ce  monde,  la  gloire  dans  l'autre.  Vous  le  croyez,  et 
voilà  pourquoi  vous  êtes  attentifs  aux  enseignements 
de  l'Eglise,  respectueux  envers  ses  prêtres,  dociles 
envers  les  supérieurs  qu'elle  vous  commande  d'ho- 
norer, heureux  de  recevoir  ses  bienfaits,  jaloux  d'en 
conserver  le  trésor,  et  toujours  prêts,  au  milieu  des 
périls  qui  menacent  votre  tête,  à  aller  rendre  compte 
au  tribunal  du  souverain  juge  de  l'espérance  qui  vit 
en  vous. 

Eh  bien  !  avec  une  telle  foi,  une  telle  grâce,  une 
telle  espérance,  l'énigme  du  travail  et  de  la  douleur 
n'a  plus  de  mystères  pour  vous,  et  les  consolations 
que  la  religion  vous  donne  dépassent  de  beaucoup 
les  épreuves  auxquelles  vous  êtes  condamnés.  Vous 
travaillez,  mais  tout  homme  doit  le  faire,  parce  que 
c'est  la  condition  de  sa  nature.  Vous  travaillez  sans 
vous  plaindre,  parce  que  le  christianisme  vous  donne 
sur  votre  avenir  comme  sur  votre  présent  une  lu- 
mière et  une  certitude  qui  consolent  de  tout.  S'il 
vous  reste  des  larmes  dans  les  yeux,  des  peines  dans 
le  cœur,  des  ténèbres  dans  l'esprit,  vous  n'ignorez 
pas  que  les  yeux  des  grands  et  des  riches  pleurent 
comme  les  vôtres  ;  que  leur  cœur  se  serre,  comme  le 
vôtre,  dans  la  détresse  et  dans  l'affliction  ;  que  leur 
esprit  est  envahi,  comme  le  vôtre,  par  les  ombres  de 
la  vie  présente.  Leur  corps  et  leur  âme  supportent 
comme  vous  le  poids  de  ce  siècle,  et  toutes  les  me- 
naces qui  s'entassent,  à  son  déclin,  sur  la  tête  des 
nations  contemporaines,  annoncent  au  pauvre  et  au 
riche  une  égaie  ruine,  si  la  lumière  d'en  haut  vient  à 
disparaître  de  notre  horizon. 
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Ah  !  ne  vous  laissez  pas  aller  à  la  dérive  ni  en- 
traîner dans  l'abîme  qui  se  creuse.  Pour  vous  retenir 
sur  la  pente,  la  croix  suffit,  mais  elle  est  nécessaire. 
La  croix  explique  tout.  Le  Dieu  qui  a  souffert  lui- 
même,  et  qui  a  souffert  pour  vous  racheter,  seul 
donne  leur  vrai  sens  à  la  pauvreté,  au  travail,  à  la 
douleur.  Une  fois  qu'on  détourne  les  yeux  de  cette 
croix  bénie,  l'énigme  de  la  nature  humaine  s'obs- 
curcit, la  destinée  inévitable  qui  fait  de  l'homme  le 
tributaire  de  la  peine  et  de  la  mort  devient  un  tour- 
ment, et  il  n'y  a  plus  ni  frein  pour  l'ouvrier,  ni  res- 
source pour  le  maître,  ni  sûreté  dans  leurs  rapports 
mutuels,  le  jour  où  ils  ne  connaissent  plus  ni  Dieu, 
ni  l'homme,  ni  l'Homme-Dieu. 

Il  a  plu  à  la  divine  miséricorde  de  vous  mettre 
jusqu'à  présent  à  l'abri  de  ce  danger  social  en  faisant 
éclore  vos  cités  sous  les  ailes  de  la  religion.  Au  lieu 
d'un  christiailisme  de  commande  et  de  parade  qui  ne 
règne  qu'à  la  surface  et  qui  ne  se  reflète  pas  dans  les 
mœurs,  vous  avez  une  religion  vraie,  sincère  et  pro- 
fonde. Les  habitudes  que  vous  avez  apportées  des 
montagnes  de  la  Lozère  et  de  l'Ardèche  ont  enve- 
loppé nos  paroisses  nouvelles  comme  d'une  atmos- 
phère naturellement  chrétienne,  où  les  impressions 
de  la  foi   pénètrent  de  toutes  parts  {.  La  foi  s'y 

1  L'arrondissement  d'Alais,  le  plus  riche  en  concessions  minières,  est 
exploité  par  diverses  compagnies  dont  les  principales  sont  celles  de  la 
Grand'Combe,  de  Portes,  de  Bessèges,  d'Alais,  de  Rochebelle  et  de 
Mokta-el-Hadid.  Des  usines  métallurgiques  se  sont  établies  à  Tamaris, 
Bessèges,  les  Salles-de-Gagnières,  Salindres,  Alais  et  la  Grand'Combe. 

Ces  diverses  exploitations  ou  usines  ont  donné  naissance  aux  paroisses 

nouvelles  de  Castillon-de-Gagnières  (31  mars  1837),  de  la  Grand'Combe 

,  (1847),  de  Champclauson  (1850),   de  Notre-Dame  de  Rochebelle  à  Alais 

(1853),  de  Bessèges  (1854),  de  Tamaris  (1863),  de  Rochesadoule  (1863), 

18* 
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montre  partout,  elle  se  mêle  à  tout,  elle  fait  sentir 
partout  son  influence  active  et  salutaire.  Là,  le  prêtre 
n'est  isolé  ni  de  l'ouvrier  ni  du  patron  ;  il  est  l'ami  de 
l'un,  l'auxiliaire  de  l'autre,  le  conseiller  spirituel  et 
le  père  de  tous.  La  plus  belle  maison  de  la  contrée, 
c'est  la  maison  de  Dieu  ;  la  plus  commode  et  la  plus 
vaste,  c'est  l'école;  la  plus  salubre  et  la  plus  remplie 
de  soins  pieux  et  d'attentions  délicates,  c'est  l'hospice. 
Les  fêtes  de  l'Eglise  sont  populaires,  et  il  n'est  per- 
sonne qui  n'y  concoure  par  sa  présence.  La  loi  du  di- 
manche est  encore  pour  tous  les  ateliers  une  loi  de 
justice,  de  liberté  et  de  repos.  Avec  quelle  satisfaction 
nous  avons  vu,  à  Bessèges  et  à  la  Grand'Combe,  les 
messes  succéder  aux  messes  dans  la  matinée  du  di- 
manche, et  le  lieu  saint  toujours  rempli  d'une  foule 
innombrable  qui  se  succédait  d'heure  en  heure  au 
pied   des   autels  !    Gomme    nous    avons    été   édifié 


des  Salles-de-Gagnières  (mai  1866),  de  la  Vernarède  (juin  1869),  de 
Molières-sur-Cèze  (novembre  1872)  et  de  la  Levade  (novembre  1880).  En 
même  temps,  diverses  paroisses  anciennes  se  sont  très  notablement 
accrues;  ce  sont  :  Portes,  Salindres,  Robiac,  Sainte-Cécile,  Saint-Flo- 
rent, les  Mages,  Sénéchas,  etc. 

Le  service  religieux  est  fait  par  trente-deux  prêtres.  Le  service  des 
hospices,  écoles  et  ouvroirs  compte  près  de  cent  cinquante  personnes 
appartenant  à  diverses  congrégations.  Les  écoles  de  garçons  sont  con- 
fiées :  1°  aux  frères  des  Ecoles  chrétiennes,  à  Champclauson ,  la  Grand'- 
Combe, Laval-Notre-Dame,  Tamaris  et  la  Vernarède  ;  2°  aux  frères 
maristes  à  Bessèges,  Molières-sur-Cèze,  Robiac,  Rochesadoule,  Salindres, 
Saint-Florent.  Les  écoles  de  filles,  les  hospices  et  les  ouvroirs  sont  des- 
servis :  1°  par  les  soeurs  de  Charité  de  Saint- Vincent  de  Paul,  à  Champ- 
clauson, la  Grand'Combe  et  Tamaris  ;  2°  par  les  sœurs  dites  de  Besan- 
çon, à  la  Vernarède  et  Salindres  ;  3°  par  les  sœurs  de  Saint-Joseph  de 
Lyon,  à  Bessèges  ;  4°  par  les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Vesseaux,  aux 
Mages  et  à  Saint-Florent  ;  5°  par  les  sœurs  de  Saint-Joseph  des  Vans, 
aux  Salles-de-Gagnières  ;  6°  par  les  sœurs  de  la  Présentation,  à  Bessèges, 
Molières-sur-Cèze  et  Robiac  ;  7°  par  les  sœurs  de  la  Sainte-Famille,  à 
Castillon-de-Gagnières,  Palmesalade ,  Rochesadoule. 
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d'apprendre  que  les  jubilés  et  les  missions  attiraient 
autour  de  la  chaire  une  foule  plus  grande  encore  ! 
Quel  spectacle  que  celui  des  solennités  pascales  ! 
Quelle  fatigue  consolante  pour  le  pasteur  de  passer 
les  soirées  et  les  nuits  à  réconcilier  les  pécheurs,  et 
de  laisser  tomber  ses  mains,  toutes  tremblantes  d'é- 
motion, toutes  couvertes  de  larmes,  en  distribuant 
aux  jeunes  gens  comme  aux  jeunes  filles,  aux 
hommes  comme  aux  femmes,  le  pain  vivant  descendu 
du  ciel  ! 

Regardez,  dans  ces  fieureux  cantons,  combien  de 
Frères  et  de  Sœurs  qui  servent  les  enfants  dans  les 
écoles,  les  infirmes  et  les  blessés  dans  les  hospices, 
les  malades  dans  leurs  demeures.  C'est  par  centaines 
qu'on  les  compte,  et  nos  grandes  compagnies  indus- 
trielles n'ont  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  mul- 
tiplier, comme  à  plaisir,  les  serviteurs  et  les  servantes 
de  l'ouvrier.  Le  froc  du  religieux  ne  recueille  que  des 
respects;  la  cornette  de  la  sœur  de  Saint-Vincent  de 
Paul  n'excite  que  des  témoignages  de  reconnaissance 
et  d'admiration.  Demandez  à  ces  chers  Frères,  à  ces 
vaillantes  Sœurs,  depuis  combien  de  temps  ils  habi- 
tent la  contrée.  Plusieurs  y  sont  venus,  il  y  a  qua- 
rante ans,  avec  le  premier  prêtre  et  le  premier  direc- 
teur des  mines  ou  des  forges.  Ils  ont  vu  naître, 
croître,  prospérer  et  fleurir  ces  grandes  industries. 
Ils  sont  pour  la  population  comme  des  ancêtres,  et 
ils  en  résument  toute  l'histoire  dans  l'histoire  de  leur 
vie.  Ils  s'y  sont  plantés  comme  l'arbre  au  devant  de 
leur  cloître  ou  de  leur  école,  et  maintenant  que  les 
jours  de  l'automne  sont  venus  pour  eux,  ils  se  de- 
mandent quelquefois,  en  regardant  l'orage  qui  s'aceu- 
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mule  à  l'horizon,  s'il  leur  sera  donné  de  mourir  et  de 
laisser  leurs  os  dans  cette  terre  arrosée  par  les  sueurs 
de  leur  foi.  Détournez,  grand  Dieu,  ce  présage  me- 
naçant, et  que  ce  peuple,  qui  vous  sert  et  qui  vous 
aime,  ne  devienne  jamais  indigne  d'avoir  de  tels 
prêtres,  de  tels  instituteurs,  de  telles  soeurs  à  son 
service.  Conservez  à  nos  cités  industrielles  ces  tré- 
sors de  zèle  et  de  dévouement.  Donnez-nous  de  pou- 
voir toujours  leur  dire  :  Heureux  le  peuple  qui 
possède  de  tels  biens  !  Heureux  le  peuple  sur  qui 
règne  le  Seigneur  :  Beatum  dixerunt  populum  cui 
hœc  sunt.  Beatus  populus  cujus  est  Dominus  Deus  ejus  ! 
Quand  nous  sortons  de  l'église,  de  l'école  ou  de 
l'hospice,  et  que  nous  nous  arrêtons  au  seuil  de  vos 
maisons  pour  bénir  les  petits  enfants  groupés  autour 
de  leurs  parents,  nous  avons  le  spectacle  du  bonheur 
domestique  et  nous  en  remercions  encore  le  Seigneur. 
Nos  regards  s'arrêtent  volontiers  sur  ces  visages 
noircis  par  la  fumée,  mais  où  l'on  démêle  les  traits 
d'une  forte  race  et  les  marques  de  bonnes  mœurs. 
Volontiers  nous  baiserions  vos  mains  calleuses  que 
le  travail  a  durcies,  comme  saint  Ermenfroi,  en  distri- 
buant les  eulogies  du  dimanche  aux  paysans  de  la 
terre  de  Gusance,  baisait  leurs  mains  encore  em- 
preintes de  la  terre  des  champs  et  de  la  sueur  du  tra- 
vail. Nous  vous  félicitons  d'avoir  donné  le  jour  à  des 
enfants  qui  marchent  sur  la  trace  de  leurs  pères, 
parce  que  leurs  pères  leur  ont  montré  le  chemin  de 
l'église,  qu'ils  les  mènent  aux  saints  offices,  et  qu'ils 
se  délassent  le  soir  à  réciter  avec  eux  la  lettre  du  ca- 
téchisme. Maisons  honnêtes ,  ménages  chrétiens , 
salut  et  bénédiction  !  Là,  nous  le  voyons  au  nombre 
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de  vos  enfants,  les  lois  sacrées  du  mariage  sont 
observées  et  la  débauche  est  inconnue.  Là,  le  père  est 
obéi,  la  mère  entourée  d'amour,  et  l'aïeul  achève  sa 
carrière  en  mangeant  sans  reproche,  à  la  table  de  ses 
petits-fils,  le  pain  qu'il  leur  a  appris  à  gagner  par  ses 
exemples  et  par  ses  vertus.  Non,  je  ne  saurais  déta- 
cher mes  yeux  de  ce  tableau  consolateur  sans  les 
sentir  se  remplir  de  douces  larmes,  et  je  dis  en  m'é- 
loignant  à  regret  :  Voilà  comment  le  travail  fonde  des 
familles  et  des  cités  sous  les  auspices  de  la  religion. 
Ah  !  que  Dieu  garde  ces  foyers  chrétiens  !  et  que  nos 
successeurs,  en  les  bénissant,  proclament  heureux 
ceux  qui  les  habitent  :  Beatwm  dixerunt  populum  cui 
hxc  sunt  !  Beatus  populus  cujus  est  Dominus  Deus  ejus  ! 
On  a  peine  à  s'imaginer  comment  l'homme  ennemi 
peut  concevoir  l'espérance  de  semer  l'ivraie  dans  ce 
champ  si  bien  cultivé.  Il  vient,  cependant;  il  jette  à 
pleines  mains  les  fausses  doctrines,  les  mauvais  con- 
seils, les  promesses  trompeuses,  les  odieux  blas- 
phèmes. Il  traite  le  christianisme  d'imposture,  la  vie 
future  de  fable,  les  espérances  chrétiennes  de  chi- 
mères. La  croix  l'offusque,  la  vue  d'une  église  le  fait 
pâlir,  la  rencontre  d'un  prêtre  ou  d'une  religieuse 
excite  sa  colère.  Il  jure  de  renverser  de  fond  en 
comble  ce  bel  édifice,  fondé  sur  le  christianisme.  En 
attaquant  la  pierre  fondamentale,  il  sait  bien  qu'il 
ruinera  toute  l'entreprise;  mais  vous  savez  vous- 
mêmes  que  tant  que  vous  demeurerez  chrétiens,  vous 
serez  de  bons  et  honnêtes  ouvriers,  et  vous  dites,  avec 
une  ferme  assurance,  que  les  réformes  absurdes  du 
socialisme  ne  trouveront  parmi  vous  ni  victimes  ni 
fauteurs. 
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Jugez,  du  reste,  quel  serait  votre  sort  le  jour  où  la 
foi  pâlirait,  comme  un  astre  éclipsé,  au-dessus  de 
nos  cités  ouvrières;  quelles  ténèbres  couvriraient 
bientôt  votre  horizon  et  à  quelles  cruelles  extrémités 
vous  seriez  réduits.  Représentez-vous  un  ouvrier  mi- 
neur n'ayant  ni  foi,  ni  Dieu,  ni  loi,  dans  ces  galeries 
ténébreuses,  où  la  lueur  d'une  lampe  presque  sépul- 
crale remplace  pour  lui  la  lumière  du  soleil.  Se  sou- 
tiendra-t-il  longtemps  dans  son  travail  avec  la  pensée 
de  sa  famille  à  nourrir  et  de  son  salaire  à  gagner  ? 
Mais  une  fois  qu'il  aura  tourné  le  dos  à  la  religion,  la 
famille  sera  une  charge  insupportable  pour  lui,  il 
n'aimera  plus  ni  sa  femme  ni  ses  enfants  et  ne  son- 
gera qu'à  lui-même.  Le  salaire  le  plus  rémunérateur 
lui  semblera  toujours  une  compensation  dérisoire 
pour  ses  peines.  Il  entrera  dans  la  mine  déjà  agité 
de  mauvaises  pensées,  il  en  sortira  la  menace  à  la 
bouche,  la  rage  dans  le  cœur,  rêvant  sa  vengeance  et 
ne  comptant  pour  rien  la  vie  des  autres,  pourvu 
qu'il  se  donne  le  plaisir  de  ruiner  un  maître  qui  lui 
sera  odieux.  Au  lieu  d'affronter  les  risques  de  sa  pro- 
fession avec  une  conscience  pure  et  un  front  serein, 
de  quoi  ne  serait  pas  capable  sa  conscience  pervertie 
et  sa  tête  troublée  ?  Il  tient  le  tonnerre  qui  peut  faire 
éclater  toute  la  mine  et  l'eau  qui  peut  l'inonder.  Il 
dépend  de  lui  d'arrêter  le  travail  du  voisin  et  de  le 
contraindre,  en  le  privant  d'air,  à  la  retraite  ou  à  la 
mort.  Il  peut  provoquer  presque  à  chaque  pas  des 
éboulements  qui  écrasent,  des  eaux  qui  engloutissent, 
des  détonations  qui  foudroient.  Tout  est  péril  dans 
sa  main,  jusqu'à  cette  lampe,  à  peine  allumée,  à  qui 
le  moindre  mouvement  suffit  pour  déterminer  un 


SUR  LES  GRÈVES  INDUSTRIELLES.  323 

immense  incendie.  Grand  Dieu  !  voilà  les  instruments 
et  les  armes  dont  l'athée  peut  se  servir  pour  ense- 
velir vos  enfants  dans  une  affreuse  catastrophe  et  s'en- 
sevelir lui-même,  à  six  cents  pieds  sous  terre,  dans 
une  nuit  éternelle  !  On  cherche  des  images  pour 
peindre  le  désespoir  des  damnés  et  la  rage  des  dé- 
mons. Quelle  image  plus  vive  et  plus  ressemblante 
peut-on  trouver  des  ténèbres  que  ces  galeries  où  le 
mineur  sans  Dieu,  et  partant  sans  conscience,  s'en- 
gloutirait tout  vivant  pour  se  venger,  en  faisant  pleu- 
voir autour  de  lui  la  ruine  et  la  mort  !  Quel  gouffre 
affreux  que  celui  où  le  forgeron  sans  Dieu,  et  partant 
sans  conscience,  déchaînerait  un  jour  les  flammes  de 
ses  fourneaux  et  se  mettrait,  avec  le  fer  ardent  sorti 
de  ses  mains,  à  la  poursuite  de  ses  semblables  !  Pure 
imagination,  direz-vous ,  supposition  insoutenable, 
folie  qu'on  ne  verra  jamais  !  Quoi  !  on  n'aura  jamais, 
dites-vous,  cet  affreux  spectacle,  et  cependant  il  y  a 
douze  ans  à  peine  que  la  France  l'a  eu  sous  les  yeux. 
Elle  a  vu  de  quoi  est  capable  celui  qui  a  dit  dans  son 
cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu.  Les  Erostrates  qui  ont 
brûlé  le  temple  de  Diane  dans  l'antiquité  n'ont-ils 
pas  reparu,  sous  le  règne  de  la  Commune,  pour  in- 
cendier nos  palais  et  nos  monuments  ?  Il  n'y  a  que 
douze  ans  que  l'humanité  frémissait  d'horreur  à  la 
vue  de  cette  destruction,  et  ces  ruines  sont  encore 
pendantes.  Quel  spectacle  lui  donnerions-nous  dans 
dix  ans,  si  nous  avions  des  écoles  sans  Dieu,  des 
juges  dont  Dieu  lui-même  ne  serait  plus  le  juge,  un 
serment  qu'on  n'aurait  prêté  qu'en  se  détournant  du 
ciel  et  en  repoussant  de  ses  lèvres  le  nom  de  Dieu  ? 
Ah  !  c'est  à  ce  Dieu  que  je  m'adresse  comme  Jésus 
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sur  la  croix,  et  lui  montrant  ceux  qui  font  subir  à 
l'Eglise  une  passion  nouvelle,  je  m'écrie  :  Mon  Père, 
pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  plus  ni  ce  qu'ils 
font  ni  ce  qu'ils  disent.  Laissez-nous  retenir  et  con- 
jurer vos  foudres  en  vous  dressant  dans  no»  cons- 
ciences un  autel  plus  inviolable  que  jamais,  en  adju- 
rant chaque  chrétien  de  vous  y  rendre  encore  plus 
d'adorations  et  d'hommages  que  vous  ne  recevez 
d'insultes  et  de  marques  d'ingratitude. 

Non,  vous  ne  serez  jamais  la  proie  de  ce  délire, 
ouvriers  mes  frères,  en  qui  j'aime  et  je  bénis  les 
meilleurs  amis  de  mon  Dieu.  Non,  il  ne  sera  pas  fa- 
cile de  vous  arracher  la  foi,  pas  plus  qu'au  labou- 
reur modeste  et  résigné,  qui  attend  du  ciel  sa  récolte 
et  qui  ne  cesse  de  l'implorer  quand  même  cette  ré- 
colte a  trompé  ses  vœux  ;  pas  plus  qu'au  soldat  qui 
brave  le  soleil  d'Afrique  et  la  balle  de  l'Arabe;  pas 
plus  qu'au  marin  qui  se  rassure  entre  ciel  et  terre, 
sur  la  planche  qui  le  sépare  de  l'abîme,  en  récitant  la 
prière  du  soir.  Voilà  la  vraie  France.  Elle  laboure  la 
terre,  elle  forge  le  fer,  elle  fouille  les  entrailles  du 
sol,  elle  veille  sous  les  armes,  elle  promène  et  fait 
respecter  sur  des  mers  lointaines  les  pavillons  de  la 
nation.  Non,  ce  n'est  pas  la  France;  cette  poignée  de 
sophistes  qui  complote  dans  les  loges,  qui  parle  dans 
les  clubs,  qui  barbouille  les  journaux  de  la  libre 
pensée  et  de  l'émeute.  Ce  n'est  pas  la  France,  mais 
elle  en  est  la  honte.  Vienne,  vienne  le  jour  où  elle  en 
sera  l'horreur  ! 

J'ai  confiance,  pour  sauver  la  patrie,  dans  la  prière 
du  laboureur,  du  marin,  du  soldat,  de  l'ouvrier.  Ils 
nous  garderont  le  Dieu  de  nos  pères  et  ils  ne  l'exile- 
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ront  jamais  de  leur  âme.  Gomment  pourriez-vous 
l'oublier,  vous  surtout  qui,  dans  les  périls  de  votre 
noble  métier,  sentez  mieux  que  d'autres  combien 
votre  existence  est  fragile  et  combien  le  secours  du 
Tout-Puissant  vous  est  nécessaire  ?  C'est  dans  l'obscu- 
rité de  la  mine  que  l'on  comprend  la  vérité  de  ces 
paroles  :  A  filo  vita,  a  vita  mors,  a  morte  œternitas  : 
La  vie  dépend  d'un  fil,  la  mort  dépend  de  la  vie, 
l'éternité  dépend  de  la  mort.  Le  fil  qui  vous  attache 
à  la  vie  ne  vous  semble-t-il  pas  plus  frêle  encore 
qu'il  ne  l'est  pour  le  reste  des  hommes,  quand  tout  le 
menace,  ce  semble,  au-dessus  de  vous  et  à  côté  de 
vous  !  «  Celui-là  est  bien  fol  hardi,  disait  Joinville  en 
prenant  la  mer,  qui  ose  se  mettre  en  tel  péril  étant 
en  péché  mortel;  car  l'on  s'endort  le  soir  là  où  l'on 
ne  sait  si  Ton  se  trouvera  au  fond  de  la  mer  au  ma- 
tin. »  Plus  fou  encore  celui  qui  descend  dans  la  mine 
la  sape  à  la  main,  s'il  n'a  pas  la  conscience  en  paix. 
Mais  qu'il  se  rassure  en  pensant  à  Dieu  ;  il  conjurera 
tous  les  périls,  il  bravera  toutes  les  menaces  de  mort. 
Nul  astre  ne  l'éclairé,  nul  regard  ne  le  contemple  que 
celui  de  ce  Dieu  qui  sonde  les  abîmes  ;  mais  ce  Dieu 
est  le  meilleur  des  pères,  et  ce  n'est  que  par  sa  per- 
mission que  la  mine  éclate,  que  le  torrent  l'inonde,  et 
qu'il  tombe  un  cheveu  de  la  tête  du  travailleur.  Heu- 
reux, même  dans  une  catastrophe,  les  ouvriers  chré- 
tiens dont  on  ne  retrouve  que  le  corps  défiguré  !  Si  la 
lampe  qui  éclairait  leur  travail  s'est  brisée  dans  leur 
main  sous  un  souffle  mortel,  leur  âme  a  paru  devant 
le  grand  Juge  avec  cette  lampe  spirituelle  que  rien  ne 
peut  éteindre,  parce  que  la  foi  l'allume,  la  prière  l'en- 
tretient, et  que  l'huile  des  bonnes  œuvres  en  est  l'ali- 
i.  19 
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ment.  Ainsi  la  mort  la  plus  affreuse  est  encore  pleine 
de  consolation  pour  l'ouvrier  chrétien.  Ainsi,  là  où 
l'impiété  socialiste  ne  voit  qu'un  corps  mutilé  et  un 
reste  tel  quel,  semblable  au  reste  d'un  animal  tué  au 
fond  des  bois,  la  foi  proclame  la  victime  du  devoir  et 
le  héros  du  travail.  Loin  d'ici  les  enterrements  civils, 
avec  leur  pompe  maçonnique  et  trompeuse  qui  ne 
saurait  déguiser  un  affreux  désespoir  !  L'Eglise  re- 
cueillera ces  ossements  brisés  avec  une  tendresse 
maternelle,  elle  les  purifiera  avec  l'eau  sainte,  elle  les 
parfumera  d'encens  et  de  prières,  elle  les  déposera 
dans  un  tombeau  honorable  sous  le  signe  auguste  de 
la  croix,  et,  debout  près  de  cette  pierre,  elle  entonnera 
l'hymne  du  repos,  de  la  lumière  et  de  la  gloire  : 
Rtquiem  œternam  doua  eis.  Domine,  et  lux  perpétua 
luceat  eis. 

Ainsi  vivent  et  meurent  nos  braves  ouvriers.  Leur 
mort,  fût-elle  une  mort  tragique,  est  une  mort  pleine 
de  grandeur  et  de  consolation.  Ils  meurent  comme 
au  champ  d'honneur;  mais  leur  âme  est,  comme 
celle  du  soldat,  accueillie  par  la  troupe  glorieuse  des 
anges  et  des  martyrs.  Mais  leur  corps,  mené  dans 
une  terre  bénite,  est  enseveli  dans  les  larmes  de  la 
religion,  et  ces  larmes,  mêlées  à  celles  de  la  famille, 
sont  essuyées  par  l'espérance.  Comparez  les  biens 
que  la  foi  vous  assure  aux  maux  que  l'impiété  et  le 
socialisme  vous  préparent  en  ce  monde  et  en  l'autre. 
Une  âme  aigrie  par  la  méfiance,  troublée  par  de  si- 
nistres complots,  poussée  jusqu'à  la  guerre  sociale, 
jusqu'au  meurtre  et  à  l'incendie,  jusqu'au  désespoir; 
un  corps  flétri  par  tous  les  excès  et  déshonoré 
quelquefois  par  le  suicide  ;  une  vie  sans  consolation, 
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une  mort  sans  espérance  ;  quelle  destinée,  quel  sup- 
plice, quel  héritage  pour  la  famille,  quelle  honte  pour 
le  nom  que  l'on  porte  et  pour  les  enfants  à  qui  on  en 
léguera  le  poids  et  les  remords  !  Je  ne  vous  dis  pas 
en  comparant  ces  deux  destinées  :  «  Choisissez,  » 
car  votre  choix  est  fait.  Mais  je  vous  dis  de  toute  la 
force  de  mon  âme  et  de  mon  affection  :  «  Félicitez- 
vous  d'avoir  choisi  la  meilleure  part,  sachez  qu'on 
vous  l'envie,  et  prenez  garde  de  la  compromettre  et 
de  la  perdre.  Demeurez  chrétiens,  et  vous  serez  heu- 
reux. )> 

Je  termine  par  un  trait  qui  honore  le  bon  sens  des 
mères  et  la  modestie  de  l'ouvrier.  Reboul,  notre  poète 
national,  avait  été  fortement  tenté  de  quitter  le  four 
paternel  et  d'accepter  les  fonctions  de  recteur  dans 
l'Académie  de  Nîmes.  Il  consulta  sa  mère  et  son 
évêque.  L'évêque  lui  répondit  :  «  Gardez  votre  noble 
métier ,  c'est  le  plus  heureux.  »  Sa  mère  alla  plus 
loin  :  «  Mon  fils,  tant  que  vous  ferez  du  pain,  vous 
en  mangerez;  les  places  du  monde  sont  bien  moins 
sûres  que  notre  boutique.  »  Ce  fut  la  gloire  de  Reboul 
d'avoir  écouté  sa  mère  et  d'être  resté  boulanger. 

Et  vous  aussi,  mes  bien  chers  frères,  tant  que  vous 
ferez  du  fer,  tant  que  vous  tirerez  de  la  houille,  vous 
mangerez  du  pain,  et  ce  pain  sera  votre  honneur, 
comme  il  a  été  celui  de  notre  immortel  poète.  Ce  sera 
l'honneur  de  nos  cités  ouvrières,  de  notre  diocèse,  de 
la  France,  de  toute  l'industrie  nationale.  Personne 
n'en  sera  plus  fier  que  votre  évêque,  personne  n'en 
sera  plus  heureux.  Il  citera  comme  des  modèles  vos 
grands  établissements  industriels.  Il  dira,  comme  la 
mère  des  Gracques  en  montrant  ses  enfants  :  «  Voilà 
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ma  parure  et  les  joyaux  de  ma  couronne.  Voilà  les 
villes  de  refuge  que  le  socialisme  n'a  pu  entamer  en- 
core ;  voilà  les  merveilles  que  fait  le  travail  dirigé  par 
d'habiles  maîtres  et  servi  par  des  ouvriers  dévoués. 
Ici  parle  la  raison,  le  sens  commun,  l'intérêt  bien  en- 
tendu. Ici  règne  et  domine  la  foi  chrétienne.  »  Ainsi 
soit-il,  ainsi  soit-il. 


LETTRE  PASTORALE 

SUR 

L'ENSEIGNEMENT  DE   LA  RELIGION 

A  L'OCCASION  DE  LA  LOI  DU  28  MARS   1882. 


Vous  n'ignorez  point,  nos  très  chers  frères,  que  la 
loi  du  28  mars  dernier  retranche  le  catéchisme  du 
programme  de  renseignement  primaire;  qu'aucun 
ministre  du  culte  ne  pourra  désormais  pénétrer  à  ce 
titre  dans  les  écoles,  même  en  dehors  des  classes; 
enfin,  qu'il  ne  reste  ni  au  prêtre  ni  même  à  l'évêque 
aucun  droit  d'inspection,  de  direction  ou  de  simple 
surveillance  dans  les  écoles  publiques ,  pas  même 
dans  les  salles  d'asile. 

Telle  est  la  loi.  Elle  vivra  ce  que  vivent  les  lois 
dans  un  siècle  troublé,  chez  un  peuple  mobile  et 
changeant,  avec  des  législateurs  dont  le  mandat  est 
renouvelé  par  un  suffrage  fécond  en  surprises. 

Telle  est  la  loi.  Faisons  trêve  à  la  grande  douleur 
qu'elle  nous  cause,  pour  ne  songer  qu'aux  grands  de- 
voirs qu'elle  va  nous  imposer.  Il  y  a  au-dessus  des 
lois  qui  passent  une  loi  qui  demeure,  une  loi  qui  ne 
dépend  point  de  l'homme,  une  loi  qui  était  hier,  qui 
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est  aujourd'hui  et  qui  sera  demain,  une  loi  que  nous 
prêchons,  depuis  dix-huit  siècles,  au  milieu  des  dy- 
nasties détruites,  des  gouvernements  qui  tombent  les 
uns  sur  les  autres  avec  un  fracas  effroyable,  et  des 
lois  tour  à  tour  promulguées,  amendées,  rapportées, 
qui  s'entassent  par  milliers  dans  les  abîmes  du  néant. 
Cette  loi,  c'est  le  Décalogue.  Elle  appartient  à  Tordre 
de  la  nature  comme  à  Tordre  de  la  grâce.  Dieu  la 
donna  à  l'homme  en  lui  donnant  la  vie  ;  Moïse  la 
rappela  aux  Juifs  sur  le  mont  Sinaï;  Jésus-Christ  en 
rétablit  la  pureté  première  et  chargea  ses  apôtres  et 
les  évêques,  qui  sont  leurs  successeurs,  d'en  instruire 
toutes  les  nations  :  Euntes,  docete  omnes  génies. 

Cette  loi  comprend  nos  devoirs  envers  Dieu,  en- 
vers le  prochain  et  envers  nous-même.  Elle  est  non 
seulement  le  meilleur,  mais  l'unique  fondement  de 
l'éducation,  de  la  famille  et  de  la  société;  c'est  le  ca- 
téchisme de  toute  civilisation.  Peuples  et  rois,  na- 
tions anciennes  ou  modernes,  législateurs  de  tout 
âge  et  de  toute  langue,  rien  ne  vous  affranchit  du 
Décalogue  éternel.  On  aurait  beau  mépriser  cette  loi, 
elle  n'en  sera  pas  moins  sacrée  aux  yeux  de  l'honnête 
homme  comme  aux  yeux  du  chrétien;  on  a  beau 
l'oublier,  elle  n'en  est  pas  moins  la  règle  de  l'esprit 
et  du  cœur,  l'expression  du  sens  commun,  de  la 
droite  raison,  de  la  foi  universelle  des  peuples. 
Partout  où  on  la^  bannit,  c'est  un  abîme  que  Ton  se 
creuse  sous  les  pieds  ;  partout  où  on  la  viole,  c'est 
un  remords  que  Ton  attache  à  sa  conscience;  partout 
où  on  la  tait,  le  silence  que  l'on  fait  sur  Dieu  est 
comme  une  nuit  affreuse  où  les  passions  se  déchaî- 
nent dans  l'âme,  plus  fort  que  les  bêtes  féroces  ne 
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mugissent  dans  les  déserts  ébranlés  par  la  tempête. 

Ainsi  le  rappelle  le  saint  et  éloquent  archevêque 
de  Paris  :  «  Toute  morale  qui  ne  s'appuie  pas  sur 
Dieu  est  un  précepte  sans  autorité;  toute  morale  qui 
ne  reçoit  pas  de  Dieu  sa  sanction  est  un  frein  sans 
force  :  la  raison  de  l'individu  contestera  le  pré- 
cepte; les  passions  briseront  le  frein,  et  la  morale 
périra  {.  » 

Ainsi  l'enseignait  Pie  IX,  s'adressant  à  l'archevêque 
de  Fribourg  :  «  Une  éducation  qui  prétend  former  le 
cœur  et  l'esprit  des  enfants  sans  le  secours  de  la 
doctrine  et  de  la  morale  chrétienne  ne  peut  qu'en- 
gendrer une  génération  livrée  sans  frein  aux  passions 
mauvaises.  » 

Ainsi  l'enseigne  Léon  XIII,  s'expliquant  devant  le 
clergé  de  Rome  sur  un  décret  qui  défendait  l'étude 
du  catéchisme  dans  les  écoles  :  «  S'il  n'est  pas  en 
notre  pouvoir  de  changer  l'état  des  choses,  il  est  de 
notre  devoir  de  chercher  à  en  amoindrir  les  maux  et 
à  rendre  moins  sensibles  les  dommages  qui  en  sont 
la  conséquence.  Il  est  donc  nécessaire  que  non  seule- 
ment les  curés  redoublent  de  diligence  et  de  zèle 
dans  l'enseignement  du  catéchisme,  mais  qu'on 
cherche  par  des  moyens  nouveaux  et  efficaces  à  rem- 
plir les  vides  qui  résultent  des  fautes  d'autrui.  » 

Voilà  notre  devoir  tout  tracé.  Ce  devoir  s'impose, 
à  divers  degrés,  aux  prêtres,  aux  parents,  aux  insti- 
tuteurs. 

C'est  le  prêtre,  et,  parmi  les  prêtres,  le  curé  qui  est 
avant  tout  responsable  dans  sa  paroisse  de  l'instruc- 

1  Lettre  pastorale  du  20  avril  1S82. 
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tion  religieuse.  Je  sais,  mes  chers  et  vénérés  coopé- 
rateurs,  que  votre  science  est  grande,  votre  zèle  actif, 
votre  dévouement  à  toute  épreuve.  Mais,  au  milieu 
des  périls  que  nous  créent  les  temps  nouveaux,  il 
faut  encore  plus  de  science,  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment. Vous  comptiez  sur  les  instituteurs  et  sur  les 
institutrices  ;  eh  bien  !  il  faut  décompter  aujourd'hui, 
briser  avec  des  habitudes. de  confiance  que  rien  n'au- 
torisera plus,  se  faire,  même  dans  la  vieillesse, 
humble  catéchiste,  quitter  la  chaire  au  besoin  et 
prendre  en  main  le  livre  de  l'enfance  pour  en  expli- 
quer la  lettre.  Avez-vous  des  vicaires?  vous  paraîtrez 
au  milieu  d'eux  pour  stimuler  leur  zèle  quand  ils 
catéchiseront;  vous  les  remplacerez  s'ils  sont  absents 
pour  cause  légitime  ;  et  en  tout  cas  vous  ne  per- 
mettrez jamais  que  le  catéchisme  soit  omis  ou  abrégé, 
parce  qu'on  en  diminuerait  par  là  l'importance  et 
qu'on  en  compromettrait  les  fruits.  Etes-vous  seuls  à 
la  tâche  ?  seuls  vous  la  remplirez,  vous  estimant  heu- 
reux d'en  être  chargés  et  de  succomber  sous  ce  poids 
glorieux. 

Nous  sommes  les  pères  nourriciers  et  les  pasteurs 
des  âmes.  C'est  dans  le  sens  le  plus  haut  et  le  plus 
large  du  quatrième  commandement  que  nous  sommes 
tenus  d'enseigner  les  peuples  qui  sont  nos  enfants. 
Mais  Jésus-Christ  nous  en  a  fait  une  obligation  plus 
stricte  et  plus  particulière  encore  quand  il  nous  a  dit  : 
«  Allez  et  enseignez  toutes  les  nations.  »  C'est  notre 
devoir  propre,  c'est  notre  mission,  et  cette  mission 
durera  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Le  catéchisme  est  le  vin  pour  les  forts  et  le  lait 
pour  les  enfants.  Mettez-vous  à  la  portée  de  tous  les 
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âges,  de  toutes  les  ignorances,  de  toutes  les  fai- 
blesses. Vous  n'avez  plus  le  choix  des  heures  pour 
réunir  autour  de  vous  la  portion  la  plus  intéressante 
de  votre  troupeau  ;  n'importe,  il  n'y  a  point  d'heure 
pour  le  bon  pasteur  qui  cherche  sa  chère  brebis.  Vous 
n'avez  plus  accès  dans  l'école  ;  n'importe,  votre  école 
est  partout  où  règne  encore  la  liberté;  c'est  l'église, 
c'est  le  presbytère,  c'est  la  maison  amie,  c'est  le 
grand  chemin.  Appelez  les  enfants,  à  onze  heures  du 
matin  ou  à  quatre  heures  du  soir,  au  sortir  de  la 
classe.  Donnez-leur  le  jeudi  tout  entier,  et  faites-en  le 
jour  sacré  du  catéchisme. 

Il  y  a  sept  ans  bientôt  que  nous  vous  conjurons, 
par  les  entrailles  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  de 
catéchiser  en  tout  lieu,  à  tout  prix,  par  tous  les 
moyens  possibles,  le  peuple  confié  à  nos  soins.  Nous 
sentions  approcher  l'orage  qui  se  déchaîne  aujour- 
d'hui. Nous  vous  demandions  d'être  avant  tout,  après 
tout,  par-dessus  tout  le  reste,  des  catéchistes.  Sans 
catéchisme,  point  de  sermons  utiles,  point  de  prière 
agréable  à  Dieu,  point  de  messe  bien  entendue,  point 
de  piété  réelle,  solide  et  véritable. 

Nous  vous  avons  ordonné  et  nous  vous  ordonnons 
encore  de  faire  le  catéchisme,  au  moins  une  fois  la 
semaine,  pour  les  enfants  de  sept  à  neuf  ans.  Qui 
leur  parlera  de  Dieu,  aujourd'hui,  à  cet  âge  si  tendre, 
si  le  nom  de  Dieu  est  banni  des  écoles  qu'ils  fréquen- 
tent et  si  les  parents  l'ont  eux-mêmes  oublié  ? 

Nous  vous  avons  ordonné  et  nous  vous  ordonnons 
encore  de  n'admettre  à  la  première  communion  que 
des  enfants  de  onze  ans,  ayant  fréquenté  deux  ans  de 
suite,  plusieurs  fois  la  semaine,  le  catéchisme  pré- 

19* 
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paratoire  à  cette  grande  action.  Ces  deux  années  se- 
ront-elles trop  longues  pour  des  enfants  que  Ton  ne 
pourra  réunir  peut-être  que  deux  fois  la  semaine, 
sans  parler  de  l'interruption  inévitable  à  laquelle 
nous  sommes  condamnés  par  la  saison  des  récoltes  ? 

Nous  vous  avons  imposé  et  nous  vous  imposons 
encore  et  le  catéchisme  de  persévérance  après  la  pre- 
mière communion,  et  le  catéchisme  de  la  messe  pa- 
roissiale tous  les  quinze  jours,  avec  un  programme 
suivi  qui  doit  être,  sans  digression,  le  thème  de  nos 
instructions  religieuses.  Ces  prescriptions  tant  de  fois 
rappelées  ne  s'imposent-elles  pas  aujourd'hui  avec 
une  nouvelle  force  ?  Les  choses  ne  parlent-elles  pas 
assez  haut  ?  Quel  serait  mon  sort,  quel  serait  le  votre, 
s'il  nous  restait  encore  un  seul  doute  sur  le  plus 
sacré  de  nos  devoirs,  une  seule  hésitation  à  le  bien 
remplir  ? 

Mais  le  prêtre  sera-t-il  donc  seul  employé  au  saint 
ministère  du  catéchisme?  C'est  demander  si  le  bon- 
heur de  la  famille,  l'ordre  social,  la  paix  publique,  ne 
regardent  que  le  prêtre.  C'est  demander  si  un  père 
peut  être  indifférent  au  sort  de  ses  enfants,  s'il  lui 
importe  peu  que  son  fils  soit  pieux  ou  impie,  chaste 
ou  licencieux,  véridique  ou  menteur,  brave  ou  lâche, 
voleur  ou  honnête  homme.  C'est  demander  si  une 
mère  doit  trembler  ou  non  pour  la  vertu  de  sa  fille. 
C'est  demander  si  un  maître  peut  prendre  indifférem- 
ment à  son  service  l'ouvrier  qui  le  sert  bien  ou  celui 
qui  le  trompe.  C'est  demander  si  la  famille  peut  vivre 
et  durer  sans  religion.  Voilà  la  demande.  Quant  à  la 
réponse,  parents  chrétiens,  pouvez -vous  hésiter  à  la 
faire?  Ce  serait  hésiter  sur  votre  devoir,  sur  votre 
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bonheur,  sur  l'avenir  de  votre  famille  dans  le  temps 
et  dans  l'éternité. 

Après  nos  frères  et  nos  collaborateurs  dans  le  sa- 
cerdoce, c'est  donc  aux  parents  que  je  m'adresse.  Le 
quatrième  commandement  de  Dieu  leur  fait  un  de- 
voir d'instruire  leurs  enfants,  et  la  première  instruc- 
tion qu'ils  leur  doivent,  c'est  l'instruction  religieuse. 
Quand  on  la  bannit  de  l'école,  où  doit  être  son  asile, 
après  l'asile  du  temple,  sinon  dans  la  famille  ?  C'est  la 
famille  qui  délègue  l'instituteur  pour  la  donner;  à 
défaut  de  l'instituteur,  cette  obligation  demeure  tout 
entière  à  la  charge  des  parents.  Ainsi,  dans  les  cir- 
constances présentes,  c'est  aux  parents  de  présenter 
les  enfants  au  catéchisme  ;  c'est  aux  parents  de  leur  en 
faire  apprendre  la  lettre  ;  c'est  aux  parents  de  les 
conduire  à  l'église  le  dimanche  et  les  jours  de  fête; 
c'est  aux  parents  de  les  mener  à  confesse;  c'est  aux 
parents  de  garantir  leur  présence  et  leur  exactitude 
à  tous  les  exercices  préparatoires  de  la  première 
communion  et  de  la  confirmation.  Point  d'illusion 
sur  tous  ces  devoirs  !  Point  de  responsabilité  à  dé- 
cliner ni  à  rejeter  sur  autrui  !  Ce  n'est  pas  par  des 
plaintes  sur  l'état  social  ni  par  des  critiques  et  des 
déclamations  que  l'on  satisfait  à  l'obligation  sainte 
que  je  vous  prêche.  Parce  que  vous  allez  manquer 
d'auxiliaires  pour  remplir  votre  devoir,  ce  devoir  n'en 
est  pas  moins  sacré,  et  il  n'en  est  que  plus  pressant. 
Si  vos  enfants  grandissent  dans  l'ignorance,  à  qui  sera 
la  première  faute?  Serez-vous  excusés  au  dernier  jour 
de  n'avoir  pas  mené  vos  enfants  au  catéchisme,  sous 
prétexte  que  l'instituteur  ne  les  accompagnait  plus  ? 
Au  dernier  jour,  il  n'y  aura  qu'une  loi  ouverte  à 


336  LETTRE   PASTORALE 

tous  les  yeux;  cette  loi,  c'est  le  Décalogue.  Malheur 
alors ,  malheur  aux  parents  qui  auront  laissé  leurs 
enfants  sans  catéchisme,  c'est-à-dire  sans  Dieu, 
sans  conscience,  sans  mœurs,  sans  probité  et  sans 
remords  ! 

Que  ne  devez- vous  pas  faire  pour  éviter  ce  juge- 
ment !  Il  vous  faut,  comme  le  prêtre  et  à  son  exemple, 
vous  pénétrer  des  obligations  nouvelles  que  nous 
imposent  les  temps  nouveaux.  Voyez  donc  à  qui  vous 
confiez  vos  enfants,  et  ce  que  vous  devez  faire  non 
seulement  pour  mettre  leur  foi  à  l'abri  de  tout  danger, 
mais  pour  la  rendre  éclairée,  ferme  et  courageuse. 

Entre  l'école  chrétienne  et  celle  qui  ne  l'est  pas, 
vous  n'hésiterez  pas  à  choisir  la  première,  si  ce  choix 
vous  est  possible.  Mais  quand  il  n'y  a  pas  d'école 
chrétienne  à  votre  portée,  ou  bien,  ce  qui  n'est  pas 
rare,  quand  des  hommes  puissants  vous  font  la  dé- 
fense de  la  fréquenter  sous  peine  de  perdre  le  pain 
de  votre  famille,  il  faudra  vous  assurer  que  vos  en- 
fants ne  courent  aucun  danger  à  fréquenter  l'école 
neutre.  Vous  vous  assurerez  quels  sont  les  livres 
qu'on  lit  dans  l'école,  quel  commentaire  on  en  fait, 
si  la  conduite  du  maître  est  irréprochable,  et  si  rien 
ne  révèle  dans  son  attitude  le  mépris  des  choses 
saintes.  Partout  où  il  y  aura  péril  pour  la  foi,  signalez 
le  mal  aux  autorités  scolaires.  Et  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  vos  plaintes  ne  sont  pas  écoutées,  prenez-en 
votre  parti,  retirez  votre  enfant,  sauvez-le  au  risque 
de  tout  braver,  excepté  Dieu  ;  au  risque  de  tout  perdre, 
excepté  votre  âme. 

Cette  surveillance  imposée  aux  parents  n'aura  rien 
d'inquiet,  d'étroit  ni  de  soupçonneux,   mais  elle  ne 
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doit  pas  se  relâcher  un  seul  jour  ni  céder  jamais. 
Elle  est  pour  eux  l'exercice  d'un  droit  légitime, 
l'accomplissement  d'un  devoir  sacré.  Ce  droit  est  su- 
périeur au  droit  de  l'Etat.  La  loi  qui  le  confère  est  au- 
dessus  de  l'homme.  C'est  la  loi  de  Dieu. 

Je  m'adresse  maintenant  à  vous,  instituteurs  et 
institutrices  de  la  jeunesse.  Quelque  nom  que  vous 
portiez,  vous  n'avez  pour  instruire  et  gouverner  l'en- 
fance qu'un  seul  et  même  titre.  Vous  êtes  les  délé- 
gués des  parents,  comme  les  parents  sont  les  délé- 
gués de  Dieu  même.  Toute  votre  mission  est  dans  le 
Décalogue.  C'est  en  vertu  du  quatrième  commande- 
ment que  vous  parlez  et  qu'on  vous  écoute.  Vos  de- 
voirs envers  les  enfants  sont  de  les  instruire,  de  les 
corriger  et  de  leur  donner  le  bon  exemple,  comme 
le  devoir  des  enfants  envers  vous  est  de  vous  res- 
pecter, de  vous  aimer  et  de  vous  obéir.  Vous  com- 
manderez le  respect  par  votre  dignité,  l'affection  par 
votre  dévouement,  l'obéissance  par  vos  talents,  vos 
vertus  et  surtout  vos  exemples.  Il  n'y  a  ni  gouverne- 
ment, ni  politique,  ni  loi  humaine  qui  puissent  vous 
affranchir  de  cette  loi  divine.  Dieu  demeure  votre 
maître,  votre  roi,  votre  juge.  Dieu  vous  voit,  Dieu 
vous  entend,  Dieu  vous  demandera  compte  de  votre 
ministère,  comme  aux  prêtres  et  aux  parents.  Vous 
comparaîtrez  devant  le  tribunal  suprême  avec  tous 
les  enfants  que  vous  aurez  élevés.  Vous  serez  jugés 
au  dernier  jour,  non  pas  conformément  aux  lois  de 
votre  siècle  et  de  votre  pays,  qui  passeront  comme 
votre  pays  et  comme  votre  siècle,  mais  conformé- 
ment aux  lois  de  l'éternel  Décalogue.  J'ai  la  confiance 
que  vous  ne  blesserez  jamais,  ne  fût-ce  que  d'un  mot 
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ou  d'un  geste,  les  croyances  religieuses  des  enfants 
confiés  à  vos  soins.  Vous  êtes  d'honnêtes  gens,  et  il 
suffit  d'être  honnête  homme  pour  se  rappeler  qu'on 
doit  à  l'enfant  le  plus  grand  respect,  au  jugement 
même  des  païens  :  maœima  debetur  puero  reverentia. 
Vous  êtes  de  vrais  chrétiens,  et  vous  n'ignorez  pas 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  appelant  un  jour  un 
petit  enfant,  le  plaça  au  milieu  de  ses  disciples  et  leur 
dit  :  ce  Quiconque  reçoit  un  enfant  comme  celui-ci, 
c'est  moi-même  qu'il  reçoit.  Mais  celui  qui  scandalise 
un  de  ces  petits  qui  croient  en  moi,  il  vaudrait  mieux 
pour  lui  qu'on  lui  attachât  au  cou  une  meule  de 
moulin  et  qu'on  le  jetât  au  fond  de  la  mer  *.  » 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  ne  pas  faire  le  mal,  il 
vous  faut  faire  le  bien.  Vous  n'enseignerez  plus  la 
lettre  du  catéchisme,  mais  vous  en  garderez  le  sens 
et  l'esprit,  et  vous  le  glorifierez  par  vos  exemples.  Il 
ne  vous  sera  plus  permis  de  dire  en  classe,  le  caté- 
chisme en  main  :  Qu'est-ce  que  Dieu?  Mais  ce  nom 
divin,  qui  peut  le  taire  et  qui  peut  l'éviter?  Imagine- 
t-on  que  l'école  du  village  pourra  le  passer  sous  si- 
lence, quand  tout  genou  fléchit  devant  lui  au  ciel,  sur 
la  terre  et  dans  les  enfers?  On  le  prononce  dans 
les  rues  et  sur  les  places,  dans  les  flottes  et  dans  les 
armées,  chez  tous  les  peuples  civilisés  et  barbares, 
dans  tous  les  lieux  et  dans  toutes  les  langues,  et  il 
serait  interdit  à  ceux  qui  enseignent  les  éléments  de 
la  langue  française  de  le  prononcer  et  de  le  bénir  dans 
l'exercice  de  leur  charge!  Non,  même  dans  une  classe 
réputée  neutre,  cette  neutralité  n'est  pas  possible. 

1  Matth.,  xviii,  1-6. 
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Non,  on  ne  vous  condamnera  pas  à  ne  jamais  citer 
ces  vers  de  Racine  : 

L'Eternel  est  son  nom,  le  monde  est  son  ouvrage  ; 
Il  entend  les  soupirs  de  J'humble  qu'on  outrage  ; 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois, 
Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois. 

Ce  serait  condamner  les  plus  beaux  vers  à  l'oubli, 
et  l'espérance  des  petits,  des  pauvres,  des  persécutés, 
au  néant. 

Non,  personne  ne  vous  reprendra  quand  vous  vous 
écrierez  avec  Massillon  devant  le  tombeau  du  grand 
roi  :  Dieu  seul  est  grand!  FA  s'il  faut  un  sublime  com- 
mentaire à  ce  mot  sublime,  vous  citerez  un  poète  fa- 
meux de  nos  jours  : 

Dieu  seul  est  grand  ;  son  nom  rayonne  en  ses  ouvrages  ; 
Il  porte  dans  sa  main  l'univers  réuni  ; 
Il  mit  l'éternité  par  delà  tous  les  âges  ; 
Par  delà  tous  les  cieux  il  jeta  l'infini  1. 

Non,  en  enseignant  l'histoire  de  France,  vous  ne 
déchirerez  pas  la  page  où  est  consigné  l'aveu  du  roi 
Glotaire  à  son  lit  de  mort  :  «  Quel  est  donc  ce  roi  du 
ciel,  qui  fait  ainsi  mourir  les  rois  de  la  terre?  » 

S'il  vous  faut  citer  Voltaire  parmi  les  hommes  fa- 
meux, vous  ajouterez,  sans  être  repris,  j'en  suis  sûr, 
qu'il  a  confessé  la  nécessité  de  l'Etre  suprême  et  le 
mystère  de  la  création  : 

L'univers  m'embarrasse,  et  je  ne  puis  songer 
Que  cette  horloge  existe  et  n'ait  pas  d'horloger. 

Si  le  nom  de  Montesquieu  vient  sur  vos  lèvres,  il 

4  V,  Hugo,  Odes  et  Ballades. 
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ne  vous  sera  point  défendu  de  dire  que  le  prêtre 
exhortait  ainsi  cet  homme  illustre  :  «  Voyez,  Mon- 
sieur, combien  Dieu  est  grand/»  et  que  Montesquieu 
répondit  avec  tant  de  justesse  :  «  Et  combien  les 
hommes  sont  petits.  » 

Quel  est  ce  Dieu?  vous  demandera  l'enfant;  et  vous 
répondrez  avec  la  foi  de  Polyeucte  et  la  langue  de 
Corneille  : 

C'est  le  Dieu  des  chrétiens,  c'est  le  mien,  c'est  le  vôtre, 
Et  la  terre  et  le  ciel  n'en  connaissent  point  d'autre. 

On  vous  demandera  de  faire  des  leçons  de  choses, 
comme  parlent  les  pédagogues  modernes.  Eh  bien  ! 
vous  montrerez  à  vos  élèves  les  plus  belles  choses 
qui  soient  au  monde  :  le  ciel,  avec  ses  profondeurs 
étoilées;  la  mer,  avec  ses  abîmes  dont  la  grande  voix 
ne  se  tait  jamais;  la  terre,  où  la  moindre  fleur  est  plus 
ravissante  à  voir  que  la  plus  ravissante  peinture,  et 
où  la  moindre  goutte  d'eau,  qui  tremble  sur  la  bran- 
che du  saule,  est  un  océan  plein  de  merveilles  et 
d'harmonie.  Vous  montrerez  toutes  ces  belles  choses 
et  vous  direz  :  C'est  Dieu  qui  a  fait  tout  cela.  Et  si 
pour  l'avoir  confessé  et  glorifié,  même  en  classe, 
vous  étiez  condamnés  et  repris  par  ordre  supérieur, 
cet  ordre,  personne  ne  voudrait  l'avoir  donné,  per- 
sonne ne  voudrait  y  croire;  enfin,  s'il  fallait  y  croire, 
personne  ne  le  pardonnerait,  je  vous  l'affirme  dans 
la  langue  de  Tacite  :  Fingentibusque...  mandata  aut 
non  credent  homines,  aut  non  ignoscent. 

C'est  la  gloire  du  diocèse  de  Nîmes  que  la  plupart 
des  écoles  publiques  soient  encore  aux  mains  des 
Frères  et  des  Sœurs  que  nous  donnent  les  congréga- 
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tions  religieuses,  sous  ce  nom  fraternel  qui  peint  si 
bien  la  charité  chrétienne.  Ces  Frères,  ces  Sœurs,  de- 
meureront à  leur  poste  tant  qu'on  ne  leur  deman- 
dera rien  qui  soit  contraire  à  leur  conscience  et  à 
leurs  vœux  de  religion.  Si  leur  conscience  s'alarme 
de  quelque  prescription  réglementaire,  c'est  à  nous 
de  la  former,  et  nous  sommes  sûr  d'être  obéi,  parce 
que  nous  espérons  nous-même,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
n'oublier  jamais  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes. 

Vous  continuerez  donc,  chers  Frères  et  chères 
Sœurs,  à  faire  la  prière  avant  et  après  la  classe.  Après 
les  heures  réglementaires  de  la  classe,  il  vous  restera 
quelques  loisirs  encore  dont  vous  ne  devez  compte 
qu'à  Dieu  et  à  l'Eglise.  Quand  nous  les  demanderons 
à  votre  charité,  qui  pourra  s'en  offenser  ou  s'en 
plaindre  ?  Même  dans  votre  classe,  vous  serez  encore 
des  catéchistes,  ne  fût-ce  que  par  votre  silencieuse 
piété,  et  la  loi  nouvelle  ne  s'en  étonnera  pas.  La 
croix  qui  décore  votre  poitrine  parle  aussi  haut  que 
celle  qui  décore  la  muraille.  Votre  froc  est  une  pré- 
dication éloquente,  le  titre  qu'on  vous  donne  est  un 
titre  de  religion  et  de  charité,  votre  patience,  un  per- 
pétuel et  magnanime  exemple  de  foi  chrétienne. 
Quand  Origène,  mutilé  par  les  prêtres  du  paganisme, 
fut  contraint  de  distribuer  des  rameaux  à  la  porte 
du  temple  de  Sérapis  :  «  Recevez-les,  disait-il  au 
peuple,  non  comme  les  palmes  de  l'idole,  mais  comme 
les  palmes  de  Jésus-Christ.  »  Ce  hardi  et  ferme  lan- 
gage, vous  le  tiendrez  sinon  des  lèvres,  du  moins  du 
cœur  et  du  regard.  Si,  parmi  les  palmes  de  votre 
école,  on  ne  voit  plus  celles  de  l'instruction  reli- 
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gieuse,  cette  instruction  n'en  sera  pas  moins  à  vos 
yeux  la  seule  nécessaire.  Vous  regretterez  de  ne  plus 
la  donner,  mais,  en  cessant  d'en  être  les  organes, 
vous  en  serez  encore  les  panégyristes.  Vous  demeu- 
rerez les  serviteurs  de  Dieu  et  vous  lui  rapporterez 
tout  votre  enseignement,  car  Dieu  est  au  fond  de 
toute  chose  par  sa  présence  et  par  ses  bienfaits,  et 
soit  qu'on  prononce  son  nom,  soit  qu'on  le  taise,  il 
n'en  rayonne  pas  moins,  au-dessus  de  toutes  les 
sciences,  de  toute  la  splendeur  de  sa  gloire  et  de  toute 
l'étendue  de  son  éternité. 

Mais  il  est  une  école  où  il  n'y  aura  ni  gêne,  ni  con- 
trainte, ni  respect  humain.  C'est  l'école  libre,  c'est 
l'école  chrétienne,  c'est  la  principale  ressource  et  la 
grande  espérance  de  l'Eglise.  Nous  avons  pris  à  notre 
service,  à  titre  d'instituteurs  libres,  dans  plus  de 
quarante  paroisses,  des  Frères  et  des  Sœurs.  Evêque, 
prêtres,  fidèles,  riches  et  pauvres,  tous  ceux  qui 
veulent  le  bien  sentent  le  prix  de  ces  écoles  libres. 
Il  n'est  point  de  sacrifices  que  nous  n'ayons  faits  pour 
les  fonder  ;  il  n'en  est  point  que  nous  ne  fassions  pour 
les  soutenir.  Notre  plus  cher  désir  est  d'en  assurer 
le  bienfait  à  toutes  les  paroisses  de  notre  diocèse. 
Un  des  devoirs  les  plus  impérieux  que  nous  impose 
le  temps  présent  sera  de  favoriser  cette  fondation, 
non  pas  tant,  comme  dit  Bossuet,  par  des  paroles  et 
par  des  discours,  mais  par  des  actions  et  par  des 
exemples.  Ce  qui  passe,  c'est  la  protestation  avec  le 
journal  qui  l'imprime  ;  ce  qui  dure,  c'est  l'école  bâtie, 
meublée,  entretenue  avec  les  tributs  volontaires  et 
permanents  du  peuple  chrétien.  Le  comité  vraiment 
utile  n'est  pas  celui  où  l'on  parle,  ni  même  celui  où 
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Ton  conseille,  c'est  celui  où  l'on  donne.  Les  conseils 
sont  faciles  à  donner.  Le  comité  difficile  à  réunir, 
c'est  le  comité  des  sacrifices.  J'ambitionne,  comme 
c'est  mon  devoir,  de  donner  plus  que  personne,  et  de 
demeurer  l'âme  et  l'inspirateur  de  toutes  choses.  Vous 
vous  réunirez  tous  autour  de  moi,  n'oubliantjamais  que 
la  divine  constitution  de  l'Eglise  n'a  aucun  rapport 
avec  la  politique  ni  avec  le  suffrage  universel,  et  que 
c'est  l'Esprit-Saint  qui  a  préposé  les  évoques  au 
gouvernement  de  leur  Eglise.  C'est  d'eux  que  tout 
relève  et  c'est  par  eux  que  tout  marche.  Ils  ne  doi- 
vent compte  qu'à  leur  conscience  et  au  pape  de  la 
direction  de  leur  troupeau.  Posuit  episcopos  regere 
Ecclesiam  Dei. 

Quand  nous  avons  rempli  ce  ministère  etfondé  une 
école  libre,  nous  la  bénissons  et  nous  en  expliquons 
le  caractère,  l'importance  et  les  bienfaits.  Nous  di- 
sions, le  5  novembre  dernier,  en  ouvrant  à  Nîmes  la 
seconde  école  épiscopale  tenue  par  les  Frères  : 

«  Remercions  Dieu  encore  une  fois,  puisqu'il  nous 
a  donné  le  courage  d'entreprendre,  les  moyens  de 
poursuivre,  la  grâce  d'achever  en  si  peu  de  temps  un  si 
noble  ouvrage.  Après  Dieu,  je  remercie  nos  vénéra- 
bles curés,  qui  ont  mis  leur  argent,  leurs  peines, 
leurs  sueurs,  ce  n'est  pas  assez  dire,  leur  cœur  tout 
entier,  dans  cette  entreprise.  Ils  ont  donné  non  seu- 
lement de  leur  superflu,  mais  de  leur  subsistance  et 
de  leur  nécessaire.  Ils  donneront  jusqu'au  dernier 
sou  sans  regarder  en  arrière,  sans  compter  avec  le 
présent,  sans  se  mettre  en  souci  du  lendemain.  Les 
fidèles  ont  donné  et  donneront  encore  à  leur  exemple, 
et  le  patronage  dont  se  couvrent  nos  écoles  libres, 
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comptant  dans  chaque  paroisse  ce  qu'il  y  a  de  plus 
distingué  et  de  plus  chrétien  parmi  les  citoyens  d'une 
grande  ville,  ne  nous  fera  jamais  défaut,  quelque  im- 
périeux que  deviennent  les  besoins,  quelque  cruelles 
que  puissent  être  les  dernières  extrémités  des  choses 
humaines. 

»  Jugez  par  là,  nos  chers  enfants,  combien  vous 
nous  inspirez  de  sollicitude  et  d'intérêt.  Privés  tout 
à  coup  de  vos  maîtres,  nous  vous  les  avons  rendus 
avec  des  écoles  où  l'air  circule,  où  le  soleil  est  tem- 
péré par  une  ombre  salutaire,  où  les  plus  sévères 
prescriptions  de  l'hygiène  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Ainsi  bâtissent  les  amis  de  l'enfance  et  de  la  liberté  ; 
ainsi  bâtit  l'Eglise,  qui  demeure  la  mère  et  l'avocate 
des  libertés  publiques.  Nos  écoles  libres  sont  des 
écoles  chrétiennes.  C'est  pour  la  religion  que  nous 
les  fondons,  c'est  par  la  religion  qu'elles  vivent,  c'est 
dans  la  religion  qu'elles  trouvent  appui,  conseils,  se- 
cours de  tout  genre,  ressources  inattendues  à  l'heure 
du  danger.  Sans  la  religion,  elles  n'auraient  au- 
cune raison  ni  de  durer  ni  de  vivre ,  même  un 
seul  jour.  Ni  votre  évêque,  ni  vos  prêtres,  ni  vos  pro- 
tecteurs, ni  vos  parents,  ni  vos  maîtres,  n'auraient 
songé  un  instant  à  les  ouvrir,  car  il  ne  manque  pas 
d'écoles  où  les  éléments  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts  sont  enseignés  avec  la  même  compétence  et 
le  même  succès. 

»  Ecoutez  donc  et  retenez  bien  pourquoi  nous 
sommes  ici.  Nous  y  faisons,  avant  tout,  une  œuvre 
chrétienne.  Vous  y  apprendrez  aussi  vite  et  aussi 
bien  qu'ailleurs  à  lire,  à  écrire,  à  compter,  à  dessiner. 
Mais"c'est  sous  l'œil  de  Dieu  que  vous  lirez  et  que 
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vous  écrirez,  que  vous  compterez  et  que  vous  dessi- 
nerez. Le  catéchisme  sera  à  la  tête  de  toutes  les  le- 
çons; la  prière  inaugurera  et  terminera  toutes  les 
leçons  ;  tout  ici  sera  lu,  écrit,  calculé,  dessiné,  aux 
pieds  du  Christ,  qui  est  votre  maître  et  qui  sera  votre 
juge.  Le  dessin,  le  calcul,  récriture,  la  lecture,  que 
sont-ils  à  nos  yeux  ?  Des  instruments  de  bien  ou  de 
mal,  selon  l'usage  qu'on  en  fait.  Malheur  à  qui 
sait  lire,  s'il  lit  de  mauvais  livres;  à  qui  sait  écrire, 
s'il  met  sa  plume  au  service  du  blasphème  et  de  la 
calomnie;  à  qui  sait  calculer,  s'il  calcule  en  dépit 
de  la  justice  et  de  l'honneur  pour  tromper  le  pro- 
chain ;  à  qui  sait  dessiner  et  peindre,  s'il  prête  par 
son  crayon  des  attraits  au  vice  et  des  ridicules  à  la 
vertu.  Les  prisons  et  les  bagnes  sont  remplis  de  gens 
qui  n'ont  que  trop  bien  su  lire,  écrire,  compter,  des- 
siner. L'ignorance  eût  été  mille  fois  préférable  pour 
eux  à  la  science,  quand  la  science  donne  des  instru- 
ments à  l'homme  pervers,  égare  sa  main  et  en  fait 
l'auxiliaire  du  désordre,  du  scandale  et  du  crime, 
quand  la  science  a  été  acquise  loin  de  Dieu  et  sans 
souci  de  ses  commandements.  » 

Voilà  comment  nous  fondons  nos  écoles  libres. 
Voilà  pourquoi  elles  vivent,  elles  durent,  elles  pros- 
pèrent. Venez  tous,  venez,  aidez-nous  tous  à  bâtir 
ces  asiles  sacrés  pour  traverser  la  tempête  et  attendre 
des  jours  meilleurs. 

L'Académie  française  vient  de  nous  donner  un 
grand  spectacle,  où  l'athéisme,  la  foi  et  le  doute  ont 
été  mis  aux  prises  dans  l'un  des  plus  brillants  tour- 
nois de  la  parole  humaine.  On  y  louait  un  homme 
qui  avait  possédé  à  un  rare  degré  le  génie  de  la  langue 
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française,  mais  qui,  ayant  eu  le  malheur  de  professer 
l'athéisme,  n'a  pu  jusqu'à  la  fin  en  supporter  le  poids, 
et  a  reçu  le  baptême  à  sa  dernière  heure  ^  Voilà  dans 
sa  mort  même  la  condamnation  de  son  système  et 
la  vraie  gloire  de  son  nom.  Son  successeur,  plus 
heureux  que  lui,  a  rendu,  dans  la  langue  de  Newton, 
un  magnifique  témoignage  au  Dieu  de  la  science  2. 
«  Que  sais-je  ?  a  répondu  l'oracle  du  doute  :  quand  on 
nie  ces  dogmes,  j'ai  envie  d'y  croire;  quand  on  les  af- 
firme, je  suis  pris  d'un  doute  invincible  3.  »  Pauvre 
douteur  !  Dieu  lui  fasse  la  grâce  de  ne  pas  douter 
jusqu'au  bout,  comme  il  a  fait  à  Littré  mourant  celle 
de  ne  plus  rien  nier  à  sa  dernière  heure.  Celui-ci 
n'avait  jamais  su  le  catéchisme;  celui-là,  qui  feint  de 
l'avoir  oublié,  n'en  parle  pas  sans  inquiétude.  Mais 
le  dernier  mot  appartient  à  la  miséricorde  de  Dieu,  et 
les  plus  fiers  n'achèvent  pas  toujours  ce  qu'ils  ont 
entrepris. 

Ainsi  finira  notre  siècle  tourmenté.  Ainsi,  j'en  ai 
la  confiance,  nous  n'irons  pas  jusqu'au  bout  de  nos 
écoles  neutres.  Ou  bien  la  foi  n'en  sortira  pas,  et  elle 
y  demeurera  discrète  et  voilée,  mais  toujours  présente; 
ou  bien  elle  y  rentrera,  après  d'affreuses  catastro- 
phes, semblable  à  Jésus  qui  rentra,  le  fouet  à  la  main, 
dans  la  maison  de  son  Père,  et  qui  chassa  les  ven- 
deurs et  les  acheteurs  qui  souillaient  par  un  indigne 
trafic  le  temple  de  Jérusalem.  Qu'on  rebâtisse  donc 
nos  écoles  avec  un  généreux  élan,  qu'on  y  dépense 
avec  une  magnifique  imprévoyance  les  trésors  de 

*  M.  Littré. 

2  M.  Pasteur. 

3  M.  Renan, 
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l'Etat  et  de  la  commune,  qu'on  les  multiplie  partout. 
Si  nous  ne  venons  pas  jeter  l'eau  sainte  dans  les 
fondements  de  l'édifice,  nous  en  attendons  la  der- 
nière pierre  et  le  couronnement.  C'est  la  croix,  je 
vous  le  prédis,  qu'on  mettra  sur  le  faîte  de  ces  écoles 
publiques  pour  les  affranchir  des  passions  mauvaises 
et  purifier  l'air  autour  d'elles.  Elles  recevront, 
comme  Littré,  le  baptême  du  dernier  jour,  et  ce  bap- 
tême sera  leur  salut  et  celui  de  la  France. 


LETTRE  PASTORALE 


ANNONÇANT 


LA  CONSÉCRATION   DE  L'ÉGLISE  DE  CHUSCLAN 

Aiec  l'inauguration  de  la  statue  du  P.  Bridaine, 

ET 

LA  CONSÉCRATION  DE  LA  BASILIQUE  DE  NIMES 

AVEC    UN    SERVICE    SOLENNEL    POUR   LE  REPOS    DE    L'AME  DES  ÉVÊQUES 
QUI  ONT  GOUVERNÉ  LE  DIOCÈSE. 

1 1     octobre    1882. 


Nous  allons  célébrer,  nos  très  chers  frères,  sous 
la  présidence  de  Mgr  le  cardinal  de  Bonnechose, 
archevêque  de  Rouen,  et  avec  le  concours  de  nos  vé- 
nérables frères  dans  l'épiscopat,  trois  grandes  fêtes 
qui  laisseront  une  date  sacrée  dans  vos  souvenirs  et 
un  profond  sentiment  de  foi  et  de  reconnaissance 
dans  vos  cœurs.  Nous  invitons  tout  notre  clergé,  tout 
notre  peuple,  à  s'en  réjouir  avec  nous,  en  s'unissant 
d'intention  aux  actions  de  grâces  solennelles  que 
nous  rendrons  à  Dieu  dans  deux  temples  nouveaux. 
Ce  serait  pour  nous  une  grande  joie  de  voir  tous  nos 
chers  diocésains  animer  par  leur  présence  ces  au- 
gustes cérémonies  ;  mais,  à  défaut  de  leur  présence, 
nous  aurons  leurs  respects,  leurs  sympathies  et  leurs 
prières;  leurs  noms,  leurs  besoins,  leurs  vœux,  sont 
l'objet  perpétuel  de  notre  sollicitude;  et  quand  nous 
i.  20 
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bénirons  solennellement  les  foules  assemblées,  ce 
n'est  pas  seulement  sur  les  fronts  courbés  devant  nos 
yeux,  c'est  sur  toutes  les  paroisses  et  sur  toutes  les 
familles,  sur  tout  le  clergé  et  sur  tout  le  peuple,  que 
nous  appellerons  la  bienveillante  attention  de  nos 
chers  et  vénérés  collègues,  en  faisant  descendre  des 
hauteurs  des  cieux  l'abondance  et  la  plénitude  des 
miséricordes  éternelles. 

C'est  à  Chusclan  que  les  fêtes  commencent.  Elles 
rempliront  toute  la  journée  du  24  octobre.  Il  y  a 
longtemps  que  nous  avons  tourné  nos  regards,  avec 
une  sollicitude  toute  particulière,  vers  ce  village  mo- 
deste à  qui  Dieu  a  fait  une  si  belle  part  dans  ses  pré- 
venances et  dans  ses  dons,  puisqu'il  y  a  placé,  dans 
le  siècle  dernier,  le  berceau  de  Bridaine  et  celui  de 
Mgr  Menjaud,  le  berceau  d'un  grand  missionnaire  et 
celui  d'un  excellent  évêque. 

La  mémoire  du  prélat  demeure  en  bénédiction 
dans  le  diocèse  de  Nancy,  où  il  s'est  assis,  pendant 
vingt-deux  ans,  sur  un  siège  ébranlé  par  les  tem- 
pêtes politiques,  et  où  il  s'est  concilié  tous  les  suf- 
frages, malgré  la  difficulté  des  temps.  Le  diocèse  de 
Bourges  n'a  eu  que  les  derniers  efforts  de  sa  vieillesse, 
mais  le  souvenir  qu'il  en  garde  est  un  souvenir  d'a- 
mour. Il  y  a  passé,  en  faisant  le  bien,  d'une  vie  d'é- 
preuves et  de  combats  à  une  vie  meilleure,  et  ses 
derniers  jours  ont  été  noblement  consolés  par  les 
attentions  filiales  d'un  coadjuteur  qui  l'aimait  comme 
on  aime  un  père,  et  qui  a  rehaussé  toutes  les  gloires 
des  Latour  d'Auvergne  en  y  ajoutant  les  mérites  d'un 
grand  et  fécond  épiscopat.  A  Bourges  comme  à  Nancy, 
M81'  Meniaud  n'oublia  jamais  la  terre  natale.  Il  y  ve- 
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nait  goûter  l'ombre  et  le  repos  de  l'automne;  il  en 
parlait  la  langue  comme  s'il  ne  l'eût  jamais  quittée; 
il  faisait  tourner  au  profit  de  ses  compatriotes  le  cré- 
dit dont  il  jouissait  dans  les  cours.  C'était  pour  vous, 
habitants  de  Chusclan,  plus  qu'un  compatriote  ;  c'é- 
tait un  ami,  un  bienfaiteur  et  un  père. 

Témoin  l'école  fondée  par  ses  soins  et  qui  demeure 
aux  mains  d'une  des  congrégations  les  plus  floris- 
santes du  diocèse  de  Nancy.  Témoin  les  aumônes 
perpétuelles  qu'il  a  établies  pour  le  soulagement  des 
pauvres.  Témoin  la  belle  église  paroissiale  qu'il  a 
bâtie  en  un  style  roman  d'une  grâce  sévère  et  d'une 
élégance  harmonieuse  l,  et  que  la  générosité  des  ha- 
bitants, stimulée  par  l'initiative  du  prélat,  n'a  cessé 
d'embellir  avec  autant  de  magnificence  que  de  goût. 

Cet  édifice,  bénit  par  Mgr  Tévêque  de  Nancy  le 
23  septembre  1855,  pendant  la  vacance  du  siège  de 
Nîmes,  attendait  depuis  trente  ans  bientôt  sa  solen- 
nelle consécration.  Mgr  Gart  eût  souhaité  de  la  faire; 
ce  souhait  s'est  retrouvé  plusieurs  fois  sur  les  lèvres 
et  sous  la  plume  de  Mgr  Plantier.  Tous  deux  avaient 
pour  Mgr  Menjaud  les  sentiments  d'une  tendre  amitié, 
et  je  ne  fais  que  satisfaire  leurs  plus  chers  désirs  en 
versant  l'huile  de  la  consécration  sur  les  murailles 
d'un  temple  auquel  se  rattachent  tant  de  beaux  sou- 
venirs. 

Mais  pour  avoir  été  retardées,  nos  fêtes  n'en  seront 
que  plus  belles,  car  elles  se  termineront  par  l'inau- 
guration de  la  statue  de  Bridaine.  Le  curé  à  qui  nous 


1  Sur  les  plans  de  M.  Laval,  dont  l'exécution  fut  confiée  à  M.  Henri 
Durand. 


352  LETTRE   PASTORALE 

avons  confié,  il  y  a  cinq  ans,  la  direction  de  la  pa- 
roisse de  Chusclan,  n'en  eut  pas  plus  tôt  pris  posses- 
sion, qu'il  conçut  le  dessein  d'élever  au  saint  mis- 
sionnaire un  monument  digne  de  son  nom  et  de  ses 
immortels  services.  Il  se  fit  avec  un  zèle  incroyable, 
tantôt  par  des  voyages,  tantôt  par  des  lettres,  le  hé- 
raut de  cette  gloire  qui  semblait  ensevelie  dans  le 
silence,  et  il  en  réveilla  partout  la  grande  et  salutaire 
mémoire.  Tous  les  évêques  de  France  voulurent 
prendre  part  à  l'entreprise,  le  clergé  suivit,  les  fidèles 
apportèrent  leur  offrande,  les  pauvres  concoururent, 
comme  les  riches,  à  faire  reproduire  l'image  de  celui 
qui  avait  été  leur  défenseur  et  leur  ami,  et  le  gou- 
vernement, justement  frappé  de  la  popularité  de  la 
souscription,  donna  les  marbres  magnifiques  où  l'ar- 
tiste {  a  reproduit,  en  traits  si  nobles  et  si  fidèles,  le 
grand  apôtre  du  siècle  dernier.  Enfin,  pour  que  rien 
ne  manque,  dans  un  humble  village,  à  la  pompe  de 
ce  beau  jour,  une  noble  dame  2  ouvrira  son  hospita- 
lière demeure  aux  évêques,  au  clergé,  à  toutes  les 
notabilités  du  pays.  Chaque  maison  suit  l'exemple  de 
ce  château  connu  et  béni  dans  toute  la  contrée; 
chaque  paroissien  veut  avoir  ses  hôtes;  et  la  fête 
aura,  avec  tout  l'éclat  d'une  grande  cité,  la  simplicité, 
l'abandon  et  la  joie  des  agapes  vraiment  chrétiennes. 
Mais  nous  ne  quitterons  pas  la  statue  de  Bridaine 
sans  répéter  à  ses  pieds  les  enseignements  qu'il  a 
donnés  au  monde.  Que  le  saint  missionnaire  sorte 
donc  de  son  tombeau  et  qu'il  prêche  encore  la  mort, 


i  M.  Cabuchet. 

2  Mrae  la  baronne  d'Alayrac. 
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le  jugement,  l'enfer,  l'éternité.  Voilà  la  leçon  que 
vingt  évêques  viennent  recevoir  clans  cette  solennité 
pour  la  redire  à  leurs  prêtres  et,  par  leurs  prêtres, 
aux  peuples  dont  ils  ont  reçu  la  conduite.  Nous  sa- 
luerons aussi  la  croix  que  Bridaine  a  plantée  à  Chus- 
clan,  conjurant  le  Seigneur  d'affermir  et  de  conso- 
lider partout,  non  seulement  dans  nos  rues  et  sur 
nos  places,  mais  dans  nos  cœurs,  ce  signe  auguste  de 
la  Rédemption.  Qui  dit  Bridaine  dit  le  prédicateur  de 
la  croix.  Les  croix  que  Bridaine  a  semées,  sur  son  pas- 
sage, dans  toutes  nos  villes  et  dans  toutes  nos  bour- 
gades, attestent  encore,  après  un  siècle,  les  miracles 
de  sa  parole  et  la  foi  de  nos  ancêtres.  Elles  ont  sur- 
vécu à  la  tempête  où  le  dernier  siècle  s'est  abîmé. 
0  Seigneur,  éloignez,  dissipez  l'orage  qui  les  menace 
aujourd'hui;  donnez-nous  de  vivre  à  leur  ombre, 
donnez-nous  d'y  mourir;  notre  agonie  en  sera  plus 
douce,  notre  espérance  plus  ferme,  et  nous  aborde- 
rons, d'un  front  plus  serein,  les  portes  de  la  vie  fu- 
ture où  le  missionnaire  de  nos  pères  viendra,  la 
palme  à  la  main,  recevoir  ceux  qui  n'auront  ni  abjuré 
la  croix,  ni  douté  de  sa  vertu,  ni  détourné  la  tète  en 
passant  devant  elle. 

Pendant  que  le  digne  curé  de  Ghusclan  se  consu- 
mait en  efforts  de  tout  genre  pour  servir  la  gloire  de 
Bridaine,  un  autre  ouvrage  retenait  à  Nîmes  nos  re- 
gards et  nos  vœux.  Nous  voulons  parler  de  la  res- 
tauration de  notre  basilique,  après  laquelle  tous  nos 
vénérables  prédécesseurs  ont  soupiré,  et  que  la  reli- 
gion, l'art,  l'honneur  de  la  ville  de  Nîmes,  récla- 
maient impérieusement. 

Notre  cité  épiscopale,   si   riche  en  antiquités  ro- 

20* 
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mairies,  si  habile  à  les  découvrir,  si  prompte  à  les 
restaurer,  n'offrait  plus  qu'un  souvenir  mutilé  de  son 
église  primitive.  Ce  fut,  dit-on,  sur  un  monument 
païen  qu'on  l'édifia,  peut-être  sur  les  ruines  d'un 
temple  d'Auguste,  et  on  peut  en  voir  encore  les  as- 
sises à  demi  rongées  par  le  temps.  Ce  sanctuaire,  pu- 
rifié par  l'eau  et  par  les  prières  de  l'Eglise,  fut  dédié 
à  Notre-Dame  et  consacré  par  nos  premiers  évêques. 
Les  antiquaires  en  ont  signalé  un  reste  précieux  dans 
une  mosaïque  qui  date  du  ve  siècle  *.  Mais  les  char- 
tes ont  mieux  gardé  que  les  pierres  le  souvenir  et  le 
vocable  de  cet  antique  sanctuaire.  Dès  640,  elles  men- 
tionnent les  dons  et  les  terres  dont  il  fut  enrichi  par 
la  piété  publique  2.  Elles  l'appellent  le  lieu  sacro- 
saint,  le  siège  principal  fondé  en  l'honneur  de  Marie, 
qui  fut  toujours  vierge.  Elles  citent  l'évêque  qui  y 
préside  et  les  chanoines  qui  y  chantent  les  louanges 
de  Dieu.  On  compte  encore  aujourd'hui,  dans  le  car- 
tulaire  de  Notre-Dame,  une  quarantaine  de  chartes 
du  xe  siècle  qui  attestent  les  libéralités  des  prélats, 
des  prêtres  et  des  fidèles  envers  la  cathédrale  3. 
L'une  d'elles  est  un  monument  décisif  pour  cons- 
tater les  terreurs  qui  précédèrent  l'an  1000  4,  cette 
date  fatale  à  laquelle  la  superstition  populaire  avait 
marqué  la  fin  du  monde.  On  négligeait  alors  la  cul- 
ture des  terres  et  la  restauration  des  édifices.  Mais 


1  L'abbé  Martigny,  dans  son  savant  Dictionnaire  des  Antiquités  chré- 
tiennes, art.  Mosaïques ,  signale  la  mosaïque  de  la  cathédrale  de  Nîmes. 

2  Ménard,  Histoire  de  la  ville  de  Nîmes,  I,  lxx,  et  pr.  chron.  5. 

3  Car  t.  de  N.-D.  de  Nîmes,  édité  par  M.  Germer-Durand,  en.  i  à  clxvii. 

4  Mundi  terminio  appropinquante,  ruinis  crebrescentibus  jam  certe  de- 
signatur  humanitas.  Quamobrem  ego,  in  nomine  Domini,  et  uxor  mea, 
donamus....  (Cart.  de  N.-D.  de  Nîmes,  xliv.) 
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quand  Fan  1000  fut  passé,  le  monde  sembla  renaître 
une  seconde  fois  et  se  remit  à  semer,  à  planter,  à 
bâtir.  C'est  le  temps  où  la  France,  secouant  la  pous- 
sière de  ses  églises  en  ruine,  les  relève  avec  éclat  et 
les  revêt  des  premières  fleurs  de  l'architecture  ro- 
mane. Notre-Dame  de  Nîmes  eut  la  fortune  de  toutes 
les  cathédrales.  Frotaire,  qui  occupa  cinquante  ans 
le  siège  épiscopal,  en  posa  la  première  pierre  vers 
1021.  Ermengaud,  son  successeur,  en  hâta  les  tra- 
vaux ;  mais  elle  ne  fut  guère  achevée  qu'à  la  fin  du 
siècle. 

Représentez-vous  un  vaisseau  à  trois  nefs,  de 
vingt-huit  toises  de  longueur  sur  onze  de  largeur, 
avec  l'autel  tourné  vers  l'aurore,  la  porte  au  couchant, 
et,  dans  l'intérieur  même  de  la  basilique,  un  puits 
alimenté  par  une  source  d'eau  vive,  qui  servait  au 
baptême  et  au  sacrifice,  signe  incontestable  d'anti- 
quité ,  que  nous  avons  retrouvé  avec  bonheur.  Il 
nous  reste  de  ce  monument  un  porche  noble  et 
solide,  une  façade  riche  et  bien  fouillée,  avec  ses 
fenêtres  au  cintre  roman  ,  ses  colonnettes  et  ses 
arcatures,  et  un  attiquedont  la  frise,  à  demi  détruite, 
représente,  avec  toute  la  naïveté  du  moyen  âge,  en 
charmantes  figurines,  les  premières  scènes  de  la 
Bible  :  Adam  et  Eve  dans  le  paradis  terrestre,  le  sa- 
crifice de  Gain  et  d'Abel,  celui  d'Abraham,  les  plaies 
d'Egypte,  la  défaite  de  Pharaon  et  les  miracles  de 
Moïse.  La  tour  qui  l'accompagne  est  de  la  même  date. 
Mais  elle  se  terminait  autrefois  par  une  galerie  à  jour, 
et  ce  n'est  qu'au  xve  siècle  que  la  galerie  a  disparu 
pour  faire  place  à  un  clocher  gothique. 

La  consécration  de   cette  cathédrale  eut  l'impor- 
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tance  et  l'éclat  d'un  grand  événement.  Ce  fut  le  6  juil- 
let 1096.  La  première  croisade  était  résolue,  et  le 
cri  Dieu  le  veut  !  parti  des  lèvres  du  pape  Urbain  II, 
faisait  depuis  un  an  le  tour  de  la  France.  Le  grand 
pape  qui  l'avait  poussé  à  Clermont  le  répéta  à  Tou- 
louse, à  Poitiers,  à  Bordeaux,  à  Limoges,  du  Rhône 
à  la  Loire,  dans  toutes  les  cathédrales  où  il  convo- 
quait des  conciles,  dans  toutes  les  assemblées  popu- 
laires où  les  grands  et  les  petits  s'assemblaient  à  sa 
parole  et  recevaient  de  sa  main  le  signe  auguste  de 
la  rédemption.  Ce  fut  à  Nîmes  qu'il  tint  son  dernier 
concile  et  qu'il  distribua  ses  dernières  croix.  Sept 
cardinaux,  dix  métropolitains,  quatre-vingt-six  pré- 
lats, évêques  ou  abbés,  venus,  les  uns  d'Italie,  les 
autres  de  l'Espagne,  plusieurs  des  bords  du  Rhin,  le 
plus  grand  nombre  des  terres  soumises  au  roi  de 
France,  servaient  de  cortège  au  pape  des  croisades. 

Ce  fut  dans  cet  appareil  qu'il  ouvrit  les  portes  de 
notre  cathédrale  et  qu'il  en  consacra  les  murailles  et 
les  autels.  La  cérémonie  à  peine  achevée,  Raymond 
de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse,  entra,  suivi  de  ses 
vassaux  et  de  ses  hommes  d'armes,  et  déposa  aux 
pieds  d'Urbain  II  la  charte  par  laquelle  il  épousait 
l'église  de  Notre-Dame,  en  lui  constituant  une  dot 
magnifique. 

Le  concile  s'ouvrit  le  soir  même.  Là,  Raymond, 
abjurant  toutes  ses  prétentions' sur  l'abbaye  de  Saint- 
Gilles,  promit  d'en  être  désormais  l'ami  et  le  protec- 
teur. Là,  Urbain  fulmina  les  anathèmes  de  l'Eglise 
contre  les  persécuteurs  des  moines,  et  prenant  en 
main  la  cause  des  persécutés,  il  rappela  que  les  or- 
dres religieux  avaient  donné  à  l'Eglise  les  Basile,  les 
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Benoît,  les  Augustin  ;  que  leurs  titres  étaient  incon- 
testables pour  exercer  les  fonctions  sacerdotales,  oc- 
cuper des  sièges  épiscopaux,  et  prendre  aux  affaires 
publiques  une  part  d'autant  plus  sûre  que  leur  règle 
les  obligeait  à  une  vie  plus  parfaite.  Urbain  apaisa, 
avant  de  quitter  Nîmes,  tous  les  différends  soumis  à 
son  tribunal,  réprima  les  abus,  corrigea  les  mœurs, 
pardonna  aux  simoniaques  repentants,  frappa  ceux 
qui  s'obstinaient  dans  le  mal,  et  ouvrant  ses  bras  au 
roi  de  France  Philippe  Ier,  qu'il  avait  justement  ex- 
communié pour  son  divorce  et  son  adultère,  il  reçut 
de  lui  le  serment  de  rompre  avec  Bertrade  et  de  re- 
prendre sa  légitime  épouse.  Ainsi  passa  Urbain  II,  en 
consacrant  notre  cathédrale.  Les  actes  du  concile  de 
Nîmes  attestent  la  liberté  apostolique  avec  laquelle  il 
défendait  les  faibles  contre  les  forts,  l'Eglise  contre 
les  rois,  les  rois  contre  leurs  propres  passions,  et 
toute  la  chrétienté  contre  la  puissance  et  les  armes 
de  Mahomet.  L'histoire  a-t-elle  des  pages  plus  glo- 
rieuses pour  Nîmes,  plus  consolantes  pour  l'hu- 
manité ? 

Je  ne  vous  peindrai  point  les  siècles  suivants, 
où  la  révolte  des  albigeois  ferma  un  instant  à  l'é- 
vêque  de  Nîmes  les  portes  de  sa  cathédrale  et  l'obli- 
gea de  s'exiler.  Saint  Louis  mit  fin  à  cette  hérésie, 
plus  dangereuse  encore  pour  la  domination  française 
que  pour  l'Eglise,  et  fit  oublier,  par  sa  piété  et  par 
ses  bienfaits,  les  disgrâces  passagères  de  la  vraie  re- 
ligion. 

Je  me  tairai  sur  l'hérésie  qui  arma,  dans  le  xvic 
siècle,  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres,  et  livra 
Nîmes|à  la  guerre  civile  pendant  quarante  ans.  L'édit 
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de  Nantes  pacifia  le  royaume,  et  il  fut  donné  aux  ca- 
tholiques de  respirer  un  peu.  Mais  les  guerres  qui  si- 
gnalèrent le  commencement  du  règne  de  Louis  XIII 
furent  plus  fatales  encore  à  notre  vieille  église  que  les 
premiers  excès  de  la  Réforme.  A  peine  le  culte  y  eut- 
il  été  rétabli  qu'elle  croula  presque  tout  entière,  en 
1621,  sous  les  coups  du  parti  qui  dominait  dans  la 
ville,  et  il  n'en  resta  que  le  porche,  la  façade  et  le  clo- 
cher, où  Ton  peut  voir  encore  les  traces  de  la  sape  qui 
en  attaquait  les  antiques  fondements. 

La  paix  d'Alais,  en  rendant  Nîmes  à  Louis  XIII,  et 
à  toute  la  France  le  !  repos,  permettait,  ce  semble,  de 
relever  de  ses  ruines  ce  noble  édifice;  mais  il  fallut 
attendre  des  jours  meilleurs  encore,  car  la  révolte  de 
Gaston  d'Orléans  troubla  de  nouveau  la  cité  ;  l'évêque 
saint  Bonnet  de  Thoiras  dut  en  sortir,  et  ce  fut  Co- 
hon,  son  immortel  successeur ,  cher  à  Richelieu, 
agréable  au  roi,  qui  obtint  enfin  les  ressources  né- 
cessaires pour  une  si  grande  entreprise.  Nous  avons 
retrouvé  la  pierre  inaugurale  de  cette  restauration, 
si  chèrement  achetée,  si  longtemps  attendue  4.  Les 
travaux  durèrent  quatre  ans,  interrompus  par  une 
peste  affreuse  qui  désola  la  ville,  et  par  la  démission 
de  l'évêque,  à  qui  ils  avaient  tant  coûté.  Ce  fut  Hector 
d'Ouvrier,  transféré  de  l'évêché  de  Dole  à  celui  de 
Nîmes,  qui  eut  la  consolation  de  bénir  l'édifice  et  d'y 
célébrer  solennellement  la  première  messe,  le  18  mars 
1646. 

Ceux  qui  avaient  vu  l'ancien  temple  ne  se  conso- 
laient guère  de  l'avoir  perdu.  Les  proportions  du 

1  D.  0.  M.  ET  Virgini  Deiparjs  elereseon  triumphatrigi.  1639. 
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nouveau  étaient  réduites,  son  ordonnance  défectueuse, 
et  pour  en  cacher  les  mortelles  blessures,  on  ne  re- 
courut pas  même  à  l'architecture  grecque,  qui  se  mê- 
lait alors,  en  dépit  de  Fart  et  du  goût,  au  gothique  et 
au  roman.  Une  enceinte  sans  grâce,  des  arcades  sans 
moulures,  des  murailles  sans  pilastres,  tel  était  l'as- 
pect de  la  basilique,  où  les  yeux  ne  pouvaient  guère 
admirer  que  Y  Assomption  de  Mignard ,  commandée 
par  le  chapitre  au  peintre  avignonais,  et  destinée, 
dans  les  jours  mauvais  de  la  révolution,  à  perdre  une 
partie  de  ses  vives  couleurs  sous  le  pied  de  la  déesse 
Raison,  à  qui  cette  toile  magnifique  avait  servi  de 
tréteau. 

Ainsi  languissait  une  des  plus  vieilles  cathédrales 
de  France,  sans  caractère  et  sans  honneur,  quand  la 
restauration  du  siège  épiscopal  lui  donna,  en  la  per- 
sonne de  Mgr  de  Chaffoy,  un  maître  et  un  gardien. 
Avec  quelle  générosité  ce  grand  évêque  en  eût-il  en- 
trepris la  restauration  si  on  en  eût  alors  senti  le 
besoin  !  Mais  l'antique  architecture  de  nos  églises 
n'était  encore  ni  comprise  ni  étudiée,  et  les  préjugés 
des  deux  siècles  précédents  asservissaient  les  meil- 
leurs esprits.  Quand  la  renaissance  des  arts  com- 
mença, ce  ne  fut  pas  sur  la  cathédrale,  mais  sur  les 
autres  églises  de  la  cité,  que  se  portèrent  les  regards 
du  conseil  municipal.  Un  magistrat,  que  nous  ne 
nommerons  jamais  sans  regret  t,  bâtit  alors  sur  un 
de  nos  boulevards  l'église  de  Saint-Paul,  ce  chef- 
d'œuvre  de  l'art  roman,  embelli  encore  par  les  fres- 
ques immortelles  d'Hippolyte  Flandrin.  Quelques  an- 

1  M.  Girard,  ancien  maire  de  Nîmes,  ancien  pair  de  France, 
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nées  après,  l'église  de  Sainte-Perpétue,  construite  avec 
non  moins  de  munificence  que  celle  de  Saint-Paul,  of- 
frait, dans  sa  nef  svelte  et  hardie,  un  curieux  mélange 
du  style  moresque  et  du  style  sicilien  ;  et  Saint-Bau- 
dile,  essai  d'un  gothique  emprunté  à  tous  les  âges,  étala 
dans  un  autre  quartier  ses  élégantes  proportions  et 
ses  tours  élancées.  Nîmes  était  cité  partout  pour  les 
belles  églises  qu'il  avait  bâties  ;  et  ces  églises  étaient 
bien  faites  pour  nous  donner  l'espoir  que  notre  ca- 
thédrale sortirait  un  jour  de  son  indigence.  Sa  ruine, 
d'ailleurs,  était  complète:  elle  avait  perdu  en  1828  sa 
porte  romane  ;  les  travaux  qu'on  avait  faits  dans  le 
chœur  en  1850  avaient  compromis  sa  solidité,  sans 
rien  ajouter  à  sa  parure;  enfin,  la  poussière  du  temps, 
répandue  sur  toutes  les  murailles,  rendait  plus  sen- 
sible et  plus  affreuse  encore  la  désolation  du  lieu 
saint.  Ce  lamentable  état  nous  avait  frappé  dès  le 
jour  de  notre  installation  sur  le  siège  de  Nîmes.  Mais 
nous  nous  disions,  nos  très  chers  frères,  qu'après 
avoir  fait  autour  de  l'église  mère  et  maîtresse  une 
ceinture  si  magnifique,  vous  la  regarderiez  elle-même 
avec  intérêt,  et  qu'elle  aurait  aussi  son  jour  de  gloire 
et  de  restauration. 

C'était  plus  qu'une  espérance,  c'était  un  devoir. 
Pie  IX,  de  sainte  et  glorieuse  mémoire,  en  daignant 
nous  préposer  au  gouvernement  de  ce  diocèse,  nous 
fit,  par  nos  bulles,  données  à  Rome  le  25  septembre 
1875,  l'obligation  de  restaurer  une  église  qu'il  daigna 
plus  tard  élever  au  rang  des  basiliques.  Deux  ans 
après  nous  étions  à  ses  pieds,  quand  un  télégramme 
nous  apprit  que  nous  trouverions  auprès  du  gouver- 
nement français  un  accueil  favorable.  Le  saint-père, 
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ayant  pris  connaissance  de  la  nouvelle,  nous  auto- 
risa à  partir  de  suite  pour  nous  rendre  à  Paris. 
«  Allez,  mon  fils,  nous  dit-il,  et  mettez  la  main  à  ce 
grand  ouvrage.  »  Le  président  du  conseil  des  mi- 
nistres, dont  nous  n'oublierons  jamais  la  bienveil- 
lance ï-,  ne  fut  point  insensible  à  notre  empressement, 
si  bien  autorisé  par  la  parole  du  pape,  et  ordonna  de 
mettre  le  sujet  à  l'étude.  Mais  nous  avions  contre 
nous  des  rapports,  déjà  anciens,  faits  par  d'habiles 
architectes,  qui,  en  constatant  le  délabrement  de  la 
basilique,  en  déclaraient  la  restauration  impossible  et 
concluaient  à  sa  démolition.  Si  le  premier  parti  sem- 
blait d'accord  avec  les  exigences  de  l'art,  le  second 
entraînait  à  des  dépenses  qui  se  chiffraient  par  mil- 
lions. Gomment  bâtir  une  nouvelle  cathédrale?  Où  la 
transporter  ?  La  démolition  des  rues  voisines,  l'acqui- 
sition du  terrain,  l'édification  d'un  autre  temple,  tout 
était  comme  hérissé  de  difficultés  insurmontables. 
Mes  deux  vénérables  prédécesseurs  l'avaient  cepen- 
dant espéré  ;  le  gouvernement  impérial  l'avait  pro- 
mis. Mais  les  espérances  s'étaient  évanouies,  les  pro- 
messes avaient  été  oubliées,  et  le  vieux  monument 
se  précipitait  vers  sa  ruine. 

Il  fallait  donc,  malgré  la  conclusion  des  hommes 
de  l'art,  remettre  à  l'étude  la  première  question. 
Nous  insistâmes,  on  voulut  bien  nous  écouter  ;  le 
génie  de  notre  architecte  diocésain  vint  à  notre 
aide  2,  son  noble  patriotisme  et  son  grand  cœur  fé- 
condèrent ses  heureuses  inventions;  en  trois  mois 


1  M.  Jules  Simon. 

2  M.  Revoil,  membre  correspondant  de  l'Institut. 

u  21 
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les  plans  étaient  dressés,  examinés,  approuvés,  et  un 
arrêté  ministériel  ordonnait  la  restauration  de  la  ca- 
thédrale de  Nîmes  *. 

N'omettons  pas  de  rappeler  ici  quelle  reconnais- 
sance nous  devons  au  conseil  général  du  Gard,  au 
conseil  municipal  et  au  conseil  de  fabrique,  pour  les 
fonds  de  concours  qu'ils  ont  mis  spontanément  à 
notre  disposition.  Le  conseil  du  département  vota 
50,000  francs  sur  la  proposition  du  préfet  du  Gard  2; 
le  maire  de  Nîmes  3  proposa  et  fit  ratifier,  par  deux 
votes  successifs,  une  allocation  de  100,000  francs,  et, 
dans  ces  deux  assemblées,  l'unanimité  des  suffrages 
ajouta  un  prix  singulier  à  la  grandeur  du  sacrifice. 
La  piété  publique  a  fait  le  reste  :  je  ne  citerai  aucun 
nom,  car  la  modestie  de  plusieurs  m'en  ferait  un  re- 
proche ;  mais  pourquoi  ne  dirais-je  pas  que  nos  véné- 
rables chanoines  titulaires,  prébendes,  honoraires, 
ont  voulu  tous,  malgré  la  modicité  de  leurs  res- 
sources, contribuer  à  la  restauration  de  leur  église, 
et  que  réduits,  comme  ils  le  sont,  au  strict  nécessaire, 
ils  y  ont  trouvé  du  superflu  pour  embellir  la  maison 
du  Seigneur? 

Ainsi  commença  l'entreprise,  ainsi  fut-elle  pour- 
suivie pendant  quatre  années,  ainsi  s'achève-t-elle 
aujourd'hui  par  la  solennelle  consécration  du  temple 
et  des  autels.  En  la  voyant  si  hardiment  conçue,  si 
rapidement  menée,  si  heureusement  finie,  comment 
ne  pas  nous  confondre  en  actions  de  grâces  devant 
la  majesté  sainte  à  qui  nous  la  dédions  !  Tout  nous  a 

*  Arrêté  ministériel  du  28  juillet  1877. 

2  M.  Alfred  Gizolme,  aujourd'hui  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Nîmes. 

3  M.  Blanchard. 
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favorisé  :  le  talent  de  l'auxiliaire  que  notre  architecte 
diocésain  s'est  donné  *,  le  zèle  et  l'intelligence  de 
l'entrepreneur  2,  l'expérience  de  ces  maîtres  ouvriers 
si  habiles  à  sculpter  la  pierre  et  le  marbre,  à  fouiller 
le  bois,  à  assouplir  le  fer  et  l'airain,  et  cet  atelier 
si  merveilleusement  composé  de  maçons,  d'appa- 
reilleurs,  d'hommes  de  peine,  où  l'on  n'a  pas  perdu 
un  jour,  laissé  entendre  une  plainte,  prononcé  un 
blasphème,  et  que  Dieu  a  visiblement  béni.  C'est 
Dieu,  n'en  doutons  pas,  qui  a  mis  nos  chers  tra- 
vailleurs à  l'abri  de  tous  les  dangers,  tantôt  en  inspi- 
rant aux  maîtres  ouvriers  les  précautions  qu'il  fallait 
prendre,  tantôt  en  envoyant  des  anges  le  long  des 
hautes  échelles  pour  prévenir  les  chutes  ou  pour  en 
amortir  les  coups.  Grâce  à  Dieu,  personne  n'a  péri 
dans  des  travaux  si  longs,  si  difficiles,  si  dangereux  ; 
personne  n'a  été  gravement  blessé.  Chers  ouvriers, 
vous  avez  fermé  l'oreille  aux  séductions  des  grèves; 
demeurez  laborieux,  honnêtes,  chrétiens;  vous  serez 
assez  riches,  vous  serez  assez  heureux,  tant  que  Dieu 
vous  regardera  faire  et  vous  bénira. 

Entrez  maintenant  dans  notre  cathédrale,  et  jugez 
ce  qu'est  devenue  cette  ruine  pendante,  toute  cou- 
verte de  la  poussière  du  temps  et  des  injures  des 
hommes.  La  voilà  revêtue  d'une  robe  de  pierre  écla- 
tante de  blancheur,  partagée  en  arcades  où  s'étalent 
d'harmonieuses  moulures,  avec  des  pilastres  dont  les 
chapiteaux  s'épanouissent  en  feuillages,  et  un  trifo- 
rium  aux  sveltes  et  élégantes  colonnes  qui  règne 


1  M.  Guoit,  architecte  à  Nîmes. 

2  M.  Astier. 
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dans  toute  la  nef  et  se  continue  dans  le  sanctuaire. 
Partout  la  simplicité  s'allie  avec  la  grâce,  et  les  pro- 
portions justement  gardées  satisfont  le  regard  le  plus 
difficile.  De  grandes  figures  ajoutent  encore  à  la  ma- 
jesté de  l'ensemble.  Après  avoir  étudié  la  façade,  où 
sont  reproduites  les  scènes  de  l'Ancien  Testament, 
on  s'attend  à  trouver  dans  l'intérieur  les  emblèmes 
du  Nouveau.  Pour  relier  sans  disparate  le  style  de  la 
nef  à  celui  de  la, voûte,  voyez,  le  long  de  la  nef,  ces 
cariatides  qui  surmontent  les  pilastres  romans,  et  qui 
semblent  porter  les  arcs-doubleaux  de  la  voûte  go- 
thique. En  face  du  bélier  figuratif  de  la  primitive 
alliance,  voici  Y  Agneau  de  Dieu,  symbole  de  la  se- 
conde; puis  les  emblèmes  des  quatre  évangélistes 
choisis  pour  écrire  sa  parole  :  l'ange  de  saint  Matthieu, 
le  bœuf  de  saint  Luc,  le  lion  de  saint  Marc  et  l'aigle 
de  saint  Jean.  Des  inscriptions  qui  courent  le  long  de 
la  nef  appellent  le  peuple  à  la  remplir  :  Tabemaculum 
Dei  cum  hominibus;  l'arc  triomphal  du  chœur  an- 
nonce les  mystères  qui  s'y  accomplissent  :  Gloria  in 
excelsis  Deo,  et  in  terra  pax  hominibus  bonde  voluntatis; 
enfin,  la  banderole  qui  se  déroule  dans  le  pourtour 
chante  les  louanges  de  Marie  dans  sa  glorieuse 
Assomption  :  Astitit  regina  a  dextris  Dei  ;  adduoentur 
régi  virgines  post  eam. 

Nous  avons  souhaité  qu'on  pût  lire,  dans  des  ver- 
rières d'un  reflet  doux  à  l'œil  et  pénétrable  au  jour, 
un  abrégé  de  notre  histoire  religieuse.  Le  peintre 
verrier  *  a  merveilleusement  rendu  notre  pensée. 
Passez  en  revue  les  grands  personnages  qui  résu- 

%  M.  Didroû. 
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ment  cette  histoire.  Ils  forment  comme  une  suite  de 
tableaux,  et  font  lire,  à  leurs  pieds  ou  dans  leurs 
mains,  quelque  texte  de  l'Ecriture  ou  quelque  inscrip- 
tion historique  propre  à  rappeler  leur  rôle  ou  leur 
caractère  Voici  saint  Saturnin,  notre  premier  apôtre, 
qui  s'élança  du  Pont-Saint-Esprit  à  travers  nos  plai- 
nes et  nos  montagnes,  laissa  partout  la  trace  de  ses 
pas,  et  alla  donner  à  l'Eglise  de  Toulouse  son  sang  et 
son  nom,  tant  il  avait  bien  entendu  la  parole  du 
maître  :  Euntes  ergo,  docete  omnes  gentes  ;  saint  Félix, 
notre  premier  évêque,  en  qui  commence  à  se  véri- 
fier l'oracle  du  Saint-Esprit  :  Posuit  episcopos  regere 
ecclesiam  Dei  ;  saint  Baudile,  notre  premier  martyr, 
dont  le  sang  versé  sur  nos  collines  fut  pour  cette 
contrée  une  semence  si  féconde  en  chrétiens  :  Fun- 
damenla  ejus  in  montibus  sanctis.  Mais  Nîmes,  qui  a 
tant  reçu  de  grâces,  en  a  communiqué  à  son  tour. 
Trois  saints  partent  de  ses  murs  :  saint  Honeste,  pour 
évangéliser  la  Navarre  :  Honestum  fecit  crescere  in 
plebem  suam  ;  saint  Castor,  pour  oublier  le  monde  : 
vir  despiciens  mundum  ;  mais  le  monde  le  force  à 
gouverner  l'Eglise  d'Apt  ;  saint  Léonce,  pour  devenir 
évêque  de  Fréjus,  fonder  le  monastère  de  Lérins  et 
s'y  montrer  un  fervent  promoteur  de  la  règle  mo- 
nastique :  divinse  legis  amator . 

Aux  temps  apostoliques  succèdent  les  invasions 
des  barbares,  et  les  ténèbres  semblent  descendre  sur 
l'univers  entier.  Le  diocèse  de  Nîmes  aura  encore 
des  saints  pour  continuer  ses  traditions.  C'est  pour- 
quoi nous  avons  fait  peindre,  dans  les  vitraux  du 
transept,  les  deux  illustres  solitaires  que  la  Grèce  a 
envoyés  sur  les  bords  du  Gardon.  Saint  Vérédème 
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porte  dans  ses  mains  un  fragment  de  la  grotte  qu'il 
habita,  c'est  le  passereau  de  la  solitude,  selon  l'expres- 
sion du  Prophète  :  Quasi  'passer  solitarius  in  tecto. 
Saint  Gilles,  son  compagnon,  caresse  la  biche,  pour- 
suivie par  un  roi  barbare,  qui  s'est  réfugiée  auprès 
de  lui;  mais  le  roi,  saisi  d'admiration,  lui  donne  toute 
la  vallée  Flavienne;  cette  vallée  est  le  siège  d'un 
grand  monastère,  et  ce  monastère  fera  naître  un 
grand  peuple  :  Populus  qui  creabitur  laudabit  Domi- 
num.  A  côté  d'eux  le  bienheureux  Pierre  de  Castel- 
nau,  dont  le  sang  est  répandu  sur  la  terre  de  Saint- 
Gilles  pour  la  foi  catholique  et  le  service  du  saint- 
siège  :  Sanguis  quem  fuderunt  super  terram  ;  et  le 
bienheureux  Reginald,  né  dans  cette  terre  bénie,  qui 
prêche  partout  avec  le  zèle  de  saint  Dominique  : 
Ignem  veni  mittere  in  terram. 

Le  sanctuaire  offre  une  scène  plus  majestueuse 
encore.  Au  fond,  la  Vierge  triomphante  s'élevant  dans 
le  ciel,  soutenue  par  les  anges  et  couronnée  de  roses  : 
c'est  la  patronne  de  la  cathédrale.  La  cathédrale  se 
dessine  sur  la  verrière  avec  les  formes  romanes  du 
onzième  siècle,  et  laisse  voir  d'un  côté  Urbain  II 
tenant  en  main  le  vase  de  la  consécration,  de  l'autre 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  l'épaule  déjà  marquée 
de  la  croix,  apportant  à  l'autel  la  charte  des  épou- 
sailles. Plus  loin,  c'est  saint  Louis,  qui  est  venu  tant 
de  fois  prier  dans  cette  église,  quand  il  se  préparait 
à  ses  deux  croisades,  et,  en  face,  l'un  des  rois  qui 
lui  ont  le  plus  ressemblé,  Louis  XIII  à  genoux, 
harangué  par  Gohon,  évêque  de  Nîmes,  qui  lui  per- 
suade de  consacrer  à  Marie  le  royaume  des  lis.  Que 
les  paroles  que  prononça  le  saint  roi  à  son  lit  de  mort 
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continuent  à  se  vérifier  sur  notre  diocèse  :  «  Dieu 
soit  sanctificateur  et  gardien  de  notre  peuple  !  »  Que 
les  victoires  obtenues  par  Louis  XIII  sur  l'hérésie 
continuent  à  être  bénies  par  la  Vierge  qui  foule  aux 
pieds  l'antique  serpent  :  Virgini  hœreseon  triumpha- 
trici. 

Deux  grandes  lumières  du  quatorzième  siècle  ont 
jeté  dans  cette  contrée  un  vif  éclat.  Il  convenait  de 
les  signaler  ici  :  c'est  pourquoi  nous  avons  donné  une 
place  au  bienheureux  Urbain  V,  qui  fut  vicaire  géné- 
ral du  diocèse  d'Uzès,  avant  d'aller  éclairer  la  ville 
et  le  monde  :  urbi  et  orbi,  et  au  bienheureux  Pierre 
de  Luxembourg,  qui  habita  Villeneuve,  faisant  dire 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  vertu  que,  dans  sa  courte  car- 
rière, il  avait  rempli  une  longue  vie  :  Consummatus 
in  brevi  explevit  tempora  multa.  Enfin,  pour  complé- 
ter la  série  des  âges  et  des  illustrations  qui  se  ratta- 
chent à  notre  Eglise,  voici  deux  apôtres  de  la  société 
moderne,  dont  le  costume  sévère  rappelle  la  simpli- 
cité évangélique  :  saint  François  Régis,  qui  nous  évan- 
gélisa  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  :  ad  majorem  Dei 
gloriam,  et  notre  Bridaine,  qui  fit  trembler  nos  pères 
en  faisant  monter  à  côté  de  lui,  dans  toutes  les  chai- 
res de  France  :  «  d'un  côté,  la  mort  qui  nous  menace; 
de  l'autre,  le  grand  Dieu  qui  doit  tous  nous  juger.  » 

La  peinture,  qui  donne  au  verre  des  couleurs  si 
vives  et  si  transparentes,  s'étale  dans  la  chapelle  de 
Saint-Castor  en  décorations  magnifiques,  où  s'est 
exercé  le  pinceau  d'un  jeune  artiste.1.   Les  autres 

1  M.  Ras  toux. 
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chapelles  ont  des  toiles  du  premier  mérite,  dignes 
de  l'attention  des  connaisseurs.  A  côté  du  «  Baptême 
du  Christ,  »  œuvre  magistrale  de  notre  Sigalon,  et  de 
la  ce  Mort  de  saint  Joseph,  »  Tune  des  plus  heureuses 
compositions  de  Levieux,  vous  verrez  ce  que  le  ta- 
lent, inspiré  par  la  foi,  a  commandé  de  meilleur  à  un 
peintre  connu  depuis  longtemps  dans  l'histoire  de 
l'art  chrétien  1  :  «  Saint  Louis  mourant,  »  cette  der- 
nière page  des  croisades  françaises  qui  se  déroule  au 
milieu  des  larmes  tempérées  par  l'espérance  du  ciel  ; 
«la  Vision  de  saint  Firmin,  »  où  paraît,  dans  l'attitude 
de  l'extase,  ce  grand  évêque  d'Dzès  entouré  d'esprits 
célestes  qui  chantent  le  Sanctus  dans  les  cieux  ; 
«  saint  Joachim,  sainte  Anne  et  la  sainte  Vierge,  »  Tune 
des  premières  scènes  de  l'Evangile,  animée  par  la 
présence  des  anges  qui  viennent  sourire  aux  leçons 
que  Marie  reçoit  de  ses  parents.  Nous  avons  placé 
l'autel  que  surmonte  ce  tableau  sous  le  patronage 
de  saint  Joachim,  rappelant  ainsi  le  prénom  du  car- 
dinal de  Bernis,  dans  la  chapelle  où  sont  venues  re- 
poser les  cendres  de  ce  prince  de  l'Eglise,  d'abord 
élevé  au  comble  des  honneurs,  puis  frappé  de  toutes 
les  disgrâces,  et,  dans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
vaise fortune,  toujours  égal  à  lui  même. 

Voilà  le  temple,  voilà  les  autels  où  nous  allons 
verser  l'huile  de  la  consécration.  S'il  reste  encore 
quelque  pierre  à  sculpter,  quelque  détail  à  finir,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  pour  cela  retarder  le  grand 
jour  que  vos  vœux  et  les  nôtres  appelaient  depuis 
bien  longtemps.  Une  circonstance  providentielle  est 

*  M.  Doze. 
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venue  comme  nous  imposer  le  devoir  de  rouvrir,  cette 
année  même,  la  nef  où  Urbain  II  a  prié  en  répandant 
Thuile  sainte.  Ce  grand  pape,  qui  a  consacré  à  Nîmes 
la  cathédrale  du  onzième  siècle,  vient  d'être  déclaré 
bienheureux.  Son  culte,  proclamé  à  Rome,  a  été  ac- 
clamé à  Reims  avec  une  incomparable  grandeur,  et 
nous  n'oublierons  jamais  qu'il  nous  a  été  donné  de 
faire  son  panégyrique  dans  les  fêtes  qui  ont  remué 
toute  la  Champagne  et  attiré  l'attention  de  toute 
l'Eglise.  Venez  donc,  ô  bienheureux  Urbain,  je  vous 
appelle  du  milieu  de  la  troupe  des  pontifes,  penchez- 
vous  vers  nous  du  haut  du  ciel,  et  jetez  un  regard  de 
bienveillance  sur  cette  vieille  Eglise  de  Nîmes  où 
vous  avez  tenu  une  si  grande  place,  prêché  une  si 
grande  croisade  et  présidé  un  si  grand  concile.  Ve- 
nez et  prêchez-nous  encore,  en  mettant  sur  les  lèvres 
de  Léon  XIII,  votre  glorieux  successeur,  dans  cette 
langue  latine,  qui  refleurit  si  bien  sur  ses  lèvres 
comme  sur  les  vôtres,  ces  enseignements  à  la  fois 
profonds  et  pathétiques  dont  un  monde  égaré  a  un 
besoin  plus  grand  que  jamais.  Nous  écoutons  avec  le 
respect  que  des  évêques  doivent  au  pape,  qui  est  leur 
père  autant  que  leur  guide  ;  nous  répétons  avec  la 
fidélité  que  l'écho  de  toutes  les  chaires  épiscopales 
doit  aux  oracles  du  Vatican  ;  nous  mettons  dans  votre 
intercession  toute  l'espérance  de  nos  faibles  efforts, 
en  sorte  qu'à  défaut  de  tout  autre  mérite,  nous  ayons 
du  moins  celui  de  vivre  sous  l'obéissance  du  saint- 
siège  avec  la  docilité  d'un  disciple  soumis  et  l'amour 
d'un  enfant  dévoué. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  encore  un  devoir  de  piété 
filiale  à  remplir  :  ce  devoir  s'imposera  dès  le  lende- 

21* 
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main  de  la  consécration;  il  s'imposera  comme  de  lui- 
même  à  notre  reconnaissance  et  à  nos  souvenirs.  En 
remuant  la  terre  sacrée  de  la  cathédrale,  nous  avons 
retrouvé  des  ossements  épars,  des  restes  de  vête- 
ments épiscopaux,  des  corps  mal  gardés  par  des  cer- 
cueils qui  tombaient  en  poussière,  un  cœur  enfermé 
dans  une  boîte  de  plomb.  Ce  cœur  est  celui  d'Hector 
d'Ouvrier,  et,  tout  poudre  qu'il  est,  il  nous  semblait 
se  réveiller  sous  le  métal  qui  le  couvre,  à  la  pensée 
que  l'église,  rouverte  par  lui  en  1651,  serait  restaurée 
et  consacrée  avec  magnificence,  et  que  la  dernière 
poussière  de  ce  cœur  qui  n'a  battu  que  pour  Dieu, 
échappée  aux  ravages  du  temps,  serait  recueillie 
avec  piété  et  ensevelie  avec  honneur.  Ces  ossements 
sont  ceux  des  la  Parisière  et  des  Becdelièvre,  qui  ont 
occupé  non  sans  éclat  le  siège  de  Nîmes  pendant 
soixante  ans.  Mgr  de  Balore,  leur  successeur,  n'avait 
qu'une  pierre  commémorative  dans  notre  église, 
mais  nous  avons  retrouvé  son  corps,  et  nous  le  dépo- 
serons dans  cette  seconde  demeure,  où  les  vieux 
pasteurs  de  notre  cher  troupeau  attendent,  sous 
l'autel,  le  jour  de  la  résurrection.  Ainsi  dira  la  pierre 
destinée  à  recouvrir  ces  précieux  restes  :  Episcopo- 
rum  Nemausensium  domus  secunda ,  donec  tertia. 
Les  titres,  les  dignités,  la  noblesse  du  sang,  les 
charges  de  l'Etat,  n'y  sont  pas  même  mentionnés,  car 
ils  en  ont  été  dégradés  par  les  mains  de  la  mort.  La 
mort  a  brisé  leurs  armoiries  comme  tout  le  reste. 
Nous  n'en  relèverons  point  Fempreinte  effacée,  mais 
nous  proclamerons  leur  espérance.  Ils  ont  passéjde 
la  splendeur  d'un  palais  dans  la  demeure  sombre 
d'un  tombeau  ;  mais  cette  seconde  demeure  n'est  pas 
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la  dernière,  une  troisième  les  attend,  et  leur  corps 
ressuscité  s'y  revêtira  d'une  gloire  qui  n'aura  plus  ni 
ombre  ni  déclin. 

Mgr  de  Gabrières,  évêque  de  Montpellier,  votre  com- 
patriote et  votre  frère,  notre  voisin  et  notre  ami, 
était  naturellement  désigné  pour  donner  à  cet  office 
funèbre  l'éclat  de  sa  parole.  Il  n'a  point  refusé  cette 
noble  tâche.  Sa  voix  ira  réveiller,  dans  le  caveau  du 
grand  séminaire,  le  restaurateur  de  l'église  de  Nîmes, 
Mgr  de  Chaffoy,  qui  a  béni  son  enfance  ;  dans  le  cime- 
tière de  Nîmes,  Mgr  Gart,  qui  a  si  bien  auguré  de  sa 
jeunesse  et  de  son  avenir  ;  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  Mgr  Plantier,  dont  il  fut  le  disciple 
bien-aimé,  l'auxiliaire  Adèle,  et  qui,  en  versant  sur 
sa  tête  l'huile  des  pontifes,  a  préparé,  par  ses  conseils 
et  par  ses  exemples,  le  mérite  de  son  épiscopat.  Deux 
autres  évêques,  dont  la  renommée  ne  se  flétrit  point 
par  le  temps,  reposent  aussi  dans  notre  cathédrale. 
L'un,  c'est  Gohon,  a  rempli  de  son  nom,  de  son  zèle, 
de  ses  éloquents  efforts  pour  la  restauration  de  la  foi 
catholique,  toute  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle  ;  il  a  été  enterré  dans  la  chapelle  absidale,  dont 
la  décoration  élégante  appartient  au  style  de 
Louis  XIII,  et  rappelle  ses  relations  étroites  avec  le 
prince  qui  a  donné  son  nom  à  une  grande  époque 
dans  l'histoire  de  l'art.  L'autre,  c'est  Fléchier,  fut 
l'honneur  de  l'éloquence  chrétienne  autant  que  du 
siège  de  Nîmes,  dans  l'âge  qui  fait  le  plus  d'honneur 
à  l'esprit  humain.  Il  a  marqué  lui-même  l'asile  de  ses 
cendres  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  cons- 
truite et  ornée  par  ses  soins.  Nous  avons  scrupuleu- 
sement  respecté   la  tombe   de  ces   deux  hommes 
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illustres,  avec  l'ordonnance  et  la  parure  des  deux 
sanctuaires  où  ils  reposent,  car  leur  exemple  nous  a 
souvent  encouragé  dans  nos  travaux,  et  ayant  essayé 
de  faire,  dans  notre  faiblesse  et  notre  pauvreté,  ce 
qu'ils  ont  fait  eux-mêmes,  dans  des  temps  moins 
favorables  que  le  nôtre  à  l'architecture  chrétienne, 
nous  avons  l'espoir  qu'ils  plaideront  auprès  de  Dieu 
la  cause  de  notre  indignité,  et  qu'ils  nous  obtiendront 
les  grâces  sans  nombre  dont  nous  avons  besoin  pour 
soutenir  le  poids,  chaque  jour  plus  accablant,  des 
affaires  et  des  ennuis  de  chaque  jour. 

Nous  ne  terminerons  point  cette  lettre,  nos  très 
chers  frères,  sans  vous  exhorter  à  l'union,  à  la  con- 
corde et  à  la  paix.  Nos  frères  séparés  n'ont  jamais  été 
exclus  ni  de  nos  prières  ni  de  nos  vœux,  et  comme 
ni  la  faim,  ni  l'exil,  ni  la  tribulation,  ni  la  mort,  ne 
sauraient  nous  séparer  nous-même  de  la  charité  de 
Jésus-Christ,  c'est  dans  les  entrailles  de  cette  charité 
compatissante  que  nous  vous  aimons  et  que  nous 
vous  embrassons  tous,  sans  distinction  de  parti,  sans 
préoccupation  politique,  avec  des  félicitations  pour 
les  brebis  qui  connaissent  le  bon  pasteur,  et  des  sou- 
haits de  retour  pour  ceux  qui  sont  sortis  du  bercail 
bien  moins  par  leur  faute  que  par  celle  de  leurs  ancê- 
tres. Que  Dieu  soutienne  les  uns,  éclaire  les  autres, 
et  se  souvienne  de  tous  dans  les  miséricordieuses 
tendresses  de  son  adorable  paternité  ! 

Pour  donner  à  ces  souhaits  plus  d'efficacité,  vingt 
évêques,  nos  amis  et  nos  frères,  ont  daigné  venir 
joindre  leurs  mains  aux  nôtres  devant  les  autels  du 
Seigneur.  Qu'ils  agréent  l'expression  de  notre  recon- 
naissance, et  qu'en  quittant  notre  diocèse ,   ils  se 
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félicitent  d'avoir  béni  un  peuple  vraiment  chrétien  ! 

Nos  souhaits  de  paix  et  de  bonheur  sont  particu- 
lièrement compris  et  partagés  par  le  grand  cardinal 
qui  a  bien  voulu  présider  toutes  nos  cérémonies. 
Personne  n'ignore  qu'il  est  également  cher  et  à 
l'Eglise  et  à  la  France.  Sa  longue  vie,  ses  nobles  ser- 
vices, appartiennent  à  l'histoire  ;  mais  en  se  mettant 
aujourd'hui  à  notre  tête  pour  invoquer  la  miséricorde 
divine,  il  acquiert  des  droits  particuliers  à  votre 
affection  comme  à  celle  de  votre  évêque,  et  nous  l'en 
remercions  d'une  voix  unanime,  en  priant  pour  la 
conservation  de  ses  jours,  devenus  plus  précieux  que 
jamais  au  pape,  dont  il  est  l'ami  et  le  soutien,  à  notre 
patrie,  dont  il  est  la  gloire. 

Je  m'arrête.  Vous  entendrez,  le  jour  de  la  consécra- 
tion, une  autre  voix,  j'allais  dire,  en  ne  consultant 
que  mon  cœur,  un  autre  nous-même,  cent  fois  plus 
capable  que  nous  de  développer  et  de  faire  goûter  les 
vœux,  les  sentiments  de  conciliation  et  de  paix  qui 
doivent  éclater  dans  la  chaire  chrétienne.  Mgr  Mer- 
millod  est  l'orateur  des  grandes  fêtes,  dans  toutes 
les  contrées  où  l'on  parle  notre  langue.  Il  mettra, 
par  sa  parole,  le  comble  à  toutes  les  joies  et  à  toutes 
les  gloires  de  la  journée.  Que  le  ciel  acquitte  la  dette 
que  nous  avons  contractée  envers  lui  ! 

Quand  on  dédiait,  au  seizième  siècle,  une  église 
nouvelle,  il  n'était  pas  rare  que  quelque  obscur  ama- 
teur de  l'antiquité  latine  proposât  une  inscription 
dans  laquelle,  en  groupant  les  lettres  numérales,  on 
rappelait,  d'une  manière  ingénieuse,  la  date  même  de 
la  dédicace,  avec  une  allusion  aux  circonstances  et 
aux  besoins  du  jour.  C'est  dans  ces  sentiments  que  je 
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vous  proposées  mots  suivants   pour  épigraphe  et 
pour  souvenir  : 

stet.  CruX.  LuX.  regnet.  paX.habItet.  haC.  ^eDe.  neMausensI.  saCrata 
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Que  la  croix  s'affermisse  sous  nos  pieds  ;  que  la 
lumière  d'en  haut  brille  sur  nos  têtes  ;  que  la  paix 
règne  dans  tous  les  cœurs  !  C'est  le  vœu  que  nous 
formons  pour  notre  diocèse,  après  la  consécration  de 
la  cathédrale  de  Nîmes,  le  26  octobre  de  Tan  de 
grâce  1882. 
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LETTRE 

A  M.  LE  COMTE  WERNER  DE  MÉRODE,   SÉNATEUR   DU  DOUBS, 

SUR  M.  L'ABBÉ  HUMBERT 

DÉNONCÉ  A  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS 
DANS  LA  DISCUSSION  DES  LOIS  SUR  L'ENSEIGNEMENT  *. 

Juillet   1879. 


Monsieur  le  Comte, 

Le  Sénat  va  donc  discuter  les  projets  de  loi  de 
M.  Ferry,  et,  avec  cette  loi,  les  dernières  espérances 
de  la  religion  et  de  la  liberté  dans  nos  assemblées 
délibérantes. 

Il  est  permis  d'espérer  un  peu,  après  la  nomina- 
tion de  la  commission  qui  examinera  cette  loi.  L'âge, 
le  mérite ,  les  services ,  la  longue  expérience  des 
hommes  et  des  affaires,  tout  ce  qui  peut  rassurer  un 
plaideur  se  trouve  dans  nos  juges.  Ce  qui  me  rassure 
aussi,  c'est  que  le  Sénat  ne  s'érigera  pas  en  école  de 
théologie,  et  qu'on  n'y  parlera  ni  de  dogmes  ni  de 
morale,  mais  seulement  de  la  loi  de  1850  et  de  celle 
de  1875,  la  seule  chose  qui  soit  en  question. 

Quelle  éclatante  justification  de  ces  deux  lois, 
qu'il  faille,  pour  les  attaquer,  invoquer  Ghoiseul  et 
les  Provinciales  !  Gela  s'appelait  autrefois  déplacer  le 

1  Officiel,  séance  du  5  juillet  1879. 
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débat.  On  prétend  aujourd'hui  que  c'est  l'élever  et 
l'élargir,  tant  nous  avons  perdu  le  sens  des  mots 
Nos  vera  rerum  vocabula  amisimus.  Mais  au  temps 
où  Tacite  s'en  plaignait,  Martial  criblait  de  ses  épi- 
grammes  les  avocats  qui  parlaient  de  Mithridate,  de 
Carthage  et  de  la  bataille  de  Cannes  à  propos  du  vol 
de  trois  chèvres  : 

Jam  die,  Posthume,  de  tribus  capellis. 

Les  trois  pauvres  chèvres  que  nous  défendons  de- 
vant les  Chambres,  c'est-à-dire  nos  universités,  nos 
collèges  et  nos  écoles  primaires,  ont  à  peine  obtenu 
trois  mots.  Mais  que  n'a-t-on  pas  dit  contre  saint 
Liguori  et  saint  Ignace!  Rien  de  nos  élèves,  mais  des 
litanies  d'injures  contre  nos  saints  et  nos  docteurs. 
Presque  rien  de  nos  professeurs,  si  ce  n'est  qu'en  un 
certain  collège  on  a  donné  vacance  le  jour  où  l'ins- 
pecteur est  venu  le  visiter.  Il  s'est  trouvé  aussi,  car 
il  faut  tout  avouer,  que  le  P.  Gazeau,  qui  a  fait  un 
abrégé  d'histoire,  n'admire  pas  assez  la  Révolution. 
Voilà  pourquoi  on  veut  fermer  plus  de  quarante  col- 
lèges et  disperser  vingt-cinq  mille  élèves,  dans  l'es- 
poir que  ces  jeunes  Français,  éclairés  d'une  meilleure 
lumière,  iront  apprendre  ailleurs  à  honorer  davan- 
tage Mme  Roland. 

Tout  se  réduit  à  ces  deux  griefs,  noyés  dans  un 
déluge  de  citations  latines,  de  distinctions  casuis- 
tiques, d'exclamations  mêlées  d'horreur  sur  l'en- 
seignement de  l'Eglise.  M.  Paul  Bert,  en  particulier, 
n'a  fait  grâce  à  aucun  de  nos  livres,  transformant 
les  prêtres  séculiers  en  jésuites  et  les  laïques  en 
prêtres,  prenant  un  siècle  pour  un  autre,  un  mort 
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pour  un  vivant,  la  solution  pour  la  thèse,  et  la  ré- 
ponse pour  la  question.  Quand  on  Ta  repris,  toute 
la  galerie  s'est  récriée,  et,  au  jugement  des  Débats 
aussi  bien  que  du  Petit  Lyonnais,  nous  demeurons 
écrasés  et  anéantis  sous  le  bras  du  nouvel  Hercule. 

Parmi  les  monstres  dont  il  vient  de  purger  la 
terre  de  la  république,  il  en  est  un  dont  je  veux  vous 
entretenir,  parce  qu'il  est,  comme  moi,  un  bon  et 
fidèle  Comtois,  et  que  vous  aimez,  comme  nous,  les 
belles  et  franches  montagnes  qui  lui  ont  donné  nais- 
sance. Je  veux  parler  de  M.  Humbert.  L'honorable 
député  qui  vient  de  le  dénoncer  à  l'indignation  pu- 
blique Ta  pris  pour  un  jésuite  qui  enseignait  encore 
dans  les  collèges  de  la  compagnie,  et  qui  a  publié 
ses  livres  en  1840.  Rassurons-le  tout  d'abord. 
M.  Humbert  était  prêtre  séculier  du  diocèse  de  Be- 
sançon et  supérieur  des  missionnaires  de  Beaupré, 
aux  portes  de  cette  ville.  Il  est  né  à  Vanclans  (Doubs) 
en  1686,  et  il  est  mort  il  y  ajuste  un  siècle,  1779,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans. 

Ce  missionnaire  fut  le  Bridaine  de  la  Franche- 
Comté;  mais,  plus  heureux  que  Bridaine,  il  s'est 
survécu  dans  ses  livres,  et  j'espère  fermement  que 
la  dénonciation  qu'on  en  vient  de  faire  les  rendra 
plus  chers  encore  aux  gens  de  bien. 

Je  serais  d'abord  fort  désolé,  et  comme  Comtois  et 
comme  évêque,  qu'on  ne  réimprimât  plus  les  Pensées 
sur  les  vérités  de  la  religion,  le  chef-d'œuvre  d'Hum- 
bert  et  l'un  des  meilleurs  livres  de  notre  langue.  Ce 
petit  volume  a  converti  des  milliers  d'incrédules, 
et  plus  d'un  homme  d'Etat  en  a  fait  sa  lecture  habi- 
tuelle. Je  l'ai  vu  au  château  de  Maîche,  sur  la  table 
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de  Montalembert.  Gomme  notre  grand  orateur  se  ré- 
crierait s'il  entendait  les  radicaux  flétrir  son  cher 
missionnaire,  l'un  des  oracles  de  sa  belle  âme!  Je 
citerai  aussi  Courvoisier,  cet  homme  de  tant  de  vertu 
et  de  mérite,  qui  rendit  les  sceaux  au  mois  d'avril 
1830,  pour  ne  pas  signer  les  ordonnances  de  juillet. 
Retiré  à  Baume-les-Dames  pendant  les  cinq  dernières 
années  de  sa  vie,  il  méditait  chaque  jour  les  Pensées 
sur  les  vérités  de  la  religion,  et  quand  sa  santé  l'obli- 
gea d'aller  prendre  les  Eaux-Bonnes ,  vingt  jours 
avant  sa  mort,  par  son  testament,  daté  de  Pau,  il 
recommanda  à  ses  fils  cette  fortifiante  lecture,  ajou- 
tant qu'elle  suffisait  au  chrétien  pour  le  rendre  fidèle 
à  ses  devoirs,  ou  pour  l'y  ramener  s'il  s'en  écartait 
jamais. 

Outre  ce  livre  immortel,  on  doit  à  Humbert  le 
livre,  non  moins  populaire  au  dernier  siècle,  intitulé: 
Instruction  chrétienne  pour  les  jeunes  gens,  que  la 
Chambre  des  députés,  sur  la  dénonciation  de  M.  Bert, 
ne  voulait  entendre  qu'en  latin,  ou  même  en  grec, 
et  dont  elle  a  fini  par  écouter  en  français  les  pas- 
sages suivants.  Ici  je  copie  Y  Officiel  : 

«  M.  Paul  Bert.  — Voici  les  Instructions  chrétiennes 
pour  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles,  avec  approba- 
tion de  NN.  SS.  les  archevêques  et  évêques  de  Lyon, 
de  Besançon,  de  Bordeaux  et  de  Nancy,  publiées 
à  Lyon  en  1840,  par  le  R.  P.  Humbert. 

»  Eh  bien  !  Messieurs,  il  m'est  absolument  impos- 
sible de  vous  en  faire  des  citations.  Je  tiens  à  la  dis- 
position de  ceux  qui  voudraient...  (Interruptions 
nombreuses.) 

»  De  divers  côtés.  —  Lisez  !  lisez  ! 
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)>  M.  le  vicomte  de  Bélizal.  —  Pas  d'insinuations  ! 
Lisez  ! 

»  M.  Paul  Bert.  —  Eh  bien,  puisqu'on  insiste,  je 
lirai  la  partie  la  plus  présentable.  (Rires.) 

»  Un  membre.  —  En  latin? 

»  M.  Haentjens.  —  Dites-le  en  grec. 

»  M.  Paul  Bert.  —  Voici  d'abord  une  partie  qui 
s'adresse  aux  jeunes  filles.  Le  révérend  père  dit  aux 
jeunes  filles  : 

«  Gomment  pouvez-vous  avoir  la  complaisance  de 
permettre  des  embrassements  fréquents,  des  cajole- 
ries, des  caresses  familières  et  trop  libres?  Qu'est-ce 
que  votre  conscience  vous  dit  de  tout  cela?  » 

Est-ce  que  la  conscience  de  M.  Paul  Bert  croit  cela 
permis?  Et  s'il  le  croit  défendu,  de  quoi  se  plaint-il? 

«  Puis  il  s'adresse  aux  jeunes  garçons,  et,  pour  les 
détourner  de  l'ivrognerie,  il  leur  raconte  l'histoire 
d'un  certain  Cyrille,  qui,  en  sortant  du  cabaret, 
voulut  en  pleine  rue  battre  sa  mère,  qui  était  en- 
ceinte. 

»  Cette  femme  fit  des  efforts  si  violents  pour  se 
défendre  qu'elle  fit  une  fausse  couche  et  mit  bas  son 
fruit.  Ce  malheureux  ivrogne  voulut  attenter  à  la 
pudeur  d'une  de  ses  sœurs,  qui  aima  mieux  se  lais- 
ser poignarder  par  cet  indigne  frère  que  de  consentir 
à  un  pareil  crime.  Le  père  étant  accouru  au  bruit, 
ce  fils  enragé  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de 
celui  de  qui  il  avait  reçu  la  vie,  et  l'égorgea.  Il  poi- 
gnarda encore  une  autre  de  ses  sœurs  qui  voulait 
prendre  la  défense  de  son  père  {.  » 


Officiel  du  ft  juillet  1879,  p.  6216. 
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Ce  qui  indigne  M.  Bert,  c'est  que  quatre  arche- 
vêques et  évêques  aient  approuvé  ce  livre  de  lecture. 
M.  Bert  n'a  pas  tout  lu.  Non  seulement  l'archevêque 
de  Besançon  Ta  approuvé,  mais  il  Ta  signalé  et  recom- 
mandé par  un  mandement,  disant  aux  jeunes  gens 
de  son  diocèse  :  «  Vous  y  trouverez  une  saine  mo- 
rale, des  maximes  conformes  à  l'Evangile,  à  la  doc- 
trine des  saints  Pères  et  à  l'esprit  de  l'Eglise,  une  mo- 
rale éloignée  des  relâchements  et  des  maximes  du 
siècle,  source  féconde  de  la  perte  de  tant  d'âmes  4.  » 
Ce  mandement,  donné  à  Besançon  le  2  août  1740, 
est  signé  Antoine-Pierre  de  Grammont.  Ce  nom 
vous  est  cher,  monsieur  le  comte,  aussi  bien  qu'à 
toute  notre  province.  C'est  par  lui  que  les  Mérode 
sont  devenus  Comtois,  et  quand  nos  braves  paysans 
des  montagnes  du  Doubs  vous  élisent  pour  les  re- 
présenter dans  nos  assemblées  délibérantes,  ils  sa- 
vent que  le  sang  qui  coule  dans  vos  veines  leur  a 
donné  trois  archevêques  ;  ils  savent  que  l'un  d'eux  a 
été  appelé  par  la  reconnaissance  publique  le  Borro- 
mèe  de  la  Franche-Comté. 

N'en  déplaise  à  M.  Paul  Bert,  un  livre  qui  se  pré- 
sente sous  un  tel  patronage  est  toujours  présentable, 
même  dans  le  xixe  siècle,  même  dans  la  Chambre 
des  députés,  à  laquelle  appartient  M.  Paul  Bert.  S'il 
faut  joindre  un  coupable  aux  quatre  coupables  prélats 
qui  ont  recommandé  le  livre,  je  brigue  hautement 
l'honneur  de  l'être.  Enfin,  si  les  missionnaires  et  les 
évêques  ont  besoin  d'un  défenseur  dans  la  primitive 


*  Lettre  pastorale  do  W*  de  Grammont,  on  tête  de  toutes  les  éditions 
du  dernier  siècle. 
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Eglise,  consolons-nous  :  voici  saint  Augustin  qui  nous 
couvre.  M.  Paul  Bert,  en  racontant  l'histoire  de  Cyrille, 
s'est  bien  gardé  de  dire  d'où  Humbert  l'avait  tirée. 
Sous  l'empire  des  distractions  qui  l'obsèdent,  il  n'a 
pas  lu,  deux  lignes  plus  haut  :  «  On  ne  peut  rien 
voir  de  plus  tragique  ni  de  plus  efficace  pour  montrer 
jusqu'où  le  vin  peut  porter  un  homme,  que  l'exemple 
que  rapporte  saint  Augustin.  »  Il  n'a  pas  lu,  six 
lignes  plus  bas  :  «  Saint  Augustin,  qui  avait  déjà 
prêché  deux  fois  ce  jour-là,  ayant  appris  les  crimes 
de  Cyrille,  assembla  une  troisième  fois  le  peuple,  et 
monta  en  chaire  pour  donner  à  ce  peuple  toute 
l'horreur  que  mérite  l'ivrognerie.  Tout  le  monde 
poussa  des  soupirs  et  des  cris  lamentables,  fondant 
en  larmes,  lorsqu'on  entendit  le  récit  de  ces  tragiques 
aventures.  » 

Le  commentaire  de  M.  Paul  Bert  est  bien  différent 
de  celui  de  saint  Augustin.  Ecoutons  le  député  de 
l'Yonne  :  «  Il  est  certain  que  le  révérend  père  ne  donne 
pas  ce  Cyrille  comme  un  modèle;  mais  enfin  je  vous 
demande  s'il  n'est  pas  véritablement  odieux  de 
mettre  entre  les  mains  d'enfants  et  de  jeunes  filles 
—  car  c'est  un  livre  pour  les  jeunes  garçons  et  les 
jeunes  filles  à  la  fois  —  des  récits  et  des  exemples 
de  faits  d'une  nature  aussi  absolument  monstrueuse, 
je  dirais  immonde,  si  le  mot  pouvait  être  porté  à  la 
tribune;  c'est  un  livre  d'enseignement,  un  livre  de 
morale,  un  livre  de  lecture.  » 

Quelle  différence  entre  les  temps  !  Saint  Augustin, 
en  parlant  des  crimes  de  Cyrille,  arracha  des  larmes 
à  son  auditoire;  M.  Paul  Bert  verse  des  larmes  indi- 
gnées sur  [saint  Augustin  et  sur  l'abbé  Humbert, 
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traitant  leur  récit  de  monstrueux  et  d'immonde.  Ce 
fut  contre  Cyrille  que  le  peuple  d'Hippone  s'indigna; 
c'est  contre  saint  Augustin  que  M.  Paul  Bert  veut 
indigner  le  peuple  français.  En  vérité,  monsieur  le 
comte,  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de  monstrueux  et 
d'immonde,  ce  n'est  pas  du  côté  de  saint  Augus- 
tin. 

Lisez  ce  livre  qu'on  dénonce,  ce  livre  que  le 
P.  Clair  déclare  introuvable,  et  pour  lequel  je  n'en- 
tends point  qu'on  plaide  les  circonstances  atté- 
nuantes. C'est  un  livre  où,  cent  quarante  ans  après 
sa  publication,  on  peut  effacer  quelques  expressions 
qui  manquent  de  noblesse,  mais  pas  une  proposition 
fausse,  pas  un  conseil  superflu;  quelques  images  qui 
flétrissent  le  mal  avec  des  couleurs  trop  vives  pour 
nos  yeux  malades,  mais  rien  qui  l'apprenne  à  ceux 
qui  l'ignorent,  rien  qui  flatte  les  secrètes  complai- 
sances de  ceux  qui  l'aiment. 

La  vraie  pudeur  ne  s'offense  jamais  d'être  avertie 
d'une  voix  haute,  et  retenue  d'une  main  ferme,  dans 
le  sentier  du  devoir. 

C'est  avec  de  tels  livres  et  de  tels  discours  que 
M.  Humbert  a  formé,  pendant  soixante-dix  ans  de 
ministère,  le  peuple  et  le  clergé  du  dernier  siècle 
dans  le  diocèse  de  Besançon.  Peuple  admirable,  qui 
savait  sa  religion  et  qui  la  confessa  sur  l'échafaud, 
parce  qu'on  l'avait  catéchisé  avec  la  clarté  et  la 
précision  de  la  saine  doctrine.  Clergé  plus  admirable 
encore,  pour  qui  l'art  d'enseigner  n'a  point  de  se- 
crets, parce  qu'il  le  tient  de  ces  maîtres  vénérés  et 
populaires  dont  la  modestie  relevait  le  mérite.  Vous 
les  connaissez,  monsieur  le  comte,  le  clergé  et  le 
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peuple  de  nos  montagnes,  qui  ont  fait  de  Montalembert 
le  député  de  1848,  et  qui,  lui  ayant  ouvert  les  portes 
de  l'Assemblée  constituante,  partout  fermées  pour  lui, 
ont  bien  le  droit  de  revendiquer,  dans  la  carrière  de 
l'immortel  orateur,  quelque  chose  de  ses  plus  beaux 
discours  et  de  ses  plus  utiles  services.  Vous  savez 
tout  ce  qui  reste  de  foi,  de  raison,  de  vigueur,  parmi 
les  familles  dont  Humbert  a  formé  les  ancêtres.  L'une 
des  satisfactions  que  goûtent  les  petits-neveux ,  au 
milieu  de  nos  épreuves  religieuses  et  sociales,  c'est 
d'avoir  en  vous  un  représentant  qui  les  aime,  qui  les 
sert  et  qui  les  honore. 

Au  reste,  on  peut  se  consoler  de  voir  Humbert 
outragé  à  Paris,  puisque  la  Comté  a  gardé  de  lui  un 
impérissable  souvenir.  Elle  vient  de  célébrer  le  pre- 
mier centeuaire  de  sa  mort  en  lui  érigeant  une  statue 
à  Vanclans,  sur  la  place  publique,  dans  sa  paroisse 
natale,  ne  se  doutant  pas  que  trois  semaines  après  on 
clouerait  au  pilori,  en  pleine  Chambre  des  députés, 
le  nom  et  les  livres  de  ce  cher  missionnaire,  qui  a  été 
traité  par  les  uns  comme  un  jésuite  revenu  de  l'autre 
monde,  par  les  autres  comme  un  oublié.  Quelle 
coïncidence  inattendue!  Et  quelle  justification  vrai- 
ment chrétienne  !  Le  P.  Humbert  est  bien  vengé.  Je 
doute  que  M.  Paul  Bert  obtienne  une  statue,  même 
dans  l'Yonne,  cent  ans  après  sa  mort. 
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AUX  CURÉS  DE  NIMES 

SUR    LES    PROCESSIONS 

7     juin     187  9. 


Monsieur  le  Curé, 

En  annonçant,  selon  l'usage,  la  procession  géné- 
rale et  les  processions  paroissiales  de  la  Fête-Dieu, 
vous  voudrez  bien  ajouter  à  cette  annonce  les  re- 
commandations que  l'évêque  adresse  aux  prêtres  et 
aux  fidèles  de  la  ville  de  Nîmes  sur  cette  auguste  cé- 
rémonie. 

Je  ne  parle  pas  de  la  pompe  civile  et  militaire  que 
la  présence  des  autorités  prête  à  nos  processions.  Nos 
magistrats  viennent  s'incliner  devant  le  Dieu  qui  les 
inspire  et  qui  les  juge,  nos  soldats  courbent  leurs 
drapeaux  et  lèvent  leurs  épées  devant  le  Dieu  qui 
soutient  leurs  bras  dans  les  batailles.  Le  ciel  reçoit 
ainsi  les  hommages  publics  de  toute  la  France.  Le 
Nord  se  souvient  qu'il  a  reçu  le  baptême  avec  Glovis  ; 
le  Midi,  que  saint  Louis  lui  a  rendu  la  foi,  et  que  c'est 
par  saint  Louis  que  nous  sommes  restés  chrétiens  et 
devenus  Français. 

Quelque  éclat  et  quelque  grandeur  que  le  concours 
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des  autorités  donne  à  ces  manifestations  de  la  foi  ca- 
tholique, c'est  surtout  de  notre  piété  personnelle 
qu'elles  tirent  devant  Dieu  leur  vrai  mérite.  Aussi  ne 
devons-nous  rien  omettre  pour  attester  les  senti- 
ments dont  nous  sommes  animés  envers  l'adorable 
sacrement  de  l'Eucharistie.  Que  notre  attitude,  notre 
recueillement,  nos  prières,  soient  comme  la  démons- 
tration vivante  de  la  présence  réelle.  Prêchons  la 
vraie  foi  en  pratiquant  la  vraie  piété. 

La  vraie  piété,  dans  cette  circonstance,  se  révèle 
par  trois  signes  irrécusables  :  par  la  beauté  des  repo- 
sons, par  l'aspect  des  rues  et  des  places,  par  le  cor- 
tège d'hommages  et  de  prières  que  nous  donnons  au 
saint  Sacrement. 

Notre  Dieu  veut  bien  descendre  de  ses  tabernacles, 
venir  reposer  un  moment  dans  la  demeure  de  ver- 
dure et  de  fleurs  que  nous  lui  avons  préparée,  et  de 
là  se  lever  dans  nos  mains  pour  bénir  le  peuple  age- 
nouillé à  ses  pieds.  Quel  spectacle  !  et  que  ne  devons- 
nous  pas  faire  pour  en  rehausser  la  pompe  solennelle  ! 
En  limitant,  conformément  aux  règles  de  la  sainte 
liturgie,  le  nombre  des  reposoirs,  nous  avons  voulu 
en  accroître  l'honneur  et  la  beauté.  C'est  là  que  nos 
jardiniers  et  nos  fleuristes  devraient  apporter  les  ri- 
chesses et  les  raretés  de  leurs  enclos  ;  là  que  l'on  de- 
vrait élever  des  colonnes,  dérouler  des  guirlandes, 
jeter  dans  les  airs  des  dômes  hardis,  étaler  les  étoffes 
précieuses  et  faire  fumer  l'encens  et  les  parfums.  Au 
lieu  de  laisser  aux  fabriques  le  soin  de  dresser  ces  re- 
posoirs, pourquoi  ne  revendiquerait-on  pas  l'honneur 
d'y  travailler,  parmi  les  jeunes  filles  qui  ont  achevé 
leur  éducation  et  à  qui  la  fortune  a  fait  des  loisirs  ?  Si 
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elles  hésitent,  je  m'adresserai  aux  pauvres  enfants 
de  nos  écoles  et  de  nos  ouvroirs,  et  je  leur  deman- 
derai de  prélever  quelques  heures  sur  les  heures  de 
leur  récréation.  Je  leur  dirai  :  Rompez  avec  la  mono- 
tonie et  la  routine  du  reposoir  officiel,  imaginez 
quelque  chose  de  plus  riche  et  de  plus  élégant, 
quêtez  quelques  sous  dans  vos  quartiers,  faites  de  cet 
ouvrage  une  affaire  d'honneur  pour  la  rue  que  vous 
habitez,  ambitionnez  le  premier  rang  dans  ce  pieux 
concours.  Un  peu  de  zèle  pour  la  maison  de  Dieu  ! 
Quel  est  le  dessinateur  qui  vous  refuserait  un  plan  ; 
le  charpentier,  quelques  bois  légers  ;  le  pépiniériste, 
quelques  arbres  ;  le  riche,  quelques  tapis  et  quelques 
lampes  ?  11  n'en  faut  pas  plus  pour  élever  sans  frais  ce 
frêle  mais  gracieux  édifice,  où  Jésus  vient  reposer  sa 
tête  et  d'où  il  sourira,  n'en  doutez  pas,  non  seule- 
ment aux  jeunes  architectes  et  aux  généreuses  ou- 
vrières de  sa  maison,  mais  encore  à  tous  ceux  qui 
auront  jeté  sur  son  passage  le  moindre  rameau  et  la 
plus  modeste  fleur. 

C'est  pourquoi,  après  vous  avoir  exhortera  dresser 
quelques  reposoirs  d'un  goût  pur  et  d'un  style  varié 
et  élégant,  songeant  aux  rues  et  aux  places  où  le 
saint  Sacrement  doit  passer,  je  demande  à  chaque 
propriétaire  et  à  chaque  locataire  catholique  un  signe 
de  foi  et  de  piété.  Des  tentures  sur  la  façade  des  mai- 
sons, des  fleurs  sur  les  fenêtres,  mêlées  d'oriflammes, 
des  arbustes  tantôt  alignés,  tantôt  groupés  avec  art, 
n'ont  rien  de  bien  coûteux.  Les  plus  pauvres  mai- 
sons n'ont-elles  pas  leur  lampe,  leurs  saintes  images, 
leur  parure  de  fleurs  et  de  bougies  ?  Avec  quelle  émo- 
tion n'avons-nous  pas  vu  le  salon  du  pauvre  étalé  ce 
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jour-là  au  dehors  !  Quelle  simplicité  et  quelle  foi, 
quel  don  joyeux  de  soi-même  et  de  tout  ce  qu'on 
possède  !  Eh  bien  !  ce  que  le  pauvre  fait  dans  nos 
humbles  quartiers,  pourquoi  le  négociant,  le  riche, 
ne  le  ferait-il  pas  sur  nos  boulevards  et  dans  nos 
grandes  rues  ?  Il  n'y  a  qu'à  vouloir,  il  n'y  a  qu'à 
ordonner.  Brisons  avec  de  trop  routinières  habitudes, 
et  qu'on  ne  se  demande  pas,  devant  des  maisons 
fermées  et  muettes,  si  le  maître  est  absent,  s'il  n'a 
point  donné  d'ordres,  s'il  n'attend  du  passage  de  son 
Dieu  aucune  bénédiction  pour  lui-même  et  pour  ses 
enfants. 

Enfin,  je  demande  aux  fidèles,  aux  hommes  sur- 
tout, d'entrer  dans  le  cortège  du  saint  Sacrement  et 
de  suivre  nos  processions.  Ce  n'est  pas  un  vain  spec- 
tacle que  nous  étalons  aux  regards,  et  nous  ne  le  fai- 
sons pas  pour  rencontrer,  au  coin  des  rues,  des  spec- 
tateurs qui  se  bornent  à  s'incliner  devant  le  Dieu  de 
l'eucharistie.  Si  leur  attitude  n'a  rien  que  de  respec- 
tueux, n'y  a-t-il  pas  autant  de  curiosité  que  de  foi,  et 
moins  de  piété  que  de  convenance  ?  Vous  croyez  ; 
eh  bien  !  que  votre  foi  vous  donne  le  courage  de 
vous  lever,  d'aller  à  la  rencontre  du  Maître  et  de 
l'accompagner  partout  où  il  va.  Vous  sentez  combien 
sa  protection  vous  est  nécessaire  ;  eh  bien  !  prenez 
votre  livre  d'heures  ou  votre  chapelet,  et  priez  dévote- 
ment pendant  la  procession.  Faut-il  vous  rappeler 
les  grâces  que  vous  avez  à  solliciter  de  la  bonté  éter- 
nelle ?  Tant  de  récoltes  perdues  !  Tant  d'autres  com- 
promises !  Les  tempêtes,  tant  de  fois  déchaînées  sur 
l'Eglise  et  sur  la  France,  toujours  menaçantes  !  Les 
douleurs  et  les  afflictions  domestiques,  plus  tristes 
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encore  que  les  misères  publiques  et  sociales  ;  quel 
sujet  de  réflexions,  de  larmes,  de  prières  !  Mon  Dieu, 
ne  cessez-vous  pas  de  nous  accorder  ce  qui  nous  se- 
rait si  nécessaire,  parce  que  nous  cessons  de  le  de- 
mander à  votre  miséricorde  ! 

Voilà,  monsieur  le  Curé,  les  réflexions  que  me 
suggère  l'annonce  de  nos  processions  de  la  Fête- 
Dieu.  Fasse  le  ciel  que  notre  diocèse  en  conserve  la 
tradition  et  l'usage  ;  mais  que  notre  foi  en  garde  le 
sens,  que  notre  zèle  en  restaure  l'éclat,  que  notre 
piété  y  trouve  lumière  et  courage,  et  qu'à  force  de  les 
bien  faire  nous  méritions  de  les  faire  toujours  ! 


DEUXIEME    LETTRE 

AUX   CURÉS   DE    NIMES 

SUR   LES   PROCESSIONS 

2  1    juin    1879. 


Monsieur  le  Curé, 

Vous  avez  donné  lecture  à  vos  paroissiens  de  la 
lettre  par  laquelle  je  recommandais  à  leur  dévotion 
l'assistance  aux  processions  du  saint  Sacrement,  leur 
demandant  un  zèle  plus  grand  que  jamais  pour 
élever  des  reposoirs,  décorer  les  rues,  et  faire  au 
Dieu  de  l'eucharistie  un  cortège  d'hommages  et  de 
prières. 

Les  vœux  de  votre  évêque  ont  été  exaucés.  Il  en 
rend  grâces  tout  d'abord  à  Celui  qui  tient  dans  ses 
mains  toutes  les  volontés  et  tous  les  cœurs,  et  qui  les 
incline,  comme  il  lui  plaît,  tant  pour  sa  gloire  que 
pour  le  bien  du  monde.  Il  se  félicite  de  voir  que  les 
manifestations  de  la  foi  catholique  demeurent  à 
Nîmes  vraiment  populaires,  et  qu'elles  portent  le  ca- 
ractère grave,  recueilli,  pieux,  qui  convient  à  une 
religion  profondément  comprise  et  sincèrement  pra- 
tiquée. 

ï)ans  cette  foule  choisie  qui  a  escorté  le  saint  Sa- 
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crement  pendant  la  procession  générale,  dans  cette 
foule  immense  qui  Ta  salué  sur  son  passage,  le  sen- 
timent était  le  même,  et  il  éclatait  dans  tous  les  yeux 
et  sur  tous  les  fronts.  Plus  de  six  mille  personnes 
formaient  le  cortège  du  Seigneur  ;  plus  de  quarante 
mille  l'ont  vu  passer,  et  l'observateur  le  plus  attentif 
n'a  rencontré  que  des  fronts  découverts,  des  regards 
modestes,  des  genoux  qui  fléchissaient,  des  lèvres 
qui  murmuraient  le  nom  et  les  louanges  de  Dieu. 

Que  Dieu  vous  le  rende,  ô  mes  chers  Nîmois,  c'est 
le  vœu  que  je  forme  pour  vous,  et  je  ne  connais  pas 
d'expression  plus  noble,  plus  concise,  plus  chrétienne, 
pour  vous  dire,  dans  la  langue  de  la  foi,  tout  ce  que 
vous  souhaite  ma  vive  et  paternelle  affection. 

Que  Dieu  le  rende  à  la  cour  et  au  tribunal  civil  de 
Nîmes,  pour  la  noble  et  ferme  conviction  avec  laquelle 
nos  magistrats  persévèrent  dans  l'usage  d'assister  à 
la  procession  générale,  de  faire  élever  un  reposoir 
sous  le  péristyle  du  palais  le  jour  delà  procession  de 
Sainte-Perpétue,  et  de  se  porter  une  seconde  fois, 
avec  toute  la  dignité  d'une  grande  compagnie,  à  la 
rencontre  du  saint  Sacrement  !  Dieu  vous  le  rende,  ô 
vous  qui  jugez  la  terre,  et  qu'il  vous  élève  plus  haut 
encore  dans  la  haute  estime  de  vos  justiciables  ! 

Que  Dieu  le  rende  à  l'armée  française  et,  en  parti- 
culier, à  la  garnison  et  à  la  milice  de  notre  cité  !  La 
compagnie  des  pompiers,  l'infanterie,  l'artillerie,  tous 
les  corps  ont  fourni  au  Dieu  des  armées  des  musiques 
brillantes,  de  nombreuses  escortes ,  des  piquets 
d'honneur  sur  toutes  les  places.  Les  chefs  et  les  sol- 
dats, tous  ceux  qui  portent  nos  armes  et  nos  dra- 
peaux, ont  reconnu  et  salué  le  Roi  des  rois.  Nous  avons 
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béni  des  officiers  de  tous  grades  inclinés  devant  l'A- 
gneau immolé  sur  l'autel.  0  braves  soldats,  ô  France 
armée  pour  la  justice,  Dieu  vous  le  rende  au  centu- 
ple, en  centuplant  votre  courage  et  votre  honneur  ! 

Que  Dieu  le  rende,  avec  une  surabondance  de 
force,  de  sagesse,  d'esprit  civique  et  de  vertus  chré- 
tiennes, à  l'administration  municipale  et  au  conseil 
de  la  commune  !  Que  l'unanimité  de  leurs  sentiments 
continue  à  se  révéler  dans  toutes  les  circonstances  où 
la  foi  leur  adresse  un  appel,  et  que  la  cité  demeure 
flère  du  conseil  qui  la  représente  et  des  magistrats 
qui  la  gouvernent  ! 

Dieu  vous  le  rende,  à  vous  que  nous  avons  coutume 
de  nommer  nos  frères  séparés,  pour  exprimer  tout 
ensemble  combien  vous  êtes  éloignés  de  nous  par  la 
foi,  et  combien  nous  voudrions  nous  rapprocher  de 
vous  par  la  charité  !  Il  ne  nous  en  coûte  rien  de  pro- 
clamer ici  que  vous  ne  demandez  point,  pour  entra- 
ver la  liberté  de  notre  culte,  l'exécution  des  lois  d'ad- 
ministration et  de  police.  Le  monde  appelle  cela  un 
trait  de  tolérance.  Je  m'élèverai  plus  haut,  et  j'appel- 
lerai cette  tolérance  un  trait  d'équité  naturelle,  une 
portion  de  cette  justice  supérieure  que  l'homme, 
éclairé  d'en  haut,  aime  à  rendre  à  ses  semblables,  en 
se  faisant  des  mœurs  meilleures  que  les  lois. Dieu  vous 
le  rende  !  Dieu  vous  le  rende  !  Vous  ne  vous  êtes 
point  opposés  à  son  passage  dans  nos  rues  et  sur  nos 
places.  Puisse  sa  lumière  descendre  dans  vos  âmes 
pour  sa  gloire  et  pour  votre  bonheur  ! 

Dieu  vousle  rende,  prêtres  et  fidèles,  pères  et  mères 
de  famille,  enfants,  jeunes  gens,  vieillards,  associa- 
tions de  bienfaisance,  écoles,  confréries,  sociétés  cho- 
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raies  de  toutes  les  paroisses,  congrégations  religieu- 
ses, pauvres  et  riches,  grands  et  petits,  peuple  chré- 
tien de  tout  âge  et  de  toute  condition  !  Dieu  vous  le 
rendra.  Il  a  béni  vos  demeures,  et  il  en  écartera  la 
maladie  et  la  mort.  Il  a  béni  vos  champs,  et  il  y  ver- 
sera en  temps  opportun,  tantôt  les  rayons  du  soleil, 
tantôt  les  flots  de  la  pluie  et  de  la  rosée.  Nîmes  est 
vraiment  une  ville  pleine  de  bonne  volonté.  Nîmes 
jouira  de  la  paix  que  les  anges  ont  promise  à  la  terre 
en  venant  adorer  PHomme-Dieu  dans  sa  crèche.  Glo- 
ria in  excelsis  Deo,  et  in  terra  pax  hominibus  bonx 
voluntatis. 

Paix  à  chacun  de  vous,  à  toute  la  cité  et  à  tout  le 
diocèse,  puisque  vous  êtes  venus  reconnaître  le  Verbe 
fait  homme  dans  un  état  plus  humilié  encore  que  ce- 
lui de  la  crèche,  sous  les  apparences  du  pain  qui  n'est 
plus.  L'excès  de  son  amour  Ta  fait  descendre  du  ciel 
en  terre  ;  il  a  demandé  à  cet  excès  même  un  effort 
nouveau  pour  résider  dans  le  sacrement  de  nos  autels. 
C'est  devant  ce  mystère  que  votre  foi  s'élève  à  son 
tour,  par  le  plus  sublime  de  tous  les  efforts,  pour  offrir 
au  Dieu  de  l'eucharistie  un  public  hommage.  Il  vous  a 
appelés,  et  vous  êtes  venus;  il  s'est  mis  en  marche,  et 
vous  l'avez  suivi  ;  il  vous  a  bénis,  et  vous  avez  incliné 
sous  sa  main  votre  cœur,  votre  esprit,  votre  corps, 
tout  vous-même.  Dieu  vous  le  rende  avec  toutes  les 
grâces  du  temps  ;  Dieu  vous  le  rende  avec  toutes  les 
gloires  de  l'éternité  ! 


LETTRE 

A  M.  DE  FREYCINET,  PRÉSIDENT  DU  CONSEIL  DES  MINISTRES, 

SUR    LES    DÉCRETS    DU    29    MARS 

1  8    avril    1880. 


Monsieur  le  Président, 

Je  viens  d'accomplir  le  service  annuel  de  ma  visite 
pastorale,  et  j'ai  recueilli  partout  l'expression  de  la 
vive  et  douloureuse  inquiétude  qu'excitent  les  décrets 
du  29  mars. 

On  y  voit,  d'un  commun  accord,  une  grave  atteinte 
à  la  liberté  des  consciences,  un  déni  de  justice  envers 
la  compagnie  de  Jésus,  une  menace  contre  toutes' les 
autres  congrégations,  une  injure  pour  lef clergé  sécu- 
lier, un  danger  pour  la  paix  de  l'Etat,  et,  dans  un 
prochain  avenir,  la  désolation  et  la  ruine  de  la 
France. 

On  se  demande  comment  deux  ministres  ont  pu 
proposer  ces  décrets  néfastes  à  la  signature  du  pré- 
sident de  la  république,  et  comment  ce  magistrat 
éminent  a  pu  les  signer,  malgré  ce  renom  de  sagesse 
et  de  modération  qui  rassurait  à  la  fois  la  France  et 
l'étranger  sur  le  caractère  de  son  gouvernement. 

i.  23 
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Vous  jouissiez  vous-même,  monsieur  le  président, 
de  l'estime  et  de  la  confiance  de  l'Europe.  Le  rôle  de 
persécuteur  vous' serait  odieux,  et  ceux  qui  connais- 
sent votre  loyauté  et  votre  libéralisme  continuent  à 
affirmer  que  vous  ne  livrerez  jamais  les  dépouilles 
des  faibles  aux  puissants  qui  les  demandent. 

Ces  faibles,  ce  sont  des  capucins  aux  pieds  nus  et 
aux  reins  serrés  d'une  corde,  qui  évangélisent  le 
peuple  ;  ce  sont  des  chartreux  qui  prient  dans  leur 
cellule  ;  ce  sont  des  bénédictins  qui  travaillent  dans 
leurs  bibliothèques  ;  ce  sont  des  jésuites,  des  maris- 
tes,  des  eudistes,  appliqués  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ;  ce  sont  des  religieux  de  l'Assomption,  qui  ne 
quittent  nos  collèges  que  pour  se  faire  missionnaires 
en  Bulgarie,  où  les  mahométans  apprécient  leur  mi- 
nistère ;  ce  sont  des  dominicains,  dont  l'habit  et  la 
parole  n'offensent  personne,  et  que  le  souvenir  du 
P.  Lacordaire  recommande,  pour  ne  rien  dire  de. 
plus,  à  la  tolérance  de  tout  le  monde. 

Ces  dépouilles  sont  celles  de  la  pénitence,  de  la 
mortification,  de  l'aumône  :  l'Eglise  de  France  n'a 
pas  d'autres  trésors.  Dès  que  cette  Eglise  a  été  réta- 
blie à  la  faveur  du  concordat,  les  communautés  reli- 
gieuses se  sont  reformées  pour  la  servir.  Autorisées 
ou  non  par  la  loi,  la  loi  ne  les  ignorait  pas,  et  les 
mœurs,  plus  fortes  et  meilleures  que  la  loi,  en  ont 
favorisé  l'essor.  Le  peu  qu'elles  possèdent  n'est  rien 
en  comparaison  des  services  qu'elles  rendent.  L'Etat 
a  cent  fois  lui-même  demandé  ces  services  gratuits, 
pour  nos  camps  et  pour  nos  armées,  pour  nos  colo- 
nies agricoles  et  pour  nos  prisons,  partout  où  il 
fallait  prodiguer  ses  sueurs,  épuiser  sa  vie,  braver  la 
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mort.  Après  quatre-vingts  ans  passés  dans  la  pratique 
d'une  telle  charité,  rien  ne  justifie  les  décrets  du  29 
mars,  rien  ne  les  explique.  Nous  vivions  en  paix,  et 
quelles  qu'aient  été  nos  épreuves  sous  les  régimes 
les  plus  divers,  nous  aimons  à  reconnaître  que  tous 
ces  régimes  avaient  communément  toléré,  respecté, 
honoré,  défendu  même  nos  congrégations  religieuses. 
Qu'ont-elles  fait  pour  devenir  suspectes  ou  odieuses 
à  plusieurs  ?  Nos  collèges  sont  florissants,  nos  prédi- 
cateurs sont  écoutés,  les  vierges  qui  servent  dans  nos 
écoles  et  dans  nos  hospices  sont  en  possession  de 
l'admiration  publique.  Voilà  tous  leurs  crimes.  Un 
citoyen  d'Athènes  condamna  Aristide  parce  qu'il 
s'ennuyait  de  l'entendre  appeler  le  Juste.  La  répu- 
blique d'Athènes  n'a-t-elle  donc  pas  d'autres  modèles 
à  offrir  à  la  république  française  ? 

Je  ne  traite  pas  ici  les  questions  de  droit  et  de  léga- 
lité, adhérant  d'ailleurs  à  toutes  les  observations  que 
mes  vénérés  collègues  ont  présentées  sur  ce  grave 
sujet.  Mais  je  fais  appel  à  l'esprit  de  bonne  politique 
dont  les  conducteurs  des  peuples  doivent  s'animer 
pour  rendre  leur  gouvernement  durable.  Dans 
quel  intérêt  trouble-t-on  nos  communautés  ?  Pour- 
quoi s'aliéner  les  membres  qui  les  composent,  les 
familles  auxquelles  elles  appartiennent,  les  villes  qui 
les  possèdent,  leurs  obligés  et  leurs  élèves,  qui  se 
comptent  déjà  par  millions,  et  cette  quantité  innom- 
brable encore  d'hommes  sérieux  et  équitables  à  qui 
répugne  la  persécution?  Avons-nous  donc  trop  d'éco- 
les, pour  qu'on  puisse  fermer  impunément  celles  que 
tiennent  les  congrégations  ;  ou  trop  de  vertus,  pour 
qu'on  puisse   se  passer   des   exemples    de   travail, 
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d'abnégation  et  de  sacrifice  que  ces  congrégations 
nous  donnent? 

On  se  défendra  mal  en  disant  que  la  loi  le  veut.  La 
conscience  publique  répondra  :  Que  nous  importe 
votre  loi  ?  La  justice  ordonne  ou  de  l'oublier,  ou  de 
l'abolir.  La  vraie  politique  vous  fait  un  devoir  de  ren- 
dre la  paix  aux  honnêtes  gens. 

Je  ne  demande  pas  comment  on  appliquera  les  dé- 
crets du  29  mars.  La  pratique  en  sera  forcément  ou 
par  trop  odieuse  aux  yeux  des  politiques,  ou  par  trop 
modérée  aux  yeux  des  radicaux,  et,  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  les  embarras  ne  feront  que  redoubler. 
Par  trop  odieuse,  si  vous  les  appliquez  à  toutes  les 
congrégations  non  reconnues  d'hommes  et  de  fem- 
mes; par  trop  modérée,  si  vous  faites  une  seule 
exception.  Vos  mesures  ou  vos  délais  vous  feront 
accuser  ou  de  tyrannie  ou  de  bon  plaisir.  Les  bons 
ne  cesseront  jamais  de  trembler,  quand  même  on 
suspendra  les  coups  ;  les  méchants  ne  cesseront 
jamais  de  réclamer  leur  proie,  tant  qu'il  y  aura  une 
victime  à  faire. 

Vous  appartenez,  monsieur  le  président,  à  l'Eglise 
réformée.  Cette  Eglise  compte  en  France  580,000 
fidèles  :  c'est  à  peine  le  soixantième  de  la  population 
totale.  Mais  le  département  du  Gard  a,  sur  425,000 
habitants,  115,000  protestants  :  c'est  le  cinquième  de 
toute  la  population  réformée.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
n'aie  pas  pour  eux  tous  les  égards  que  se  doivent  les 
chrétiens!  Depuis  cinq  ans  bientôt  que  j'administre 
le  diocèse  de  Nîmes,  ceux  qui  m'ont  lu  ou  entendu 
savent  que  je  n'ai  jamais  manqué  ni  de  modération 
ni  de  charité  envers  ceux  que  j'appelle  nos  frères 
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séparés.  Nous  n'envions  ni  les  faveurs  dont  la  fortune 
les  comble,  ni  les  hautes  positions  qu'ils  occupent, 
ni  l'influence  dont  ils  jouissent.  Mais  serait-ce  trop 
présumer  de  notre  siècle,  de  l'esprit  moderne,  de  la 
civilisation  française,  que  d'attendre  pour  l'Eglise 
catholique  la  liberté  qu'on  laisse  à  la  Réforme?  Nos 
frères  séparés  ont,  proportionnellement  à  leur  nom- 
bre, dix  fois  plus  d'écoles,  de  temples  et  de  cha- 
pelles, d'asiles  et  d'orphelinats,  d'associations  et  de 
cercles,  de  ressources  de  recrutement  et  de  propa- 
gande, autorisés  ou  non,  que  nous  ne  possédons 
nous-mêmes  de  communautés  et  de  monastères.  Des 
sectes,  sans  nom  et  sans  histoire,  se  forment  partout 
sans  ombrage.  Seuls,  nous  sommes  soupçonnés,  dé- 
noncés, mis  au  ban  de  l'opinion.  Si  la  liberté  et  le 
soleil  luisent  pour  tout  le  monde,  pourquoi  faut-il 
qu'ils  s'éteignent  quand  il  s'agit  de  nous  ? 

Non,  monsieur  le  président,  vous  ne  rétrograderez 
pas  jusque  vers  1792,  pour  appliquer  aux  honnêtes 
gens  les  lois  de  nos  plus  mauvais  jours.  C'était  la 
veille  d'un  jour  plus  mauvais  encore,  l'échafaud  se 
dressait,  et  la  Terreur  avait  commencé.  Evoquer  les 
lois  de  1792  contre  l'Eglise,  c'est  ramasser  dans  les 
prisons  les  chaînes  de  nos  pères,  et  nous  faire,  bon 
gré,  mal  gré,  penser  au  tribunal  révolutionnaire. 

Nous  appartenons  à  un  autre  temps,  nous  avons 
d'autres  mœurs,  nous  avons  droit  à  un  autre  régime. 
Etrangers  à  tous  les  partis,  sans  engagement  politique, 
c'est  la  France  que  nous  servons,  rien  que  la  France, 
et  nous  la  servons  en  évêques,  c'est-à-dire  en  exer- 
çant au  grand  jour  la  surveillance  que  nous  impose 
notre  ministère.  Demandez-nous  des  renseignements 
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sur  nos  congrégations,  nous  vous  les  donnerons  sans 
réserve  et  sans  embarras.  Ces  renseignements  seront 
plus  sûrs  que  ceux  que  vous  attendez  des  préfets,  et 
que  les  préfets  sont  obligés  de  prendre  par  les  maires 
ou  les  commissaires  de  police.  Remettre  aux  admi- 
nistrations civiles  le  soin  de  faire  des  enquêtes  sur 
les  communautés  religieuses,  c'est  s'exposer  à  être 
mal  entendu,  mal  compris,  mal  renseigné  ;  autant 
vaudrait  investir  les  évêques  du  droit  d'informer  sur 
les  maires  et  sur  les  gardes  champêtres. 

Quant  à  l'effet  que  vos  décrets  produisent,  vous 
aurez  sans  doute  la  pensée  de  consulter  là-dessus 
ceux  que  ces  décrets  intéressent,  qui  en  comprennent 
la  portée,  et  qui  en  peuvent  apprécier  les  conséquen- 
ces. On  entend  les  agriculteurs  dans  une  enquête  sur 
l'agriculture,  les  industriels  dans  une  enquête  sur 
l'industrie,  les  avocats  et  les  magistrats  dans  les 
questions  de  droit,  les  soldats  quand  il  s'agit  de  l'art 
militaire.  Par  quelle  contradiction  les  évêques,  pro- 
tecteurs-nés des  communautés  religieuses,  seraient- 
ils  écartés  quand  il  s'agit  d'une  grave  atteinte  portée 
aux  intérêts  religieux  ?  L'opinion  des  libres  penseurs, 
fussent-ils  préfets,  maires,  conseillers  généraux, 
n'est-elle  pas  suspecte  ?  Ceux  qu'ils  consultent  sont- 
ils  éclairés?  Et,  quand  ils  veulent  plaire  au  gouver- 
nement, leur  opinion  est-elle  sincère  ? 

C'était  notre  devoir  de  parler,  quand  même  on  ne 
nous  interrogeait  pas.  Nous  l'avons  fait  malgré  les 
menaces  de  la  presse.  Il  nous  en  a  coûté,  dit-on,  le 
tiers  de  notre  traitement  pour  avoir  protesté  contre 
l'article  7  ;  mais  plaie  d'argent  n'est  pas  mortelle.  Il 
nous  en  coûtera  peut-être  aujourd'hui  de  n'être  plus 
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appelés  monseigneur  dans  la  langue  officielle  ;  mais 
l'univers  entier  continuera  à  donner  à  notre  carac- 
tère ce  que  nous  refusera  le  conseil  d'Etat.  Mauvaise 
guerre,  petites  tracasseries,  chicanes  indignes  d'un 
grand  pays.  Vous  en  souffrez  plus  que  personne, 
monsieur  le  président,  puisqu'on  édite  sous  votre 
responsabilité  tout  ce  que  repousse  votre  esprit  natu- 
rellement élevé  et  droit.  Mais  vous  travaillerez  plus 
que  personne  à  faire  suspendre  ou  rapporter  les  dé- 
crets du  29  mars,  jusqu'à  ce  que  vous  vous  soyez  en- 
tendu avec  l'autorité  compétente.  Le  coup  de  tonnerre 
qui  nous  a  frappés  ne  sera  qu'une  menace,  et  nous 
avons  la  confiance  que  vous  saurez  encore  écarter  la 
tempête. 

Je  finis  en  invoquant  le  Concordat.  Au  lieu  de  nous 
l'opposer  tous  les  jours,  il  serait  plus  raisonnable  et 
plus  français  de  traiter  toutes  les  questions  qui  s'y 
rattachent,  non  pas  avec  la  presse,  ni  même  avec  les 
Chambres,  mais  avec  le  pape,  envers  qui  la  France 
est  liée  par  un  contrat  solennel  et  presque  séculaire. 
Un  gouvernement  qui  s'appartient  peut  en  cela,  sans 
déchoir,  imiter  le  vainqueur  de  Marengo. 


LETTRE 

A  SON  ÉMINENCE  LE  CARDINAL  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS 

SUR  LÀ  DISPENSE  DU  SERVICE  MILITAIRE 

ACCORDÉE  AUX  ECCLÉSIASTIQUES 
3   février    1881. 


Eminence, 

Daignez  agréer  mes  humbles  remerciements  pour 
la  courageuse  initiative  que  vous  venez  de  prendre  et 
l'incomparable  dignité  avec  laquelle  vous  avez  fait 
valoir  les  droits  de  l'Eglise  et  les  véritables  intérêts 
de  la  France,  en  réclamant  pour  les  ecclésiastiques 
la  continuation  de  la  dispense  du  service  militaire. 

Nous  ne  sommes  point  tenus  de  nous  régler  sur 
les  exemples,  d'ailleurs  fort  récents,  que  donnent, 
en  pareille  matière,  l'Allemagne  et  l'Italie.  Per- 
sonne n'ignore  que  les  mesures  prises  par  ces  na- 
tions étrangères  pour  assujettir  les  séminaristes  au 
métier  des  armes  ne  sont  ni  utiles  au  pays  ni  même 
sérieuses.  Les  mœurs  ont  tempéré  la  rigueur  des  rè- 
glements ;  il  a  fallu  ou  se  contenter  de  la  pré- 
sence des  ecclésiastiques  dans  les  casernes  pendant 
le  jour,  ou  les  attacher  au  service  de  quelque  hôpital, 
ou  se  borner  même  à  immatriculer  leurs  noms  dans  les 
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cadres  de  l'armée,  en  leur  laissant  la  crainte  d'un  ap- 
pel plutôt  que  les  risques  et  périls  de  l'exercice. 

Pourquoi  n'aurions-nous  pas  assez  de  fierté  natio- 
nale pour  résister  à  de  pareilles  innovations  ?  La 
France  se  piquait  autrefois,  non  pas  de  suivre  l'exem- 
ple, mais  de  le  donner.  Elle  le  donnait  d'assez  haut, 
et  c'était  encore  un  honneur  de  faire  comme  elle. 
Gharlemagne,  Louis  XIV,  Napoléon,  ont  encore  trop 
d'autorité  dans  le  monde  pour  que  l'Eglise  de  France 
rougisse  de  réclamer  des  immunités  et  des  dispenses 
qui  n'ont  porté  aucun  préjudice  ni  à  la  beauté  de  leur 
législation  ni  à  la  gloire  de  leurs  armes.  En  ceci, 
comme  en  beaucoup  d'autres  choses.  Userait  équitable 
et  prudent  de  laisser  les  bornes  où  Gharlemagne  les 
a  plantées. 

Tout  l'épiscopat  s'associe  à  vos  justes  réclamations 
et  partage  vos  craintes  sur  le  recrutement  du  clergé. 
Ce  n'est  pas  le  service  militaire,  si  court  qu'il  soit, 
qui  rendra  ce  recrutement  plus  facile  ou  plus  sûr. 
Votre  Eminence  a  fait  observer  combien  nous  sommes 
intéressés  nous-mêmes  à  ne  pas  laisser  rentrer  dans 
la  carrière  ecclésiastique  des  jeunes  gens  qui  n'offri- 
raient pas  des  garanties  suffisantes.  Les  fonctions 
d'infirmier,  exercées  à  vingt  ans  dans  les  hospices, 
ne  sont  pas  sans  danger  pour  des  vocations  encore 
mal  affermies.  Ceux  qui  connaissent  l'histoire  de  1870- 
1871  savent  assez  qu'après  trois  ou  quatre  mois 
passés  au  milieu  des  blessés  et  des  varioleux,  malgré 
les  misères  et  les  privations  du  temps,  malgré  les 
horreurs  de  cette  année  si  terrible  entre  toutes,  nom- 
bre de  séminaristes  n'ont  pas  repris  la  soutane  et 
sont  rentrés  dans  le  monde  par  la  porte  des  ambu- 
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lances.  Tant  que  la  volonté  est  incertaine,  le  cœur 
faible,  l'esprit  imparfaitement  éclairé,  le  jeune  aspi- 
rant aux  saints  ordres  a  besoin  de  silence,  de  prière 
et  de  discipline.  Il  lui  faut  autre  chose  que  lui-même 
pour  se  soutenir,  et  l'interruption  d'un  séminaire 
est  très  souvent  la  ruine  d'une  vocation  sacerdotale. 
Que  sera-ce  si  on  lui  fait  respirer  l'air  des  caser- 
nes? Nous  rencontrerions  aussi  des  embarras  sans 
nombre  dans  l'administration  de  nos  diocèses  si,  en 
maintenant  la  dispense ,  on  la  réservait  exclusive- 
ment pour  les  prêtres  employés  dans  le  service  pa- 
roissial. Réduites  même  à  cette  seule  exigence,  les 
nouvelles  mesures  que  l'on  va  discuter  seraient  plus 
d'une  fois  inapplicables  ou  tyranniques. 

Que  fera  l'évêque,  par  exemple,  du  jeune  clerc  qui 
aura  fini  sa  théologie  et  à  qui  son  âge  ne  permettra 
pas  encore  de  recevoir  la  prêtrise?  Le  service  parois- 
sial n'est  pas  fait  pour  lui,  il  faudra  donc  l'employer 
dans  un  collège  ou  dans  un  séminaire;  mais  voilà 
qu'il  perdra  aussitôt  le  bénéfice  de  la  dispense  et 
qu'on  le  ramènera  à  la  caserne. 

Mais,  après  la  prêtrise,  que  deviendront  les  ecclé- 
siastiques à  qui  leur  santé,  leur  caractère,  leur  tem- 
pérament, ne  permettra  pas  d'exercer  le  ministère 
dans  une  paroisse  ?  Faudra-t-il  une  seconde  dis- 
pense pour  mettre  leur  talent  à  profit  dans  l'ad- 
ministration, dans  les  lycées  et  collèges,  dans  les  sé- 
minaires, dans  les  communautés  religieuses?  ou 
bien,  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  vicaires,  ira-t-on 
déclarer  que  la  dispense  est  périmée  et  qu'il  faut 
prendre  le  sac  au  dos  ? 

Enfin,  nous  avons  besoin,  pour  nos  maisons  d'édu- 
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cation  ecclésiastique,  de  sujets  formés  par  des  études 
spéciales.  C'est  de  vingt  à  trente  ans  que  l'esprit  a  le 
plus  d'ouverture  et  de  facilité  pour  s'initier  aux  grands 
labeurs  de  la  théologie  et  de  la  philosophie,  et  ce 
serait  précisément  à  cet  âge  que  Ton  condamnerait 
les  jeunes  prêtres  à  la  besogne  matérielle  des  pa- 
roisses, loin  de  toute  bibliothèque  et  de  tout  secours 
littéraire  et  scientifique.  On  se  plaint  de  notre  infé- 
riorité et  on  veut,  ce  semble,  nous  abaisser  encore.  On 
nous  reproche  de  n'avoir  presque  plus  de  savants, 
de  gens  de  lettres,  de  philosophes,  de  prédicateurs, 
et  on  nous  ôterait  tout  loisir  et  toute  facilité  pour  les 
former  dans  l'âge  où  l'on  doit  cultiver  les  espérances 
de  l'avenir. 

Vous  demandez,  Eminence,  que  les  réformes  pro- 
jetées soient  étudiées  de  concert  entre]  le  gouverne- 
ment et  l'autorité  ecclésiastique,  au  lieu  de  venir  de 
l'initiative  parlementaire,  où  éclate  si  haut  l'incom- 
pétence des  hommes  du  monde,  même  les  mieux 
disposés.  Plaise  à  Dieu  que  de  si  sages  conseils,  don- 
nés avec  tant  de  mesure  et  de  bienveillance,  soient 
enfin  entendus  !  L'Eglise  seule  a  qualité  pour  traiter 
ces  questions,  mais  ceux  qui  s'y  précipitent  sans  les 
connaître  trébuchent  à  chaque  pas. 

J'en  citerai  pour  exemple  un  trait  de  la  vie  d'un 
grand  prélat  que  vous  avez  honoré  de  votre  affection 
et  qui,  après  avoir  eu  longtemps  dans  les  affaires  de 
l'Eglise  de  France  une  influence  presque  souveraine, 
s'est  félicité  plus  que  personne,  à  la  fin  de  sa  vie,  de 
voir  combien  votre  crédit  était  devenu  prépondérant. 
Le  cardinal  Mathieu,  archevêque  de  Besançon,  avait 
été  signalé,  à  un  général  envoyé  dans  cette  ville, 
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comme  un  tyran  insupportable  dont  il  fallait  briser 
le  joug  par  quelque  coup  d'éclat.  Le  général  imagina 
de  contrôler  la  liste  des  séminaristes  dispensés  ;  il 
en  marqua  sept  qui,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  n'étaient 
pas  encore  engagés  dans  les  ordres,  et  il  leur  envoya 
aussitôt  des  feuilles  de  route  avec  un  délai  de  quatre 
jours  pour  rejoindre  leur  corps.  Le  cardinal,  averti 
par  le  supérieur  du  séminaire,  prit  aussitôt  un  grand 
parti  :  «  Appelez  vos  jeunes  gens,  dit-il,  instruisez- 
les  de  la  condition  qu'on  leur  fait,  envoyez-les  pren- 
dre l'avis  de  leur  directeur,  et  dites-leur  que  de- 
main, s'ils  y  consentent,  je  les  ordonnerai  dans  ma 
chapelle,  à  sept  heures  du  matin.  »  Le  supérieur  s'ef- 
fraya, en  alléguant  que  plusieurs  d'entre  eux  n'avaient 
pas  encore  reçu  les  ordres  moindres.  —  Eh  bien,  je 
les  leur  conférerai  avant  le  sous-diaconat.  —  Mais 
les  interstices  ?  —  Je  les  en  dispenserai.  —  Mais  les 
examens  ?  —  Je  les  tiens  pour  bien  passés.  —  Mais  la 
retraite  préparatoire  ? — Dites-leur,  pour  toute  retraite, 
qu'en  recevant  le  sous-diaconat  ils  n'allégeront  pas 
leur  fardeau,  car  dans  l'armée  ils  ne  serviraient  que 
sept  ans,  tandis  que  dans  l'Eglise,  ayant  fait  le  vœu 
de  chasteté,  ils  serviront  toujours.»  Les  sept  sémina- 
ristes, ainsi  préparés,  acceptèrent  de  franchir  le  pas 
redoutable,  et  le  cardinal  écrivit  au  commandant  de 
la  septième  division  militaire  qu'il  les  ordonnerait  le 
lendemain,  après  avoir  rendu  compte  au  ministre  de 
la  guerre  de  son  inqualifiable  procédé.  C'en  fut  assez 
pour  ouvrir  les  yeux  du  général.  Il  retira  ses  ordres, 
Mgr  Mathieu  retira  sa  lettre,  et  les  séminaristes  de 
Besançon  achevèrent  tranquillement  le  cours  de  leurs 
études. 
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J'augure  que  la  lettre  de  Votre  Eminence  aura  le 
même  succès,  que  la  dispense  sera  continuée  à  tous 
es  ecclésiastiques  non  seulement  pour  le  service  pa- 
roissial, mais  pour  tous  les  autres  services  de  l'E- 
glise, et  que  vous  n'aurez  pas  inutilement  confié 
vos  réflexions  à  la  sagesse  et  au  patriotisme  du  par- 
lement. 


LETTRE 

AUX    CURÉS    DE    NIMES 

SUR  LA  LAÏCISATION  DES  ÉCOLES 

25    avril    1881. 


Monsieur  le  Curé, 

J'ai  protesté,  vous  le  savez,  dès  le  22  avril,  contre 
les  arrêtés  du  21,  qui  supprimaient  les  écoles  con- 
gréganistes,  remontrant  à  M.  le  préfet  du  Gard  que 
ces  arrêtés  allaient  laisser  sans  asile,  sans  maîtres  et 
sans  instruction,  plus  de  la  moitié  de  la  population 
scolaire  de  la  ville  de  Nîmes. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  mieux  à  faire  qu'une 
protestation. 

Voilà  nos  chères  écoles  transportées  brusque- 
ment du  terrain  communal,  où  elles  étaient  logées  et 
payées,  sur  le  terrain  de  la  liberté,  où  il  nous  faut 
pourvoir  sans  délai  à  leur  installation. 

Ce  sont  donc  des  maisons  à  louer  et  à  approprier, 
un  mobilier  à  fournir,  un  traitement  à  payer  chaque 
mois.  La  charge  dépasse  nos  prévisions.  Nous  nous 
attendions  à  peine  à  en  supporter  la  moitié,  rien 
n'ayant  fait  craindre  que  les  écoles  de  filles  dussent 
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être  sitôt  et  si  complètement  enlevées  à  nos  chères 
Sœurs. 

Mais  personne  ne  reculera  devant  cette  charge,  ni 
l'évêque,  ni  ses  curés,  avec  qui  il  ne  fait  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme,  ni  les  fidèles,  qui  nous  sont  si  étroite- 
ment unis  par  les  liens  d'une  commune  foi  et  d'une 
merveilleuse  charité. 

Les  sommes  que  vous  avez  recueillies  jusqu'à  ce 
jour  s'élèvent  à  peine  à  40,000  francs,  c'est  la  moitié 
de  ce  qu'il  nous  faut,  puisque  notre  charge  a  doublé. 
Eh  bien,  doublons  sans  délai  nos  souscriptions  et 
nos  offrandes.  J'ai  offert  600  francs,  j'en  promets 
1,200;  vous  en  avez  donné  chacun  200,  je  vous  en 
demande  400.  Demandez  vous-mêmes  à  vos  parois- 
siens, et  ils  suivront,  j'en  suis  sûr,  l'exemple  de  l'évê- 
que  et  des  curés. 

J'ai  reçu  du  frère  Irlide,  très  honoré  supérieur 
général  des  Ecoles  chrétiennes,  l'assurance  qu'il  ac- 
cepterait, à  Nîmes,  la  fondation  de  deux  écoles  libres. 
Il  ajoute  qu'en  faisant  cela,  il  favorise  Nîmes  plus 
qu'aucune  autre  ville.  Voilà  jusqu'où  l'institut  peut 
aller,  voilà  jusqu'où  iront  les  sacrifices.  Il  nous  en 
coûte  déjà  14,000  francs  pour  approprier  le  couvent 
neuf  des  Récollets  aux  besoins  d'une  école  de  Frères, 
qui  desservira  les  paroisses  de  la  cathédrale,  de  Saint- 
Charles  et  de  Saint-Baudile  ;  il  nous  restera  à  payer 
le  mobilier  scolaire  et  à  assurer  le  traitement  des 
maîtres.  Mais  il  y  a  une  seconde  école  à  fonder  dans 
les  paroisses  de  Sainte-Perpétue,  de  Saint-Paul  et  de 
Saint-François  de  Sales.  Ce  sera  la  même  dépense  et 
la  même  charge. 

Les  écoles  des  Sœurs  nécessaires  à  conserver  de- 
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mandent  à  peu  près  les  mêmes  frais  ;  jugez  de  l'éten- 
due de  nos  besoins  et  mesurez  là-dessus  les  sacrifices 
que  doit  faire  la  charité  publique. 

Outre  ma  souscription,  j'ai  offert  aux  Frères  un 
asile,  et  les  Frères  en  ont  déjà  pris  possession  :  c'est 
la  maison  de  l'œuvre  de  la  Jeunesse,  et  jamais  sa 
destination  n'aura  été  mieux  justifiée. 

Il  me  reste  à  présent  à  provoquer  des  souscriptions 
et  des  dons  partout  où  ma  parole  peut  être  entendue, 
et  à  soutenir  dans  tout  mon  diocèse  l'œuvre  des 
Ecoles  chrétiennes. 

Vous  savez  qu'il  faut  donner  non  seulement  à 
Nîmes,  mais  encore  dans  vingt  autres  paroisses,  et 
que  ces  paroisses  me  sont  aussi  chères  que  ma  ville 
épiscopale.  J'écrirai,  je  prêcherai,  je  demanderai  en- 
core, comme  je  l'ai  fait  depuis^dix-huit  mois,  non 
seulement  dans  mon  diocèse,  mais  à  Marseille,  à 
Paris,  à  Gauterets. 

Plaider  ainsi  la  cause  des  écoles,  c'est  la  plus  élo- 
quente des  protestations,  c'est  surtout  la  plus  effi- 
cace. Prenons  courage,  ayons  confiance,  immolons- 
nous  à  cette  grande  œuvre,  et  prêchons  à  tout  le 
monde  la  paix  et  la  résignation  dans  ce  sacrifice. 

Je  suis  réduit  à  composer  des  livres  pour  vivre  et 
pour  faire  l'aumône.  Je  ne  m'en  plains  pas,  saint  Paul 
vivait  du  travail  de  ses  mains,  et  les  évêques  ne  sont 
pas  au-dessus  de  leurs  modèles  et  de  leurs  maîtres. 
Il  importe  peu  qu'on  rende  ou  non  justice  à  nos 
efforts.  Plus  ils  seront  oubliés  ici-bas,  plus  la  récom- 
pense en  sera  grande  dans  le  ciel. 
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